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A  M.   D-  MURON 

ANCIEN   CHEF  D'INSTITUTION 

MEMBRE  DE  LA  LÉGIOII-D^HONIIEUR. 


Monsieur, 

Vous  avez  été  pour  moi  un  second  père;  la  dette  de 
reconnaissance^  que  j'ai  contractée  envers  vous,  est 
de  celles  que  rien  ne  peut  acquitter.  Daignez  néasv- 
moins  agréer  l'hommage  de  ce  modeste  travail, 
comme  témoignage  d'une  gratitude  profonde  et 
d'un  filial  attachement. 

Alf.  SADOUS. 


Versailles,  5  octobre  1858. 
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AVERTISSEMENT  DU  TRADUCTEUR. 


L'Etude  de  la  langue  sanscrite  en  Europe  compte 
à  peine  plus  d'un  demi-siède,  et  déjà  les  résultats, 
obtenus  dans  un  intenralle  de  temps  aussi  resserré, 
dépassent  toutes  le3  espérances.  Non  seulement  elle 
a  fait  connaître  aux  nations  occidentales  les  religions, 
les  lois,  les  mœurs,  la  littérature  de  l'Inde,  et  elle 
continue  à  éclairer  ces  intéressants  problèmes  ;  non 
seulement  elle  leur  a  montré  le  lien  étroit  de  parenté 
qui  les  rattache  à  la  race  antique,  dont,  à  une  époque 
très  reculée,  une  portion  considérable,  partie  du 
berceau  commun,  se  répandait  dans  les  plaines 
immenses  de  l'Hindoslan,  dont  elle  faisait  pas  à  pas 
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II  AVERTISSEMENT 

la  conquête  ;  elle  a  de  plus  prêté  son  secours  à  Tar- 
chéologie,  et  Ta  aidée  à  lever  en  partie  le  voile  qui 
couvre  encore  le  mystérieux  orient  :  ainsi  la  philo- 
logie, l'ethnographie,  l'épigraphie  trouvaient  dans 
la  langue  sanscrite  un  puissant  auxiliaire.  Mais  en 
même  temps  que  ces  sciences  obtenaient,  avec  son 
secours,  ces  précieux  résultats,  elle  n'en  poursuivait 
pas  moins  ses  patientes  investigations  dans  son  pro- 
pre domaine,  et  elle  étendait  peu  à  peu  les  limites 
du  champ  où  elle  s'exerçait.  Toutefois,  ce  champ 
immense  avait  été  attaqué  sur  bien  des  points  à  la 
fois  ;  de  nombreux  défrichements  faits  simultané- 
ment avaient  ouvert  de  longues  perspectives,  la 
langue  et  la  littérature  avaient  été  prises  et  étu- 
diées à  des  époques  fort  diverses  de  leur  existence  : 
mais,  il  faut  le  dire,  il  manquait  un  lien  pour  relier 
les  admirables  travaux  dûs  aux  savants  de  l'Angle- 
terre, de  l'Allemagne  et  de  la  France  ;  il  manquait, 
pour  ainsi  dire,  une  carte  générale  de  cette  contrée, 
récemment  découverte  par  la  science  (1). 


(1)  Entre  aatrasi  travaux,  destinés  à  constater  la  marche  et  le 
progrès  des  études  indiennes,  nous  citerons  Touvrage  de  J.  Gil- 
d^neister  :  Bibllothec»  sanscrit»  sive  recensas  librorum 
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DU  TRADUCTEUR.  m 

On  comprend  de  suite  quelles  difficiles  conditions 
imposait  le  soin  de  combler  cette  lacune.  Posséder 
à  fond  les  différents  idiomes  de  Tlnde,  ainsi  que  les 
diverses  phases  de  leur  développement,  connaître  la 
littérature  de  ce  pays  depuis  son  origine  jusqu'aux 
temps  modernes,  et,  par  la  littérature,  refaire,  pour 
ainsi  dire,  son  histoire,  aborder  et  discuter  les  nom* 
breuses  questions  qu'elle  renferme,  fixer,  au  moins 
d'une  manière  relative,  l'époque  de  ces  monuments 
littéraires,  et  chercher  ainsi  à  établir  une  chrono- 
logie  intérieure,  propre  à  diriger  et  à  assurer  les 
recherches  ;  telles  étaient  les  conditions  qu'exigeait 
une  telle  entreprise. 

Cette  immense  tâche,  M.  Weber,  le  savant  india- 
niste de  Berlin,  l'a  abordée  avec  le  plus  grand 
courage,  et  Ta  remplie  avec  le  plus  grand  succès. 
Chacun  sait  l'incessante  activité  d'esprit  de  cet 
illustre  philologue,  c  Je  ne  connais  pas  en  Europe^ 
a  dit  de  lui  un  éminent  critique,  de  chercheur  pïus 


critorum  hue  usque  typis  vel  lapide  exflcriptorum  critici  spécimen 
(Bonnœ  1867);  et  TEssai  critique  surin  littérature  indieime  et  les 
études  sanscrites  aarec  des  notes  bibliographiques  par  Ph.  Soupe. 
(Paris,  Durand^  1856). 
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IV  AVERTISSEMENT 

pénétrant  et  plus  fécond  (1)*  »  Cet  honorable  témoi- 
gnage, rendu  par  un  juge  aussi  compétent,  trouve 
dans  le  livre,  dont  nous  avons  osé  entreprendre  la 
traduction,  sa  confirmation  la  plus  complète.  Étude 
patiente  et  approfondie  des  textes,  intelligence  vive 
et  sûre  des  plus  hautes  questions  de  religion  et  de 
philosophie,  sagacité  ingénieuse,  et  toutefois  pleine 
de  prudence,  dans  l'étude  et  la  solution  des  problèmes 
les  plus  compliqués,  exposition  simple  et  lumineuse, 
'  tels  sont  les  divers  mérites  qui  recommandent  ce  bel 
ouvrage. 

Cette  histoire  a  fait  Tobjet  d'un  cours  professé  en 
1851-52,  à  rUniversité  de  Berlin,  où  M.  Weber 
occupe  une  chaire  de  Sanscrit  ;  elle  a  paru  en  1852 
chez  Ferd.  Dùminler,  à  Berlin,  sous  le  titre  de  <  Aca- 
demische  Yorlesungen  ûber  Indische  Literaturges- 
chichte^  Leçons  académiques  sur  l'histoire  de  la 
littérature  indienne,  >  titre,  auquel  la  diflférence  du 
sens,  attaché  dans  les  deux  langues  au  mot  Acadé- 
mique, nous  a  forcé  d'apporter  une  légère  modifica- 


'  (1)  M*  Ernest  Renan.  Revue  Germanique,  n"  !•'.  Lettre  aux 
,  directeurs  de  la  Revue.   (Janv.  iS58). 
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DU  TRADUCTEUR  v 

lion.  D'ailleurs,  nous  avons  suivi  avec  une  scrupu- 
leuse exactitude  le  plan  de  ^  l'ouvrage,  disposé 
avec  toute  la  méthode  que  comporte  un  si  riche 
trésor  de  documents.  Nous  nous  sommes  borné  à 
développer  la  table  des  matières  et  à  faire  quelques 
additions  à  l'index  déjà  fort  étendu.  ^ 

Quant  au  morceau,  par  lequel  débute  le  livre,  et 
que  nous  nommons  Introduction,  c'est  encore  un 
emprunt  fait  à  M.  Weber  :  il  est  extrait  de  l'ex- 
cellent recueil  du  savant  auteur,  intitulé  :  <  Indis- 
che  Skizzen,  Esquisses  indiennes  (1),  »  et  a  été  lu 
par  lui  à  la  Société  des  sciences  de  Berlin,  en 
mars  1854.  Il  présente  un  tableau  fidèle  et  saisis- 
sant, tracé  à  grands  traits  et  de  main  de  maître, 
de  l'état  politique,  civil  et  religieux  de  l'Inde,  et 
marque  exactement  la  limite,  où  sont  parvenues 
les  recherches  modernes  sur  cette  antique  civili- 
sation. Aussi  n'avons-nous  pas  cru  pouvoir  mieux 


(1)  Berlin^  FercL  Dûmmier  1857.  —  U  a  été  traduit  toutrécem- 
aient  et  publié  dans  la  Revue  Germanique,  par  M.  Fr.  Baudry, 
V.  n"  5  (mai  1858).  lien  avait  paru  en  1857  une  traduction  anglaise 
sous  le  titre  de  :  c  Modern  investigations  on  ancient  Indla  »  par 
Panny  Metcalfe.  London,  Williams  and  Norgate. 
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VI  AVERTISSEMENT. 

éveiller  l'intérêt  du  lecteur  pour  l'ouvrage  lui-même, 
qu'en  lui  offrant  la  traduction  de  ce  mémoire,  heu* 
reux,  du  reste,  de  répondre  encore  en  cela  au 
désir  que  nous  en  a  exprimé  Tauteur,  «t  de  recon- 
naître ainsi  l'obligeant  empressement  qu'il  a  mis 
à  nous  autoriser  à  traduire  son  livre. 

Nous  avons,  en  terminant,  un  agréable  devoir  à 
remplir  :  nous  adressons  nos  sincères  remercie* 
ments  à  MM.  Ad.  Régnier  et  Ernest  Renan,  mem- 
bres de  l'Institut,  à  l'un,  pour  ses  précieux  conseils,  à 
l'autre,  pour  ses  bienveillants  encouragements: nous 
n'oublierons  pas  non  plus  notre  excellent  collègue 
au  lycée  de  Versailles ,  M.  Fried.  Minssen ,  chez 
lequel  l'obligeance  égale  le  savoir,  et  qui,  autant 
par  amitié  que  par  amour  de  la  science,  a  bien 
voulu  nous  prêter  son  aide  dans  ce  long  et  minu- 
tieux travail  (i). 

(i)  Nous  avons  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  nous  procurer  les 
caractères  conventionnels  correspondant  aux  lettres  sanscrites. 
Pour  y  suppléer^  voir  Tordre  des  mots  dans  Tindex  et  les  pages 
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Les  lecoDS,  que  je  livre  ici  au  cercle  limité  de 
ceux  qui  se  liTrent  aux  étiMies  sanàerites,  et,  comme 
Je  Fespère,  au  cercle  plus  étendu  de  ceux  qui  sMn- 
iéressent  ea  général  aux  recherches  dTiistoire  litté- 
raire, sont  un  premier  essai,  et  comme  tel,  elles  sont 
naturellement  incomplètes  et  susceptibles  d*étre 
complétées  et  corrigées  sur  bien  des  points.  La  ma- 
tière qu'elles  traitent  est  trop  considérable,  et  les 
moyens  de  s'en  rendre  maître  sont  en  général  trop 
inaccessibles,  pour  que,  pendant  un  long  temps,  on 
ne  doive  pas  être  complètement  découragé  dans  la 
recherche  de  sa  chronologie  intérieure,  relative,  — 
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une  autre  n'est  même  pas  possible.  —  Je  n'aurais 
même  pas  pu  oser  entreprendre  un  tel  travail,  si  la 
bibliothèque  royale  de  Berlin  n'avait  eu  le  bonheur 
de  posséder  la  belle  collection  de  manuscrits  sanscrits 
de  Sir  R.  Chambers,  dont  l'acquisition  négociée,  il 
y  a  plus  de  dix  ans,  par  son  Exe.  le  conseiller  privé 
Bunsen,  grâce  à  la  royale  libéralité  de  sa  majesté 
régnante,  Frédéric  Guillaume  IV,  a  ouvert  à  la  phi- 
lologie sahscrite  une  nouvelle  voie,  où  elle  a  déjà 
marché  avec  activité.  Sur  l'invitation  de  la  biblio- 
thèque royale,  j'entrepris,  dans  le  courant  de  l'année 
dernière,  l'inventaire  de  cette  collection,  et  le  cata- 
logue détaillé,  qui  en  est  résulté,  paraît  (chez  Fr. 
Nicolai)  presque  en  même  temps  que  cesleçoM,  qui 
peuvent  en  quelque  sorte  être  regardées  comme  lui 
servant  de  commentaire.  J'ai  la  vive  espérance  que 
ces  deux  ouvrages,  quelque  imparfaits  qu'à  un  point 
de  vue  absolu  ils  puissent  paraître,  ne  laisseront 
pas  que  de  rendre  service  à  la  science. 

Je  me  contente  de  mentionner  ici  en  général  com- 
bien, dans  mes  recherches  individuelles,  je  suis 
redevable  aux  écrits  de  Colebrooke,  de  Wilson,  de 
Lassen,  de  Burnouf,  de  Roth,  de  Reinaud,  de 
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DE  L'AUTEUR.  ix 

Stenzler  et  de  Holtzmann,  puisque  dans  les  passages 
correspondants  j'ai  cité  ces  auteurs  avec  étendue. 

La  forme,  sous  laquelle  ces  leçons  sont  publiées, 
est  essentiellement  la  même  que  celle  sous  laquelle 
elles  ont  été  faites,  à  Texception  de  quelques  chan- 
gements de  style  :  ce  sont  particulièrement  les 
transitions  et  les  récapitulations,  appartenant  à 
l'exposition  orale,  qui  ont  été  en  partie  abrégées, 
en  partie  supprimées  :  au  contraire,  les  remarques 
incidentes,  que  je  fais  imprimer  comme  notes,  ren- 
ferment beaucoup  de  choses  nouvelles. 

A.  WEBER. 


Berlin^  juillet  1852. 
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INTRODUCTION. 

SUR   LES  RECHERCHES  RÉCENTES  REUTIYES 
A  L'INDE  ANCIENNE. 


Les  études  indiennes,  dont  je  me  propose  d'exposer  ici 
les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour,  peuvent  compter 
Ij  encore  leur  âge  par  années  :  à  peine  soixante  dix  ans 

sont-ils  écoulés,  depuis  que  la  première  traduction  directe 
Il  du  Sanscrit  a  été  faite  par  un  Européen,  et  il  n'y  a  que 

quarante  ans  environ,  que  la  science  en  Allemagne  s'est 
tournée  dans  cette  direction. 

Ce  fut  dans  l'année  1765,  que  la  comps^nie  des  Indes 
Orientales  acquit  par  le  traité  d'Allahabad  le  premier 
territoire  dont  elle  eût  la  souveraineté,  le  Bengale; 
régnant  seule  depuis  cette  époque,  elle  résolut  de  gou- 
verner les  Indiens  d'après  leurs  propres  lois.  C'est  ce  qui 
engagea  Warren  Hastings,  gouverneur  général  à  cette 
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époque,  à  faire  faire  par  onze  Brahmanes  nn  extrait  des 
codes  les  plus  importants,  qui,  traduit  en  anglais  au 
moyen  du  persan ,  parut  à  Londres  en  1776  (sous  le 
titre  :  Code  of  gentoo  law)  ;  dans  la  préface  (p.  7â.  sq.) 
Halhed,  l'éditeur,  donne  les  premiers  détails  étendus  sur 
le  Sanscrit,  la  langue  primitive  de  ces  codes,  non  pas 
d'après  sa  connaissance  propre  de  la  langue,  mais  seule- 
ment d'après  les  communications  de  ces  Brahmanes.  Le 
premier  qui  Tait  possédée  réellement  est  sirW.  Jones,  qui 
vint  à  Calcutta  en  1783  coipme  fervent  admirateur  et  con- 
naisseur enthousiaste  de  la  poésie  orientale  ;  ce  savant, 
par  l'ardeur  de  ses  efforts,  parvint  bientôt  à  fonder  dans 
cette  ville  la  Société  asiatique,  qui  désormais  par  ses  AsiaUc 
Researches  devint  un  foyer  de  recherches  scientifiques  sur 
l'Inde.  La  première  traduction  directe  du  Sanscrit,  la 
Bhagavadgitâ,  épisode  philosophique  du  grand  poème 
épique,  le  Mahâbhârata,  fut  donnée  en  1785  par  un 
jeune  négociant,  J.  Wilkins,  et  déjà  deux  ans  après,  en 
1787,  parut  une  seconde traduction,rHitopadeça,  livre 
de  fables.  Wilkins,  comme  Jones,  fut  frappé  de  suite  de 
la  grande  affinité  de  cette  langue,  pour  la  structure 
grammaticale  et  les  mots,  avec  tes  anciennes  langues 
classiques,  et  Jones  eut  bientôt  sur  ce  point  de  solides 
notions.  En  1789  parut  sa  traduction  de  Çakuntalâ, 
drame  devenu  ensuite  célèbre  dans  le  monde,  et  dont  la 
grâce  délicate  éveilla  partout  le  plus  vif  intérêt  poui:  une 
littérature  qui  possédait  de  tels  chefs-d'œuvre.  Dès  lors 
l'Inde  vit  commencer  une  époque  où  régna  la  plus  grande 
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activité,  et  dans  laquelle  le  travail  des  grammaires,  les 
éditions  de  textes,  les  traductions  se  disputaiait  la  préé-* 
minence.  Jones,  qui  mourut  en  179&,  fut  remplacé 
comme  centre  de  tous  ces  efforts  par  H.  Th.  Golebrooke, 
liomme  d*une  rare  sagacité  et  d'une  persévérance  in- 
croyable, qui  de  tous  les  européens  probablement  a 
pénétré  le  plus  dans  l'esprit  de  la  langue  sanscrite,  et  en 
même  temps  par  Thonorable  H.  H.  Wilson,  vivant  encore 
actuellement,  qui  publia  en  1810  le  premier  lexique 
sanscrit,  dont  il  se  prépare  déjà  maintenant  une  troisième 
édition. 

En  Europe  aussi  s'éveilla  le  plus  grand  intérêt  ; 
Çaiuntalà  fut  accueillie  avec  enthousiasme  ;  on  croyait 
avoir  trouvé  dans  le  mysticisme  philosophique  des  Indiens 
la  source  primitive  de  la  véritable  sagesse.  Toutefois  le 
blocus  continental  empêcha  pendant  longtemps  l'intro- 
duction des  livres  de  l'Inde  et  de  l'Angleterre.  Mais  par 
im  officier  anglais  prisonnier,  nommé  Hamilton,  qui 
étudiait  les  manuscrits  indiens  de  la  bibliothèque  impé- 
riale à  Paris,  plusieurs  savants  y  furent  directement 
initiés  à  la  connaissance  du  Sanscrit  ;  de  ce  nombre  fut 
aussi  un  allemand  bien  connu,  Friedrich  Schlegel,  dont 
l'ouvrage  qui  parut  en  1808  a  Ueber  die  Sprache  und 
Weisheit  der  Inder  »  (sur  la  langue  et  la  sagesse  des 
Indiens),  renfermait  d'abondants  renseignements  pour 
ce  temps  et  faisait  déjà  époque,  parce  qu'il  montrait  pour 
la  première  fois  la  possibilité  de  s'approprier  le  Sanscrit 
en  Europe  sans  le  secours  des  maitres  indiens.  Désormais 
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rAlIemagoe  âevint  le  berceau  des  étades  sanscrites  (1)^ 
sartont  grâce  à  Tactivité  de  deux  bommes  illustres, 
dont  l'un  existe  encore  aujourd'hui,  A.  W.  de 
Schlegel  et  Franz  Bopp.  Scblegel  et  son  école,  dans 
laquelle  brille  le  nom  de  Lassen,  prirent  particulièrement 
pour  tâcbe  la  restauration  des  textes  et  les  recbercbes 
sur  la  littérature  et  les  antiquités  de  l'Inde;  Bopp  an' 
contraire  se  tourna  exclusivement  vers  la  linguistique,  où 
il  exerça  dans  deux  directions  une  action  également 
féconde,  en  ce  que  d'un  côté  par  sa  grammaire  si  métbo- 
diquement  ordonnée,  par  un  glossaire  et  par  la  publica- 
tion et  la  traduction  de  divers  épisodes  du  Mahâbbâ- 
r  ata ,  il  a  rendu  l'étude  du  Sanscrit  accessible  à  tous,  et 
d'un  autre  par  ses  recherches  sur  la  parenté  des  langues 
indo-européennes,  il  a  fondé  la  science  de  la  grammaire 
comparée,  qui  (de  concert  avec  les  recherches  de  Jakob 

(1)  A  vrai  dire,  un  missiomiaire  catholique  autrichien,  le  car- 
mélite Ph.  Wesdin,  nommé  Pauline  a  Saint-Bartholomao,  qui 
vécut  de  1776  à  1789  sur  la  côte  du  Malabar,  composa,  à  Taide  des 
papiers  du  jésuite  Hanxleden,  la  première  grammaire  sanscrite, 
qui  fut  imprimée  à  Rome  en  1790  par  les  soins  de  la  Propagande, 
et  qu'il  fit  suivre  en  180/^,  une  année  avant  sa  mort,  d'un  grand 
ouvrage  sur  ce  sujet  ;  mais  ses  écrits  n'ont  aucune  valeur  scien- 
tifique et  aussi  sont-ils  restés  sans  aucune  influence  essentielle 
sur  rétude  du  Sanscrit.  — -  Un  roman  républicain  socialiste  : 
€  Dya  na  Sore  oder  die  Wanderer  »  qui  parut  anonyme  en  1789, 
à  Vienne  et  à  Leipsick  (chez  J.  Stahel),  mais  dont  l'auteur  du  reste 
était  le  cq>.  W.  P.  Meyem  (cf.  c  Europa  >^,  avril  18/i3,  p.  263), 
prit,  sans  doute  pour  échapper  à  la  censure,  le  titre  :  «  Eine 
Geschichte,  aus  dem  Samslcritt  tlbersetzt  >;  mais  il  n'a  absolument 
rien  de  C/Ommun  avec  cette  langue. 
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Grimm  sar  la  langue  aUemande  )  commeuce  une  nouvelle 
ère  pour  nos  études  de  linguistique  générale.  En  effet, 
lorsque  le  premier  enthousiasme  fut  refroidi,  et  qu'il  fut 
démontré  que  la  littérature  indienne  n'avait  à  mon- 
trer que  peu  de  chose  d'égal  ou  du  moins  de  pareil 
à  Çakuntalft  et  à  la  Bhagavadgltâ,  il  parut  que 
l'élément  de  la  langue  se  présenterait  comme  le  résultat 
le  plus  essentiel  des  études  indiennes,  et  que  leur  valeur 
propre  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  civilisation  était 
peu  de  chose.  Les  espérances  que  Ton  avait  conçues  de 
résultats  imponants  dans  cette  dernière  direction  se  virent 
trompées  et  l'ardeur  pour  les  recherches  en  ce  sens  fut 
affaiblie,   lorsqu'elles  furent   éclairées   d'une  nouvelle 
lumière  par  la  connaissance  des  plus  anciens  ouvrages 
sacrés  des  Indiens,  les  Védas.  Jusque  là  on  n'avait  étudié 
que  la  littérature  de  la  dernière  période  du  développement 
indien,  qui,  malgré  la  finesse,  la  délicatesse  et  la  profon- 
deur dans  le  détail,  montre  trop  en  général  l'esprit 
indien  dégénéré  et  réduit  à  l'immobilité  ;  mais  depuis  que 
l'activité  de  F.  Rosen,  véritable  modèle  du  savoir  et  du 
caractère  Allemands,  enlevé  hélas  !  ti*op  tôt  à  la  science, 
nous  a  ouvert  l'accès  de  ces  antiques  hymnes  des  Védas,  les 
plus  anciens  monuments  de  la  littérature  indienne  (ce  fut 
en  1838  par  la  traduction  de  la  première  partie  (Ashtaka) 
des  hymnes  du  Rig-Véda),  une  nouvelle  époque  a  com- 
mencé pour    les  études  indiennes;  de  plus,    presque 
en  même  temps,  grâce  à  la  libéralité  du  roi  de  Prusse, 
la  bibliothèque  de  Berlin  a  acquis  un  riche  trésor  de 
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manuscrits  relatifs  à  cette  matière.  En  Allemagne,  comme 
en  France  (où  Eugène  Burnouf  produisait  ses  chefs^ 
d' œuvre)  en  Angleterre,  en  Amérique,  et  avant  tout 
dans  l'Inde  elle-même  se  manifeste  un  nouveau  zèle, 
une  nouvelle  activité  dans  cette  direction,  et  cela  surtout 
grâce  à  l'appui  du  directoire  de  la  compagnie  des  Indes 
Orientales,  qui,  dans  son  estime  particulière  pour  l'im- 
portance scientifique  et  pratique  de  ces  études,  leur 
donne  une  forte  impulsion  de  tous  côtés,  dans  l'Inde, 
comme  en  Angleterre  et  même  en  Allemagne,  en  favori- 
sant la  publication  des  textes,  leur  premier  besoin.  Tout, 
il  est  vrai,  est  encore  en  germe,  dans  son  début,  le  nom* 
bre  des  travailleurs  est  peu  considérable  et  la  tâche  est 
immense  ;  mais  les  contours  et  les  limites  peuvent  déjà 
se  déterminer.  Puissé-je  exposer  dans  la  suite  d'une 
manière  claire  et  complète  ce  que  les  études  indiennes 
ont  déjà  fait  et  les  problèmes  qu'il  leur  reste  à  résoudre. 
Au  premier  rang  se  placent  leurs  résultats  sur  l'his- 
toire primitive  des  races  indo-européennes.  La  compa- 
raison de  la  foimation  grammaticale  du  Sanscrit,  surtout 
dans  ses  formes  les  plus  anciennes,  telles  qu'elles  existent 
dans,  les  Védas,  avec  les  langues  Celtique,  Grecqhe, 
Latine,  Germanique,  Letto-slave  et  Persane,  nous  apprend 
que  la  structure  de  toutes  ces  langues  a  un  fond  commun, 
ou  en  d'autres  termes  qu'elles  ont  pour  base  une  langue 
primitive  commune  ;  et  la  gfadation  des  sons  et  des 
formes  nous  montre  le  Sanscrit  comme  la  langue,  qui 
conserve  encore  en  général  la  physionomie  la  plus  pri- 
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mitive,  ae  tient  le  plus  près  de  cette  langue  première  et 
s'en  est  le  moins  éloignée.  Or,  cette  langue,  dont  Texis- 
tence  probable  est  fondée  sur  l'identité  de  la  forma- 
tion grammaticale,  prouve  naturellement  à  son  tour,  que 
du  temps  où  elle  existait  et  où  elle  était  pariée,  le  peuple 
qui  la  parlait,  ne  formait  encore  qu'un  seul  peuple;  les 
différents  peuples,  ainsi  que  leurs  idiomes,  semblent  ainsi 
avoir  été  formés,  à  la  suite  d'une  séparation  ultérieure  et 
graduelle,  de  ce  peuple  indo-européen  primitif  et  de  sa 
luigue,  et  cela  de  telle  sorte  que  le  plus  ou  moins  de 
communauté  dans  les  formes  et  les  sons  qui  existe  entre 
les  divers  langages  et  en  particulier  en  rapport  avec  le 
Sanscrit,  nous  apprend  si  leur  séparation  d'ai^ec  la  souche 
commune  a  eu  lieu  ou  plus  tôt  ou  plus  tard.  L'état  de  la 
langue  chez  chaque  peuple  supplée  à  l'absence  de  tout 
renseignement  historique  pour  ces  temps  anciens,  et  là 
nous  trouvons  un'témoignagne  objectif  irrécusable,  di- 
rectement confirmé  par  les  rapports  géographiques,  qui 
nous  sont  fournis  ensuite  par  les  temps  historiques.  Or  si 
les  flexions  et  les  rapports  grammaticaux  ne  sont  pour 
ainsi  dire  que  le  squelette  de  la  langue,  et  ne  peuvent 
ainsi  nous  donner  aucune  image  directe  de  sa  vie  ou 
même  de  celle  du  peuple  qui  la  parlait,  les  mots  eux- 
mêmes  au  contraire,  le  trésor  des  vocables  sont  comme 
les  muscles  qui  recouvrent  le  squelette,  les  nerfs  qui  lui 
transmettent  la  force  vitale.  En  effet,  de  la  communauté 
totale  ou  partielle  des  mots  dans  ces  langues  il  ressort 
que  les  objets  qu'ils  désignent  étaient  déjà  une  propriété 
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morale  ou  physique  du  peuple  primitif,  taudis  que  Fac* 
cord  seulement  de  quelques-unes  de  ces.  langues  sur  des 
mots  qui  manquent  dans  les  autres,  est  un  signe,  que  les 
choses  ou  les  idées  qu'ils  désignent  n'appartiennent  qu'à 
l'époque  postérieure  à  la  séparation  des  langues  déjà  ac- 
complie. De  plus,  comme  le  Sanscrit  a  conservé  une  grande 
quantité  de  racines,  perdues  dans  les  autres  langues, 
cette  circonstance  permet,  pour  un  grand  nombre  de 
mots  qui  se  présentent  comme  leurs  dérivés,  de  recon- 
naître actuellement  leur  sens  primitif  à  côté  de  leur  signi- 
fication pour  nous  purement  symbolique,  de  jeter  un 
regard  sur  la  manière  de  voir  de  nos  ancêtres,  et  de 
reconnaître  par-là  comment  ils  ont  trouvé  pour  les  diffé- 
rents objets,  avec  une  fraîcheur  et  une  naïveté  instanta- 
nées, l'expression  presque  toujours  la  plus  saisissante,  la 
plus  significative.  Enfin,  la  connaissance  des  anciens 
hymnes,  des  usages  et  des  mœurs  des  Indiens  à  l'époque 
védique,  nous  promet,  pour  l'étude  de  la  vie  religieuse 
dans  ces  temps  reculés,  des  indications  sur  leur  manière 
.  de  comprendre  les  puissances  divines  et  les  forces  de  la 
nature,  en  ce  que  nous  y  retrouvons  une  grande  partie  des 
idées  que  les  mythologies  classique  et  germanique  nous 
ont  fkit  connaître,  et  dont  les  germes  se  montrent  déjà 
dans  cette  époque  primitive  commune  ;  la  certitude 
manque,  il  est  vrai,  sur  ce  point,  et  les  recherches  ne 
sont  pas  encore  arrivées  à  leur  terme  ;  elles  restent  pour 
la  plupart  dans  le  domaine  de  la  conjecture. 
Essayons  donc  de  présenter  en  quelques  traits  Je  ta- 
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bleaa  de  cette  époque  primitive,  tel  qu'il  s'offre  k  nous 
d'après  ce  qui  précède. 

La  communauté  de  la  plupart  des  termes  exprimant  la 
parenté  nous  prouve  que  la  vie  de  famille  tenait  une 
place  très^marquée  chez  nos  ancêtres  ;  ce  n'est  pas  seule- 
ment pour  exprimer  les  parents,  les  enfants  et  les  frères 
ou  sœurs,  mais  encore  les  beaux4rères  ou  belles-soeurs  et 
les  agnats,  que  les  mêmes  expressions  se  retrouvent  dans 
presque  toutes  les  langues  indo^uropéennes. 

Uétymologie  nous  apprend  par  les  racines  existant  ac- 
tuellement encore  dans  le  Sanscrit,  que  le  père  signifie  le 
protecteur,  la  mère  l'ordonnatrice,  le  frère  le  soutien, 
l'aide,  la  sœur  celle  qui  soigne,  la  fille  celle  qui  trait  les 
vaches  ;  ce  qui  nous  ramène  aux  rapports  les  plus  simples 
de  la  vie  patriarcale*  L'éducation  des  troupeaux  faisait 
leur  principale  occupation  ;  c'est  ce  qui  est  démontré  par 
les  noms,  communs  à  ces  langues,  de  la  vache  (qui  marche 
lentement),  du  bœuf,  du  taureau  (le  fécondant),  de  la 
chèvre,  du  mouton,  de  la  traie  (la  féconde) ,  du  cheval,  etc. 
Le  chien  (le  rapide),  protégeait  les  troupeaux,  tandis  que 
le  loup  (celui  qui  déchire),  l'ours  (le  luisant,  surnom  dû  à 
sa  peau)  étaient  pour  eux  un  chjei  de  terreur.  La  souris 
(le  voleur)  volait  les  provisions  ;  le  taon  bourdonmdt,  la 
mouche  piquait,  le  serpent  i*ampait.  L'oie,  le  canard,  le 
pigeon,  le  pic,  le  coucou,  le  pinson  caquetaient  et  criaient; 
le  coq  chantait.  Le  lièvre  léger  s'élançait  à  travers*  les 
champs,  le  sanglier  fouillait  la  terre.  La  demeure  était 
solide,  munie  de  portes.  Des  voitures  et  des  bateaux  ser- 
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vaient  à  la  locomotion  par  terre  et  par  eau.  Les  champs 
étaient  labourés  au  moyen  de  charrues,  Toi^  et  le  fro- 
ment donnaient  la  farine  et  le  pain.  Les  vêtements,  les 
ustensiles,  les  armes  étaient  en  grande  quantité.  L'épée, 
la  lance,  le  couteau,  la  flèche  étaient  de  fer.  L'enivrant 
hydromel  inspirait  des  chants  joyeux  ;  de  grandes  conques 
et  des  chalumeaux  servaient  pour  la  musique.  Le  combat 
était  un  plaisir,  et  le  sentiment  de  la  race  est  si  puissant 
que  même  le  mot  a  barbare  n  qui  bégaie,  appartient  déjà  à 
ces  temps  antiques  pour  désigner  des  peuples  étrangers, 
parlant  une  autre  langue.  L'ennemi  vaincu  devenait  es- 
clave. A  la  tête  de  la  foule  se  tenait  un  chef  qui  dirigeait, 
un  protecteur,  souverain,  guide  dans  le  combat,  juge 
pendant  la  paix.  Le  sol  était  montagneux  et  riche  en 
cours  d'eau;  la  forêt  donnait  une  agréable  fraîcheur,  le 
chêne  en  faisait  le  principal  oniement.  L'hiver  semble 
avoir  été  rigoureux  :  outre  son  nom,  revient  seul  encore 
celui  du  printemps,  qui  revêt.  Le  soleil  était  adoré 
conune  le  principe  créateur,  on  célébrait  l'éclatante  lu- 
mière de  l'aurore  ;  la  lune  servait  à  mesurer  le  temps. 
Les  étoiles  passaient  pour  des  archers  de  feu  (1)  :  k 
grande-ourse,  dont  le  nom  grec  dpxroç  ne  signifie  pro- 
prement que  brillant,  s'y  remarquait  surtout.  Le  ton- 
nerre, les  éclairs  et  la  tempête,  la  pluie,  le  brouillard  et 
le  vent  remplissaient  de  crainte  et  d'eflfroi  les  cœurs  in- 
quiets. Le  ciel  qui  entoure  le  monde,  dont  le  nom  grec 

(1)  4  Comme  un  troupcaa  disséminé  ».  Première  édition. 
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Olpauoç  se  retrouve  dans  le  mot  védique  Varuna^ 
passait  pour  le  père  de  l'uDivers,  dont  la  terre  était  la 
mère.  Le  sombre  dieu'des  nuages  dérobait  dans  ses  noirs 
ravins  le  troupeau  d'or  des  étoiles  et  des  rayons  solaires 
et  les  eaux  fécondantes  du  ciel  ;  il  était  renversé  par  les 
traits  du  dieu  des  éclaii^e,  les  liens  qu'il  employait  brisés 
et  les  taureaux  dérobés  étaient  délivrés.  Le  compagnon 
du  dieu  de  la  foudre  dans  ce  combat  était  le  vent,  qu'on 
se  représentait  sous  la  lonm  d'un  chien,  chassant  et 
poursuivant  les  nuages.  Sous  la  même  forme  il  avait 
encore  une  autre  mission,  c'était  de  conduire  comme  un 
fidèle  limier  à  leur  destination  par  des  routes  sûres  les 
âmes  des  bienheureux,  après  leur  mort,  erranVdans  l'air; 
car  l'idée  d'une  vie  après  la  mort,  d'un  monde  des  bien- 
heureux séparé  par  un  large  courant  (le  courant  de  l'air) 
appartient  déjà  aussi  à  ces  temps  antiques*  Les  forces 
de  la  nature,  puissantes,  mystérieuses,  éveillaient  dans 
l'homme  le  sentiment  de  sa  faiblesse,  et,  pour  le  recon- 
naître, il  s'humiliait  devant  elles,  leur  adressait  ses 
sacrifices  et  ses  hymnes,  et  se  les  représentait  comme 
des  êtres  indulgents  ou  effrayants  et  terribles,  les  revê- 
tant dans  son  imagination  des  attributs  physiques  les 
plus  voisins  de  lui.  Enfin  appartenaient  encore  probable- 
ment à  cette  antique  époque  l'idée  d'un  Manu,  premier 
honune  et  premier  père,  et  celle  d'un  grand  déluge,  qui 
dévasta  et  engloutit  l'univers  et  auquel  il  échs^pa  seul* 
Nous  retrouvons  aussi  ces  deux  idées  chez  les  Sémites,  et, 
jointes  à  d'autres  raisons  tirées  du  langage,  elles  doivent 
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sans  doute  être  regardées  c(Hume  une  preuve,  que  les 
Sémites  se  rattachaient  à  une  époque  encore  plus  reculée 
à  la  race  indo-européenne,  mais  dont  ils  ont  dû  se  sépa- 
rer, avant  que  la  langue  commune  aux  deux  peuples  fût 
encore  parvenue  à  une  précision  grammaticale. 

Du  reste,  le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  manque 
presque  complètement  de  traits  précis  qui  puissent  nous 
faire  reconnaître  le  pays  où  nos  ancêtres  ont  vécu  en- 
semble. C'est  un  point  depuis  longtemps  posé  par  F  his- 
toire, qu'il  faut  le  chercher  en  Asie  ;  mais  l'absence  dans 
notre  énumération  de  tous  les  animaux  propres  à  cette 
contrée  pourrait  paraître  s'y  opposer;  ce  fait  s'explique 
simplement  par  cette  circonstance,  que  ces  animaux 
manquent  en  Europe,  ce  qui  prouve  naturellement  com- 
ment leurs  noms  ont  été  oubliés  ou  du  moins  transportés 
à  d'autres  animaux  qui  leur  ressemblent  ;  en  général  le 
climat  de  ce  pays  semble  avoir  été  plus  âpre  que  chaud, 
probablement  plutôt  tempéré,  et  non  sans  rapport  avec 
le  climat  de  l'Europe,  ce  qui  nous  amène  aux  plateaux  de 
l'Asie  centrale,  reconnus  de  toute  antiquité  comme  ber- 
ceau du  genre  humain  sur  les  bords  de  l'Oxus.  Les  Celtes 
se  sont  évidemment  éloignés  les  premiers  de  cette  patrie 
commune,  puisque  leur  langue  a  encore  quelque  chose 
d'incomplet  sous  le  rapport  grammatical,  et  se  place  à 
une  grande  distance  des  autres  idiomes  indo-européens. 
Ils  furent  suivis  par  le  peuple  appelé  Pélasges,  qui  a  formé 
plus  tard  en  se  divisant  les  Grecs  et  les  Latins;  ensuite  la 
race  Germano-Slave,  qui  se  divisa  en  Germains  et  en 
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Prusso-Letto-Slaves  (1).  Ce  furent  les  Ariens,  comme 
ils  s'appellent  eux-mêmes,  et  qui  devinrent  plus  tard  les 
Persans  et  les  Indiens,  qui  restèrent  le  plus  longtemps 
dans  cet  antique  séjour,  où  ils  vivaient  ensemble. 

Nous  devons  faire  ressortir  comme  un  autre  résultat 
important  des  études  indiennes  le  jour  qui  a  été  depuis 
peu  jeté  sur  cette  dernière  époque,  pendant  laquelle  les 
peuples  qui  out  formé  plus  tard  les  Indiens  et  les  Persans 
vivaient  ensemble,  conséquemment  sur  la  période  arienne, 
jour  qui  dans  la  suite  s'est  répandu  et  parait  promettre 
de  se  répandre  encore  sur  l'histoire  du  peuple  persan,  et 
même  sur  celle  de  l'Asie  occidentale  en  général.  En  effet, 
on  est  parvenu  à  l'intelligence  de  la  langue  des  anciens 
écrits  sacrés  des  Persans  avec  le  secours  seul  du  Sanscrit, 
qui  a  tant  de  rapport  avec  elle  ;  c'est  encore  avec  son  aide 
qu'on  a  déchiffré  les  caractères  cunéifoimes  des  rois  per- 
sans à  Persépolis,  écrits  dans  une  langue  à  peu  près  la 
même,  et  cette  dernière  à  son  tour  a  servi  à  déchiffrer  les 
caractères  en  langue  étrangère  des  rois  assyriens  à  Ninive. 
Le  champ  immense  qui  dans  les  dernières  années  s'est 
ouvert  dans  ce  domaine  à  l'historien  et  à  l'archéologue  en 


(i)  A.  Schleicher^  dans  ses  «  Beitrftgcn  zur  vergleichenden  Sprach- 
forschong  auf  dem<iebiete  der  Arischen^Celtischen  und  Slavischeo 
Sprachen  »  p,  11  sq,  qu'il  publie  de  concert  avec  A.  Kubn,  a  ré- 
cemment émis  ropinion,  que  les  Slavo-Germains  avaient  quitté  la 
patrie  commune  indo-européenne  avant  les  Gréco-Latins,  et  il 
Tappuie  d'arguments  d'une  grande  valeur.  D'autre  part  cependant 
les  raisons  contraires  n'ont  pas  moins  de  poids.  Les  pièces  de  ce 
procès  ne  sont  pas  encore  Jusqu'à  présent  assez  complètes. 
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général,  et  où  Ton  trouvera  pour  l'histoire  de  rancien 
monde  des  résultats  dont  on  ne  peut  encore  prévoir  la 
portée»  est  donc  une  conquête  indirecte  des  études  in- 
diennes, sans  lesquelles  il  seridt,  quant  au  contenu  des 
inscriptions,  une  plaine  stérile.  L'intelligence  de  ces  écrits 
sacrés  des  Persans  ne  jette  pas  une  moins  vive  lumière  sur 
l'époque  où  les  Persans  vivaient  jadis  avec  les  Indiens, 
à  savoir  sur  la  période  arienne.  De  ces  écrits^  il  ressort 
qu'à  cette  époque  des  idées  morales  se  rattachaient  déjà 
aux  antiques  dieux  de  la  nature  symbolisée  des  temps 
anciens,  que  surtout  l'antique  dieu  du  ciel,  Oupovoç 
Varuna,  était  devenu  le  juge  des  actions  des  hommes, 
connaissant  tout  par  l'entremise  de  ses  messagers  célestes. 
La  séparation  des  Ariens  en  Persans  et  en  Indiens  semble 
même  avoir  eu  lieu  sous  l'influence  de  ces  éléments  reli- 
gieux, en  ce  que  les  Persans  donnaient  le  premier  rang  à 
des  divinités  morales  et  les  adoraient  exclusivement,  tan- 
dis que  les  Indiens  conservaient  encore  à  côté  de  ces 
divinités  leurs  anciens  dieux  naturels,  et  cela,  de  telle 
sorte  que  le  culte  de  ces  derniers  avait  peu  à  peu  complè- 
tement supplanté  le  culte  des  premiers,  qui,  par  suite  de 
l'éloignement  de  leurs  adorateurs  spéciaux,  étaient  relé- 
gués à  une  place  de  moins  en  moins  caractérisée.  Chez  les 
Persans,  au  contraire,  dont  la  religion  fut  vraisemblable- 
ment, comme  ils  le  prétendent  eux-mêmes,  formée  en  un 
système  déterminé  par  un  seul  homme,  d'un  génie  su- 
périeur, Zoroastre,  les  dieux,  que  leur  avait  fournis 
jusque  là  la  nature  symbolisée,  rentraient  dans  la  classe 
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des  génies  malfaisants,  ce  qui  répondait  exactement  à  la 
manière  dcmt,  à  une  époque  plus  récente^  les  p^ens 
convertis  au  christianisme  changeaient  leurs  dieux  en 
esprits  malins,  en  sorciers  et  en  diables*  Du  reste, 
quelques  uns  de  ces  dieux,  dont  les  actions  étaient  déjà 
trop  personnifiées  et  qui  se  transformaient  en  mythes , 
furent  compris,  à  la  manière  des  Grecs,  comme  des  héros 
et  des  sages  mortels  de  l'antiquité  et  placés  à  la  tête  de 
l'histoire  de  la  race.  Tels  sont  les  anciens  rois  de  l'épopée 
moderne  persane  dans  Firdûsl,  où  leurs  exploits,  aux- 
quels se  mêlent  évidemment  des  souvenirs  réels  histo- 
riques, sont  représentés  avec  de  si  vives,  de  si  éclatantes 
couleurs. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'Inde  elle-même,  aux  ren- 
seignements que  nous  devons  aux  études  indiennes  sur  le 
développement  historique  des  Indiens,  de  cette  race,  dont 
la  langue  sacrée  se  rapproche  le  plus  encore  maintenant 
du  langage  de  nos  communs  ancêtres,  et  dont  toute  la  vie 
intellectuelle  pourrait  aussi  pour  ainsi  dire  maintenant 
encore  donner  une  image  fidèle  de  ce  qu'étaient  nos  aïeux. 
Mais  en  considérant  l'Indien  tel  qu'il  est  actuellement,  et 
tel  qu'on  devait  croire  qu'il  avait  été  de  toute  antiquité, 
avant  que  l'on  connût  le  Véda,  on  devait  avoir  beaucoup 
de  répugnance  à  considérer  son  existence  comme  une 
image  de  ces  temps  anciens  ;  toutefois  depuis  qu'avec  le 
secours  des  Védas,  on  a  appris  à  le  suivre  depuis  sa  pre- 
mière grandeur  jusqu'à  sa  décadence  actuelle,  nous  pou- 
vons admettre  avec  une  assez  grande  confiance  que  nous 
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avops  réellement  sous  les  yeux  dans  Tétat  des  Indiens  à 
l'antique  époque  védique  un  tableau  extrêmement  fidèle 
de  la  vie  de  nos  ancêtres  indo-européens  communs,  ta- 
bleau qui  en  général  n'offrira  aucune  différence  essentielle^ 
quand  même  on  pourrait  y  ajouter  dans  le  détail  quelques 
nouveaux  traits. 

Les  plus  anciens  hymnes  des  Védas  nous  montrent  le 
peuple  Arien  établi  encore  hors  de  l'Inde  ou  du  moins 
seulement  sur  les  frontières  nord-ouest,  à  savoir  dans  la 
contrée  qui  s'étend  entre  le  cours  du  Cabul  et  de  l'Indus, 
comme  dans  le  Penjab.  Nous  pouvons  suivre  pas  à  pas 
dans  la  littérature  du  peuple  son  départ  de  ce  pays,  et 
son  voyage  à  travers  l'Inde.  Il  partit,  au  nord  du  grand 
désert  de  Marwar,  des  bords  du  Çatadru,  le  Sutledje 
actuel,  pour  aller  vers  la  Sarasvatt,  regardée  plus  tard 
comme  un  fleuve  très-sacré,  et  qui  se  perd  dans  le  sable 
du  désert  ;  ici  le  peuple  doit  s'être  arrêté  pendant  un 
long-temps,  comme  on  peut  le  conclure  d'après  le  haut 
caractère  de  sainteté  attribué  plus  tard  à  cette  contrée. 
Elle  formait  alors  la  limite  entre  la  société  brahmanique 
se  constituant  dans  THindostan  et  les  races  ariennes  de 
l'ouest  qui  persistaient  dans  la  vie  libre  de  leurs  pères. 
Le  courant  de  l'immigration    s'étendit   le  long  de  la 
Yamunâ  et  du  Gange,  et  du  temps  d' Alexandre-le-Grand, 
ou  probablement  déjà  deux  ou  trois  siècles  avant,  à 
l'époque  du  réformateur  Buddha,  tout  le  pays  jusqu'au 
Bengale  était  non  seulement  la  possession  entière  et 
incontestée  des  Ariens,  mais  de  plus  la  société  Brabma- 
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nique  y  était  dans  tout  son  éclat,  au  point  que  les  Grecs 
ne  rapportent  même  pas  que  les  Indiens  se  soient  sou- 
Tenus  d'avoir  immigré.  Or.  Tlnde  avant  l'arrivée  des 
Ariens  était  habitée  par  des  races  sauvages,  incultes, 
mais  pleines  de  force,  qni  se  sont  maintenues  encore  jus- 
qu'à ce  jour  dans  quelques  contrées  montagneases  de 
THindostan  :  il  est  certain  qu'elles  n'ont  pas  cédé  sans 
combat  leur  patrie  à  des  envahisseurs  étrangei*s,  d'autant 
plus  que,  regardées  comme  barbare^  par  ces  derniers, 
elles  étaient  traitées  de  la  manière  la  plus  dégradante,  et 
tenûent  dans  leur  société  la  place  la  plus  basse  ;  aossi 
trouvons  nous  souvent  les  traces  les  plus  marquées  de 
leur  résistance,  et  pouvons  nous  par  là  calculer  le  long 
temps  qni  fut  nécessaire  pour  leur  complet  assujétisse- 
ment.  Or  du  cours  du  Gabul  à  la  Sadânlrâ,  de  la  fron- 
tière la  plus  occidentale  de  l'Inde  à  sa  frontière  la  plus 
orientale,  il  y  a  vingt  degrés,  trois  cent  milles  géogra- 
phiques, qu'il  fallait  successivement  conquérir;  nous 
pourrons  donc  sans  hésiter  prendre  mille  ans  pour  le 
minimum  du  temps  nécessaire  à  la  prise  de  possession, 
à  la  culture  complète  de  cette  immense  contrée  et  à  sa 
conversion  au  Brahmanisme,  ce  qui  nous  ramène  en- 
viron à  l'an  1500  avant  J.-C.  comme  à  l'époque  où  les 
Ariens  indiens  étaient  encore  établis  sur  les  bords  du 
Cabul,  et  depuis  laquelle  leur  départ  pour  l'Inde  elle- 
même  a  commencé.  C'est  il  est  vrai  un  calcul  tout 
approximatif,  mais  le  seul  qui  soit  ici  possible,  vu  le 
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manque  d'autres  renseignements  historiques  (1).  On  s'est 
servi  il  est  vrai  de  données  astronomiques,  et  on  a  obtenu 
ainsi  à  peu  près  le  même  résultat  ;  toutefois  ces  données 
n'ont  pas  force  de  preuve  puisqu'elles  sont  empruntées  à 
une  division  du  ciel,  qui  n'appartient  pas  en  propre  aux 
Indiens,  mais  qu'ils  ont  prise  soit  aux  Sémites,  soit  aux 
JBabyloniens.  En  effet  les  rapports  commerciaux  avec  ces 
derniers,  depuis  le  Golfe  Persique  jusqu'aux  bouches  de 
rindus,  semblent  avoir  été  déjà  très-actifs  dans  une  haute 
antiquité  :  de  même  Ophir  de  la  bible,  où  les  Phéniciens 
se  rendaient  par  mer  du  temps  de  Salomon,  conséquem- 
ment  vers  l'an  1000  avant  J.-C,  doit  être  cherché  îd 


(1)  On  a  expliqué  par  Sthâvarapati^  maître  du  contioenty  de 
la  terre,  le  nom  de  Stabrobates^  que  Ctésias  nous  transmet 
comme  celui  du  roi  indien,  contre  lequel  Sémiramis,  diton,  fit 
une  campagne,  et  de  ce  titre  on  a  tiré  de  larges  inductions  sur  les 
rapports  politiques  de  Flnde  à  Tépoque  de  cette  expédition  assy- 
rienne (ainsi  M.  Duncker,  dans  son  excellente  «  Geschichte  der 
Altenhums,  histoire  de  l'antiquité  »,  II,  27);  toutefois  cette  expli- 
cation est  très-douteuse,  le  sens  obtenu  est  à  peine  possible  sous 
le  rapport  de  la  langue  pour  cette  époque  :  il  est  beaucoup  plus 
simple  de  chercher  dans  ce  Stabrobates,  dont  le  nom  vint  à 
Ctésias  des  Persans,  un  Çtaorapati ,  o  maître  des  bœufs  »,  d^au* 
tant  plus  que  nous  trouvons  en  usage  sur  les  bords  de  Tlndus  un 
titre  semblable  açvapati,  «  maître  des  chevaux».  —  (Quand 
J.  Brandis,  dans  son  opuscule  d'ailleurs  très-méritoire  €  Ueber  den 
historischen  Gewinn  aus  der  Entzifferuug  der  Assyrischen  Keîl- 
schriften,  du  profit  que  peut  tirer  Thistoire  du  déchiffrement  des 
caractères  cunéiformes  assyriens  n  p.  21,  dit  que  Ton  a  retrouvé 
le  nom  de  Stabrobates,  «  dans  les  annales  du  peuple  Indien  », 
c'est  sous  tout  rapport  une  erreur  très-grave.) 
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chex  les  Abbtras  (1),  puisque  les  marchandises,  qu'ils 
en  tiraient,  Vor,  l'aient,  les  pierres  précieuses,  le  bois 
de  santal,  Tivoire,  les  singes  et  les  paons  portent  en 
partie  non  seulement  des  noms  indiens,  mais  Aicore  sont 
d'origine  indienne  pure,  de  sorte  qu'elles  prouvent  déjà 
l'existence  d'un  commerce  de  terre  particulier  depuis 
rindus  jusqu  à  la  côte  méridionale  du  Malabar.  Avec  le 
calcul  présenté  plus  haut,  et  fondé  seulement  sur  les 
rapports  géographiques  extérieurs,  s'accorde  encore  le 
résultat,  que  nous  donne  la  comparaison  des  rapports  de 
la  vie  domestique,  politique  et  religieuse  de  la  période 
védique  avec  les  mêmes  rapports  dans  les  temps  plus 
modernes,  à  l'époque  de  Buddha  et  des  Grecs.  Nous 
pouvons  également  en  suivre  pas  à  pas  le  développement 
intérieur  dans  les  monuments  de  la  littérature,  comme 
cela  nous  est  possible  pour  le  développement  géogra- 
phique, et  admettre  encore  ici  avec  certitude  qu'un 
intervalle  de  1000  ans  n'est  pas  trop  long  pour  les  chan- 
gements considérables  que  nous  rencontrons  ici. 
La  vie  domestique  et  politique  des  Ariens  présente 


(1)  Movers  a  dit  récemment  en  passant  (p.  58)  dans  sa  o  Ges- 
chichte  des  phonizischen  Handels^  histoire  du  commerce  phéni- 
cien (BerUn,  1856)  »,  qu^il  faut  chercher  Ophir  sur  la  côte  orien- 
tale de  TAfrique  :  par  malheur  rexposition  spéciale  de  ses  raisons 
manque^  puisque  sa  mort  prématurée  a  laissé  ce  bel  ouvrage  ina- 
chevé. 11  parle  à  phisieurs  reprises  des  voyages  des  Phéniciens 
jusqu'à  rinde  orientale,  et  identifie  (p.  23)  le  Pishon  avec  le 
Gange;  nous  manquons  encore  sur  ce  point  de  ses  preuves,  qui 
du  reste  devaient  être  aussi  probablement  bien  peu  solides! 
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encore  dans  les  anciens  hymnes  védiques  un  caractère 
tout  patriarcal  ;  elle  se  meut  dans  des  rappoi*ts  très  simples 
et  purement  naturels.  L'agriculture,  l'élevage  des  trou- 
peaux et  l^ombat  forment  leur  occupation,  les  céréales 
et  les  troupeaux  leur  richesse.  Le  sol  est  assez  fertile  pour 
inviter  à  former  des  établissements  fixes  et  pour  rendre 
inutile  une  vie  nomade.  Les  familles  habitent  isolément 
ou  sont  disséminées  dans  le  pays  en  petites  communau- 
tés ;  entre  les  diverses  tribus  s'élèvent  de  fréquentes 
querelles,  qui  sont  soutenues  avec  im  intrépide  courage 
et  un  vif  désir  de  butin.  Chaque  père  de  famille  est 
prêtre  dans  sa  maison,  il  allume  lui-même  le  feu  sacré;  il 
célèbre  les  Dieux  pour  obtenir  leur  appui  ou  pour  être 
épargné  d'eux  ;  il  prie  les  Dieux  bons  de  lui  continuer 
leur  assistance,  de  bénir  ses  moissons,  ses  troupeaux  et 
ses  enfants,  et  les  Dieux  méchants  d'éloigner  de  lui  leur 
force  redoutable,  et  de  la  tourner  contre  ses  ennemis  ; 
il  les  prie  encore  d'effacer  ses  péchés,  et  leur  demande 
l'immortalité  comme  récompense  de  ses  bonnes  actions. 
Les  femmes  occupent  une  place  très  considérée  :  on  ren- 
contre des  femmes  poètes  et  des  reines.  L'amour  y 
manque  de  cet  élément  tendre,  sentimental,  qui  rapproche 
tant  la  nouvelle  poésie  indienne  de  la  nôtre,  mais  aussi 
l'extrême  licence  y  est  inconnue,  et  il  porte  partout  le 
caractère  d'une  sensualité  simple  et  naturelle.  Le  mariage 
est  chose  sacrée,  il  se  renferme  dans  la  monogamie  ;  le 
mari  et  la  femme  sont  appelés  tous  deux  les  maîtres  de 
la  maison  et  s'approchent  des  Dieux  dans  une  commune 
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prière.  Le  cheval  est  dompté  pour  servir  à  l'homme  de 
montare,  et  le  poète  célèbre  avec  enthousiasme  la  har- 
diesse de  celui  qui  le  premier  a  osé  le  monter,  La  navi- 
gation est  l'objet  d'une  application  constante,  ainsi  qu'on 
doit  s'y  attendre  dans  une  terre  sillonnée  de'cours  d'eau 
comme  Test  le  pays  qu'arrose  l'Indus  ;  Il  semble  même 
être  question  de  voyages  en  pleine  mer.  On  fait  mention 
de  marchands^  mais  rarement.  On  célèbre  les  vases  d'or, 
les  belles  étoffes^  et  encore  les  chariots  solides.  Le  jeu 
de  dés  est  pratiqué  avec  passion  ;  la  danse  et  la  musique 
sont  cultivées  avec  soin,  surtout  par  les  femmes.  Outre 
l'hydromel,  on  connaissait  la  force  enivrante  du  suc 
extrait  de  l'asclepias  acida,  de  la  liqueur  du  Soma  ;  tou- 
tefois cette  boisson,  objet  d'une  admiration  naïve,  était 
dans  la  plus  haute  estime  et  réservée  pour  les  sacriflces 
divins,  afin  de  donner  aux  Dieux  de  la  force  dans  leur  lutte 
contre  les  puissances  malfaisantes  de  la  nature.  Ensuite 
on  récitait  ou  l'on  chantsût  les  hymnes  des  poètes,  conune 
dans  les  autres  sacrifices  consistant  en  simples  offrandes 
de  beurre,  de  lait,  de  riz  ou  d'autres  objets  semblables, 
ou  même  encore  d'animaux,  surtout  de  chèvres.  C'est 
même  dans  les  hymnes  des  Védas,  qui  nous  ont  été 
conservés,  que  se  présente  comme  dans  une  source  pure 
et  sans  mélange  cette  image  du  peuple  ârien  à  cette 
époque.  Leur  témoignage  est  entièrement  vrai,  leur 
authenticité  nullement  douteuse  :  il  est  vrai  du  reste  que 
ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  qu'ils  ont  été  rassemblés 
sous  leur  forme  actuelle,  à  savoir  dans  THindostan  même, 
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et,  à  ce  qu'il  semble,  dans  les  parties  orientales  de  ce  pays, 
dans  l'âge  d'or  da  royaume  des  Kosalas  et  des  Videhas, 
que  nous  devroos  placer  peut-être,  mais  il  est  vrai  d'une 
Bianiëre  tout  hypothétique^  environ  deux  ou  trois  siècles 
avant  l'apparition  de  Buddha,  conséquemmeut  dans  le 
vu*  ou  le  vm*  siècle  avant  J.-C.  Cette  réunion  a-t*elle 
été  déjà  faite  à  l'aide  de  l'écriture,  ou  bien  a-t-elle 
continué  à  être  orale  conune  elle  l'était  jusqu'alors,  c'est 
là  un  point  pour  lequel  nous  manquons  de  renseignement 
direct.  La  seconde  supposition  est  même  la  plus  vraisem- 
blable ;  car,  bien  que  les  Indiens  aient  pu  avoir  déjà 
-réell^nent  leur  écriture  empruntée  primitivement  aux 
Sémites,  il  se  trouve  toutefois  souvent  dans  les  ouvn^es 
appartenant  en  partie  à  l'époque  où  les  hymnes  ont  été 
rassemblés  et  qui  leur  servent  de  commentaires,  nommés 
Brâhmanas,  des  expressions  qui  ne  sont  explicables,  que 
si  leur  transmission  était  réellement  orale  ;  par  exemple, 
les  mesures  et  les  directions  ne  sont  ordinairement  indi- 
quées que  par  ces  mots  :  «  aussi  haut,  par  ici,  par  là  o , 
auxquels  il  faut  évidemment  ajouter  le  mouvement  de 
pantomime  de  celui  qui  les  débite.  Mais  malgré  tout  on 
peut  admettre  avec  assez  de  certitude,  que  dans  le  texte 
de  ces  hymnes  il  n'y  a  pas  eu  de  changements  essentiels, 
et  qu'ils  existent  au  contraire  en  général  sous  la  forme, 
sous  laquelle  ils  ont  été  composés  dans  l'origine.  En  effet, 
lorsque  le  peuple  abandonna  ses  anciennes  demeures  pour 
émigrer  vers  l'Est,  il  prit  avec  lui  les  hymnes,  dans 
lesquels  il  y  implorait  et  cèlerait  la  protection  de  ses 
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dieux  :  U  appliqua  ces  tiymues  au  même  usage  dans 
sa  DonveUe  patrie,  et  il  mit  une  importance  plus 
grande,  une  sainteté  plus  déterminée,  et  par  là  un  soin 
plus  exact  à  leur  transmission  ;  plus  le  peuple  avançait, 
plus  ces  hymnes  s'éloignaient  des  rapports,  au  milieu 
"flesquels  ils  étaient  nés,  plus  ils  devenaient  inintelligibles. 
Aussi  s'augmenta  en  proportion  l'importance  de  ceux  qui 
en  étaient  particulièrement  les  dépositaires.  C'ét£Ûent  les 
familles  des  anciens  chantres  eux-mêmes,  qui  avaient 
conservé  le  texte  de  ces  hymnes  pour  les  sacrifices,  la 
traditicm  de  leur  origine  et  l'explication  des  mots  et  des 
tours  obscurs^  En  effet  si  déjà  dans  une  haute  antiquité, 
le  sacrifice  occupait  chez  les  Ariens  une  place  extrême- 
ment importante,  son  importance  dans  l'Hindostan  devint 
bien  plus  grande  encore,  puisque  on  distinguait  les  Ariens 
des  indigènes  par  cette  différence  extérieure  et  consé- 
qoemment  ess|entielle.  Vis-à-vis  de  la  barbarie  sauvage 
de  ces  derniers,  le  sentiment  religieux  des  Ariens,  qui  les 
distingue  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  à  l'exception 
peut*ètredes  Juifs,  trouva  dans  le  sacrifice  son  expression 
et  son  centre  immédiat;  non  seulement  on  chercha  à  con- 
server le  plus  religieusement  possible  les  anciens  usages 
du  sacrifice,  mais  ils  furent  notablement  augmentés,  le 
rituel  fut  développé  et  fixé  jusque  dans  ses  détails  les 
plus  spéciaux,  et  le  lien  symbolique  des  différents  actes 
du  sacrifice  avec  les  formules  et  les  hymnes  qui  s'y  rap- 
portaient devint  l'objet  d'un  grand  soin  et  d'une  active 
méditation.  Matin  et  soir,  à  chaque  changement  de  lune, 
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au  commencement  des  trois  saisons^  à  chaque  phase 
importante  de  la  vie.  ainsi  que  dans  un  grand  nombre 
de  circonstances  diverses»  on  célébrdt  de  certains  sacri- 
fices, et  vu  le  grand  nombre  des  détails  à  observer,  il 
n'était  plus  possible  à  chacun  de  les  accomplir;  mais 
ces  familles  de  chantres  qui  avaient  conservé  les  hymne^ 
eux-mêmes  et  les  usages  en  rapport,  en  développant 
plus  tard  ces  usages,  devinrent  par  la  suite  des  temps 
des  familles  de  prêtres,  regardées  comme  seules  en 
possession  de  la  véritable  connaissance  du  sacrifice , 
qu'elles  appliquaient  aux  sacrifices  offerts  par  les  laïques, 
et  sans  le  concours  desquelles  ils  ne  pouvaient  leur  pro- 
fiter, ni  être  agréables  aux  Dieux.  Aussi  elles  tenaient 
leur  science  secrète,  ne  la  transmettaient  que  les  unes 
aux  autres,  et  avec  le  temps  parvinrent  à  ce  résultat, 
non  seulement  de  connaître,  mais  encore  de  repré- 
senter la  divinité  elle-même,  de  se  placer  même  au- 
dessus  du  reste  du  peuple,  comme  le  peuple  de  son 
côté  s'était  placé  au-dessus  des  indigènes;  telle  est 
l'origine  de  la  caste  Brâhmana,  dont  il  faut  faire  dériver 
le.nom  de  brahman,  prière,  qui  signifie  proprement  ceux 
qui  s'occupent  de  la  prière.  Le  même  nom,  traité  seule- 
ment comme  neutre,  est  celui  des  ouvrages  qui  exposent, 
sous  le  rapport  du  symbole,  du  dogme  et  du  rituel,  l'en- 
semble du  culte  du  sacrifice  dans  ses  rapports  avec  la 
prière,  et  où  se  trouve  déjà  en  grande  partie  le  germe  de 
la  littérature  indienne  postérieure. 
Comme  du  reste  les  Ariens  ne  se  sont  point  répandus 
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sur  le  territoire  de  l'Inde  sans  rencontrer  une  vive  résis- 
tance, de  même  aussi  la  puissance  envahissante  des  Brah- 
manes trouva  souvent  de  l'opposition  parmi  les  Ariens 
eux-mêmes;  les  traditions  d'une  époque  pins  récente 
nomment  plusieurs  rois,  qui  avaient  eu  l'impiété  de  s'éle-  * 
Ter  contre  les  dieux  mortels,  c'est  ainsi  que  s'appelaient 
les  Brahmanes  eux-mêmes.  Vains  efforts  1  D'après  la 
maxime  :  Diviser  pour  régner,  les  Brahmanes  avaient  su 
partager  le  reste  des  Ariens  eux-mêmes  en  deux  parties  ; 
en  effet,  avec  leur  aide,  les  familles  et  l'entourage  des 
anciens  petits  princes  et  rois  étendaient  de  plus  en  plus 
les  privilèges  de  la  position  que  leur  donnaient  dans  les 
anciennes  demeures  la  richesse  et  la  force  ;  de  sorte  que 
le  reste  du  peuple  se  trouva  vis-à-vis  de  cette  caste  royale 
de  guerriers  dans  le  même  rapport  de  sujétion  qu'elle  se 
Ut)uvait  elle-même  de  son  côté  vis-à-vis  des  prêtres.  Les 
Brâhmanas  renferment  des  passages  de  la  plus  grande 
naïveté  montrant  le  calcul  des  prêtres  pour  faire  naître 
cette  séparation.  Or,  dans  la  suite  des  temps,  cette  division 
en  castes  fut  réglée  avec  la  dernière  minutie,  et  les  pres- 
criptions sur  les  castes  mêlées,  nées  de  mariages  mixtes, 
furent  fixées  d'une  manière  rigoureuse,  et  presque  cruelle, 
afin  de  rendre  impossible  tout  empiétement  et  toute  influ- 
ence des  castes  inférieures,  surtout  des  indigènes,  pou* 
vaut  troubler  la  société  brahmanique,  et  de  leur  enlever 
toute  liberté  d'action.  Ainsi  les  Brahmanes  ont  réussi  à 
fonder  à  leur  profit  une  hiérarchie  à  laquelle  il  n'a  peut- 
être  rien  existé  de  semblable  dans  le  monde,  et  qui,  déjà 
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au  Y*  OU  au  vi^  siècle  avaot  J.-C. ,  était  si  fortement  établie, 
que  même  le  buddhisme  qui  s'est  élevé  contre  elle  à 
cette  époque  et  qui  admettait  toutes  les  classes  sans  excep- 
tion dans  l'état  ecclésiastique,  ne  l'a  ébranlée  que  pen- 
'dant  un  temps,  et  plus  tard,  après  une  longue  lutte  de  dix 
siècles,  il  a  dû  lui  céder  le  champ  de  bataille  et  se  retirer 
entièrement  de  l'Inde,  où  son  adversaire  règne  encore 
actuellement  presque  inébranlable. 

En  même  temps  que  le  développement  de  la  société 
brahmanique,  dont  nous  avons  présenté  les  traits  géné- 
raux, et  dans  un  rapport  réciproque  étrcnt,  avait  marché 
aussi  le  développement  des  idées  religieuses  elle^mêmes. 
Les  plus  anciens  hymnes  du  Véda  nous  mènent  en  partie^ 
comme  nous  l'avons  vu,  à  la  période  arienne,  où  les 
Indiens  et  les  Persans  habitaient  encore  ensemble  et  ado- 
raient les  mêmes  dieux,  soit  moraux,  soit  représentant  la 
nature  symbolisée.  Nous  avons  déjà  indiqué  que  la  sépa- 
ration des  deux  peuples  parait  avoir  été  la  conséquence  de 
la  prédominance  que  les  Persans  attribuaient  aux  divinités 
morales,  vis-à-vis  des  dieux  de  la  nature  symbolisée.  Un 
fait  analogue  se  montre  chez  les  Indiens  dans  les  hymnes 
védiques  postérieurs,  où  nous  voyons  que  ces  premiers 
dieux  ont  disparu  peu  à  peu,  pour  laisser  la  place  aux 
seconds,  qui  par-là  ont  repris  leur  position  primitive,  bien 
qu'en  partie  sous  de  nouvelles  formes  :  il  s'y  rattacha 
dans  la  suite  de  nouvelles  abstractions,  empiomtées  à  des 
rapports  moraux,  et  qui  toutefois  se  présentent  plutôt 
comme  le  résultat  de  la  réflexion,  que  du  sentiment  reli- 
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gienx  immédiat.  La  multitude  de  ces  figures  divines 
donna  plus  tard  à  des  efforts  spéculatifs  l'occasion  de  par- 
venir à  une  plus  grande  unité,  en  ce  qu'on  les  distribue 
et  les  subordonne  d'après  leurs  rapports  principaux.  Là, 
le  principe  de  la  division  est,  comme  pour  l'ancienne  for-  ' 
mation  des  dieux,  emprunté  à  la  nature;  ce  sont  les  dieux 
qui  r^nent  au  ciel,  dans  l'air  et  sur  la  terre,  et  on  recon- 
naît comme  leurs  principaux  représentants,  comme  leurs 
scfnverains,  le  Soleil,  le  Vent,  le  Feu.  Mais  la  spéculation, 
qui,  dans  les  recherches  antérieures,  a  grandi  et  a  marché 
en  avant,  cherche  à  obtenir  directement  au-dessus  de  ces 
trois  dieux  une  unité  par  rapport  au  principe  cosmogo- 
nique,  qui  en  dernier  lieu  paraît  comme  un  être  indéter- 
minable, absolu,  illiiuité,  et  dès  lors  impersonnel,  comme 
le  Brahman  ;  le  caractère  infini  et  éternel  de  cette  âme 
qui  pénètre  le  monde  est  décrit,  en  opposition  avec  l'indi- 
vidualité humaine,  en  traits  élevés,  enthousiastes,  de 
sorte  toutefois  que  le  plus  haut  degré  de  la  spéculation 
se  montre  dans  la  noble  conscience,  et  même  dans  le  sen- 
timent réel  de  l'unité  de  cette  âme  avec  les  diverses  âmes 
individuelles  du  monde,  qui,  comparées  à  elle,  y  sont 
comme  les  gouttes  d'eau  comparées  à  l'Océan.  Mais  pour 
parvenir  à  cette  conscience,  source  du  bonheur  parfait,  il 
faut,  il  est  vrai,  d'abord  détacher  et  rompre  tous  les  liens 
de  la  personnalité,  des  sens,  de  l'individualité  ;  celui-là 
seul,  qui  ne  veut  plus  rien  du  monde,  de  ses  joies  et  de 
ses  douleurs,  qui  les  oublie  entièrement,  sera  capable 
d'atteindre  à  cette  conscience  ;  c'est  là,  pour  les  Indiens, 
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Farigine  de  cet  ascétisme,  de  ce  mépris  du  monde  et  de 
la  vie,  qui  ont  si  vivement  impressionné  les  Grecs,  ce 
peuple  si  attaché  à  la  vie,  si  pénétré  de  la  conscience 
même  de  la  liberté  individuelle.  Du  reste  il  est  inutile  de 
dire,  que  s'abandonner  si  complètement  au  désir  de  con- 
naître le  premier  principe  des  choses,  ne  pouvait  être  le 
paitage  que  d'un  petit  nombre,  surtout  de  ceux  qui,  comme 
ermites,  s'étaient  retirés  dans  la  solitude  des  bois,  pour 
pouvoir  se  livrer,  sans  y  être  troublés,  à  lem^  méditations. 
Les  autres  esprits  moins  énergiques  de  la  partie  pensante 
du  peuple  se  contentèrent  d'admettre,  d'une  manière  très 
indistincte,  un  mattre  suprême  des  dieux  et  des  créatures, 
sans  se  rendre  compte  de  son  origine,  etc. ,  et  d'espérer 
une  vie  immortelle  dans  le  monde  des  bienheureux,  an- 
tique espérance  qui  toutefois  fut  peu  à  peu  essentielle- 
ment limitée  par  la  doctrine  nouvellement  née  de  la  mé- 
tempsychose.  Enfin,  le  reste  du  peuple  s'en  tint  à  la  mul- 
titude de  ses  anciens  dieux,  qui  répondait  le  mieux  à  ses 
besoins  du  moment,  et  parmi  lesquels  ceux,  dont  l'in- 
fluence était  la  plus  directe  et  la  plus  immédiate,  à  savoir 
les  dieux  de  l'air  et  de  la  terre,  se  placèrent  de  plus  en 
plus  sur  le  premier  plan  :  ils  y  ont  subi  un  grand  nombre 
de  transformations  et  de  métamorphoses,  et  cela  dans  de 
telles  proportions,  que  pour  la  plupart  des  cas  il  est  encore 
presque  impossible  de  distinguer  le  passage  des  formes 
anciennes  aux  nouvelles,  La  résistance  prolongée  des  indi- 
gènes, l'incertitude  et  les  dangers  de  la  vie  ont  certaine- 
ment pendant  quelque  temps  fourni  l'occasion  de  mettre 
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en  relief,  ainsi  que  d'honorer  d'un  culte  particulier  des 
divinités  redoutables,  dont  il  fallait  détourner  le  courroux  ; 
probablement  aussi  les  indigènes  ont  introduit  dans  le 
culte,  comme  dans  le  langage,  plus  d'un  élément  étranger, 
puisque,  comme  on  le  sait,  là  où  ils  ont  pu  montrer  leur 
pouvoir  ou  une  inclination  particulière,  ils  ont  été  admis 
dans  la  société  brahmanique,  même  comme  membres  de 
la  troisième  caste,  quand  ils  ne  l'ont  pas  été  comme 
membres  de  la  seconde.  La  riche  mythologie,  que  la  puis- 
sante imagination  du  peuple  se  créa  peu  à  peu,  changea 
aussi  d'une  parties  anciens  exploits  des  dieux  en  légendes 
de  l'antiquité,  tenant  du  mythe  et  de  l'histoire,  en  trans- 
formant ces  dieux  eux-mêmes  ou  leurs  surnoms  en  héros 
humains,  d'autre  part,  et  dans  un  sens  opposé,  elle  fit  que 
les  mortels  supérieurs  à  leurs  semblables,  revêtus  d'une 
forme  mythique,  parurent  d'abord  comme  fils  de  dieux  et 
peu  à  peu  parvinrent  à  la  dignité  divine,  au  rang  des 
dieux  même.  A  ce  monde  voluptueux  de  dieux,  décrit 
avec  les  couleurs  les  plus  sensuelles,  répondit  ensuite  la 
vie  dissolue  du  peuple,  d'où  l'influence  énonçante  d'un 
climat  brûlant  et  les  séductions  de  la  nature  dans  l'Hin- 
dostan  peuvent,  bientôt  après  son  établissement  dans  cette 
contrée,  avoir  fait  disparaître  l'antique  sévérité  des  mcèurs 
et  l'ancienne  simplicité. 

Au  moment  où  la  hiérarchie  brahmanique  opprimait 
les  peuples,  et  où  régnait  cette  vie  voluptueuse  et  sen- 
suelle, parut  un  homme  qui  se  donna  lui-même  le  nom  de 
Bttddha,  le  réveillé,  et  entreprit  de  réformer  ce  double  abus 
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d'une  manière  grandiose.  C'était  le  fils  d'un  roi  de  l'Inde 
orientale,  qui,  bien  qu'élevé  an  sein  de  l'existence  la  plus 
somptueuse,  fut  amené  par  ses  méditations  à  reconnaître 
la  fragilité  des  biens  de  la  terre,  abandonna  ses  richesses 
pour  vivre  désormais  d'aumônes,  et  se  consacrer  unique- 
ment d'abord  à  la  vie  contemplative,  puis  à  l'instruction 
des  hommes.  «  Instabilité,  conséquemment  séparation  et 
douleur,  telle  est  la  condition  nécessaire  de  toute  exis- 
tence :  l'origine  de  toute  nouvelle  existence  est  due  aux 
passions  de  l'homme  dans  une  vie  antérieure  :  réprimer 
ses  passions  est  donc  le  seul  moyen  de  se  soustraire  à 
une  existence  nouvelle  et  ainsi  à  la  douleur  :  il  faut  écarter 
les  obstacles  qui  s'o{^[)osent  à  cette  répression  »  ;  —  Tels 
étaient  les  quatre  principes,  qui,  s'appuyantsnr  le  système 
de  la  métempsy chose  déjà  établie  avant  lui  dans  THindos- 
tan,  formaient  le  point  de  départ  et  le  terme  de  sa  doc- 
^ne.  Or,  si  cette  doctrine  en  elle-même  ne  renferme 
absolument  rien  de  nouveau,  si  plutôt  au  contndre  elle 
est  complètement  identique  avec  celle  des  Brahmanes 
solitaires^  cependant  la  manière  dont  Buddha  la  prêcha 
fut  tout  à  fait  nouvelle  et  insolite.  En  effet,  tandis  que  ces 
brahmanes  se  bornaient  à  enseigner  dans  leurs  ermitages 
des  bois  et  n'admettaient  que  des  disciples  de  leur  propre 
caste,  Buddha  allait  avec  les  siens  dans  le  pays,  de  ville 
en  ville  ;  il  prêchait  sa  doctrine  à  tout  le  peuple  et  accep- 
tait conune  adhérents  des  hommes  de  toutes  les  castes 
sans  dbtinction  de  naissance,  leur  donnait  un  rang  dans 
la  communauté  seulement  d'après  leur  âge  et  leur  intel- 
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ligeDce)  et  présentait  ainsi  à  tons,  môme  aux  plus 
humbles,  la  possibilité  de  se  délivrer  des  liens  de  leur 
naissance  en  adoptant  sa  doctrine.  Cette  tolérance  géné- 
rale, la  pitié  mutuelle  qu'il  recommandait  également  à 
tons  les  habitants  de  notpe  vallée  de  larmes,  l'universalité 
pratique  de  sa  doctrine,  résultat  de  ces  prédications,  sont 
restées  pour  toujours  le  signe  prim^ipal  qui  la  distingue  ; 
tandis  que  les  parties  plus  spéculatives,  la  doctrine  du 
terme  final,  à  savoir  l'anéantissement  de  l'existence  per- 
sonnelle, ont  subi  plus  d'une  modification.  Ce  fut  la  pre- 
mi^  fois  dans  l'histoire  du  monde,  du  moins  dont  nous 
ayons  connaissance,  qu'un  homme  eut  assez  de  har- 
diesse, pomr  briser  toutes  les  barrières  établies  par  les 
distinctions  de  race  et  de  peuple  et  pour  revendiquer  pour 
tops  les  honunes  une  destinée  égale,  qui  est  ici  bas  la 
destinée  de  la  commune  misère.  Aussi  cet  appel  adressé 
à  tout  le  peuple  indien  et  particulièrement  aux  parties 
souffrantes  de  la  population  eut  des  conséquences  réelle- 
ment prodigieuses,  et  si  d'un  côté  la  rigueur  des  préceptes 
moraux  du  Buddhisme  n'eût  pas  été  trop  pénible,  si  de 
Fautre  la  tolérance  et  la  douceur  propres  à  cette  doctrine 
ne  lui  eussent  pas  enlevé  ses  moyens  de  défense,  la  puis- 
sance de  la  hiérarchie  brahmanique  aurait  difficilement 
supporté  ce  coup  ;  mais  les  brahmanes  surent  rappeler 
bientôt  l'esprit  sensuel  du  peuple  de  cette  froide  et 
austère  morale  aux  créations  de  sa  voluptueuse  imagina- 
tion, au  culte  de  Dieux,  dont  les  formes  deviennent,  par 
l'attrait  de  la  volupté,  de  plus  en  plus  séduisantes,  ou  par 
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re£Froi  qu'elles  iDspirent,  de  plus  en  plus  redoutables  ;  et 
comme  plus  tard  le  Buddhisme,  grâce  à  ses  tendances  à 
l'universalité,  fut  particulièrement  cultivé  par  les  peuples 
étrangers,  qui  régnèrent  si  longtemssur  le  nord-ouest  de 
l'Inde,  les  Grecs  et  les  Indo-Scythes,  les  Brahmanes  surent 
présenter  au  patriotisme  des  princes  indiens  leur  cause, 
revêtue  des  couleurs  de  la  nationalité,  et  après  avoir  avec 
leur  aide  repoussé  la  domination  étrangère^  ils  expulsè- 
rent de  l'Inde  par  une  persécution  sanglante  leurs  com- 
patriotes buddhistes.  —  L'influence,  que  le  Buddhisme^ 
a  exercée  dans  l'Inde,  a  été  du  reste,  et  surtout  à  l'antique 
époque  de  sa  pureté,  très  heureuse.  Nous  avons  à  ce 
sujet  un  témoignage  historique  d'une  nature  rare,  qui 
date  de  trois  siècles  avant  J.-G. ,  à  savoir  les  inscriptions 
gravées  sur  les  rochers  et  dues  à  un  roi  buddhiste  Piya- 
dasi,  qui  se   sont  trouvées   concorder  avec  différents 
dialectes  de  l'est,  du  nord  et  du  sud-ouest  de  l'Inde,  et 
dont  le  contenu  a  pour  but  unique  de  recommander  à 
tous  les  sujets  de  ce  roi,  paix,  estime  et  tolérance  réci- 
proques,   procédés   bienveillants   dans  leurs   rapports 
mutuels  et  observance  de  la  loi  :  assurément  il  est  rare 
de  rencontrer  un  tel  contenu  sur  de  tels  monuments,  puis- 
que presque  toutes  les  inscriptions  de  ce  genre  d'autres 
rois,  dont  il  soit  fait  mention  ailleurs  dans  l'histoire,  ne 
parlent  que  de  guerres  sanglantes,  de  batailles  et  de 
conquêtes. 

Ces  édits  (que   l'esprit  pénétrant  et   supérieur   de 
J.  Prinsep  a  déchiffrés)  ont  du  reste  encore  sous  un  autre 
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rapport  on  prix  inappréciable  pour  Fliistoire  de  l'Inde  : 
d*nne  part,  ils  sont  le  monument  le  plus  ancien  de  récri- 
ture indienne,  dont  les  consonnes  reproduisent  encore  ici 
évidemment  les  formes  des  lettres  sémitiques  correspon  - 
dantes  et  Ton  peut  suivre  pas  à  pas  l'alphabet  indien 
depuis  ce  modèle  jusqu'à  l'écriture  aetueUe  :  de  l'autre, 
ce  n'est  pas  la  langue  appelée  Sanscrite,  mais  les 
dialectes  populaires  déjà  passablement  altérés  qui  ont 
servi  à  leur  rédaction.  En  effet,  comme  la  constitution  et 
le  culte  du  peuple  ârien  reçurent  une  forme  toute  diff'é- 
rente  à  la  suite  de  son  établissement  dans  l'Inde,  il  en 
fut  de  même  pour  le  langage.  Plus  l'étude  de  la  gram- 
maire, devenue  peu  à  peu  indispensable  pour  l'explication 
des  anciens  hymnes  et  partant  se  développant,  ût  de 
progrès  chez  ceux  qui  s'y  adonnaient,  c'est-à-dire  les 
Brahmanes,  plus  elle  mit  de  limites  étroites  et  déterminées 
à  la  langue  régulière,  plus  cette  langue  s'éloigna  de 
celle  de  la  majorité  du  peuple  non  versée  dans  les  lois 
de  la  grammaire.  Ainsi  de  la  langue  du  peuple  se  sépara 
une  langue  des  savants,  consacrée  à  la  littérature  qu'ils 
cultivaient  et  à  l'enseignement  brahmanique,  et  elles 
devinrent  de  plus  en  pins  étrangères  l'une  à  l'autre,  à 
mesure  que  la  langue  populaire  se  développa  de  son 
côté;  ce  dernier  phénomène  eut  lieu  surtout  sous  l'in- 
fluence des  indigènes  vaincus  et  admis,  comme  quatrième 
caste,  dans  la  société  brahmanique,  qui  adoptèrent  peu  à 
peu  la  langue  de  leurs  vainqueurs  à  la  place  de  la  leur, 
mais  non  sans  y  introduire  un  grand  nombre  soit  de 
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mots,  soit  de  cbangements  phoniques  et  surtout  non  sans 
modifier  profondément  la  prononciation.  Cette  langue 
littéraire  est  restée  dans  la  suite  la  propriété  exclusive  des 
Brahmanes  et  de  leurs  disciples  pris  dans  les  autres  classes 
du  peuple,  et  comme  telle  elle  s'est  conservée  jusqu'à  nos 
jours  intacte  dans  la  forme,  en  prenant  la  nobleappellation, 
créée  plus  tard  de  Samskritâ,  la  parfaite,  sous-entendu 
langue,  tandis  que  les  idiomes  populaires  de  leur  côté 
avaient  passé  par  une  très-longue  série  de  phases  de 
développement.  Or  l'apparition  de  ces  idiomes  dans  les 
édits  de  Piyadasi  adressés  au  peuple  tout  entier,  soit  la 
forme,  sous  laquelle  ils  s'y  présentent,  nous  montre 
que  déjà  alors  ils  différaient  du  Sanscrit  d'une  manière 
très-considérable,  de  soï*te  que  la  supposition  que  nous 
avons  faite  plus  haut  sur  la  longueur  de  l'intervalle  de 
temps  qui  s'est  écoulé  entre  l'immigration  des  Ariens  et 
la  venue  de  Buddha,  trouve  encore  de  ce  côté  sa  plus 
complète  confirmation. 

Si  jusqu'ici  pour  cette  exposition,  nous  n'avons  mis  à 
profit  que  des  sources  du  pays  même,  et  si  nous  n'avons 
pu  (jusqu'à  Piyadasi)  ne  nous  guider  que  d'après  une 
chronologie  intérieure,  nous  sommes  maintenant  arrivés 
au  moment,  où  nous  trouvons  à  notre  disposition  des  ren- 
seignements étrangers  sur  l'Inde.  Quelque  peu  nombreux 
qu'ils  soient,  l'absence  de  toute  chronologie  certaine, 
indigène,  les  rend  tout  à  fait  inappréciables,  et  réunis  au 
petit  nombre  de  données  de  nature  plus  rare,  que  four- 
nissent les  inscriptions  et  les  monnaies  indiennes,  ils 
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servent  directement  à  fixer  les  contours  les  plus  généraux 
de  rbistoire  politique  de  l'Inde.  Nous  avons  en  effet  sous 
les  yeux  un  tableau  fidèle  de  l'état  intérieur  et  extérieur 
de  ce  pays  au  m*  siècle  avant  J.-C,  dans  les  renseigne- 
ments dûs  aux  compagnons  d'Alexandre-le*Grand  ou  aux 
ambassadeurs  envoyés  par  ses  successeurs  à  différents 
princes  indiens.  La  civilisation  brahmanique  était  déjà 
descendue  jusqu'aux  extrémités  du  Dekkan  ;  elle  avait  de 
plus  embrassé  Geylan  et  marchait  vers  l'Inde  orientale  et 
l'Archipel  indien.  L'Inde  même  était  très-florissante,  bien 
qu'accablée  par  le  poids  d'impôts  excessifs.  Il  existait 
plusieurs  grands  royaumes,  dont  l'un,  situé  à  l'est,  exer- 
çait sur  les  autres  la  suprématie.  Les  Grecs  ne  se  lassent 
pas  de  s'étendre  sur  les  merveUles  de  l'Inde;  leurs  rap- 
ports sont  très  peu  nombreux  sur  la  vie  religieuse  et  sur 
la  littérature,  et  par  malheur  ils  ne  disent  presque  rien 
de  cette  dernière. 

Avec  l'expédition  d'Alexandre  dans  le  Penjab  une  nou- 
vdle  ère  axait  commencé  pour  l'Inde,  puisque  désormais 
elle  fut  dans  des  rapports  plus  étroits  et  plus  directs  avec 
les  pays  étrangers,  qu'elle  ne  l'avait  été  jusque  là.  Une 
partie  assez  considérable  de  l'Inde  occidentale  resta  pen- 
dant plus  de  260  ans  sous  la  domination  des  rois  grecs, 
et  lorsque  l'influence  grecque  disparut  de  ce  côté,  elle 
suivit  d'une  façon  non  moins  significative  une  autre 
itmte,  à  savoir  la  route  de  mer  d'Alexandrie,  qui  fut  en 
pldne  activité  jusqu'au  vi*  et  vu*  siècle  auprès  J.-C.  Or, 
l'influence  grecque  se  communiquant  de  cette  manière  a 
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été  beaucoup  plus  considérable,  qu'on  ne  Fa  cru  pendant 
longtemps  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  en  ce  que  Tarcbi- 
tectiu*e  indienne,  qui  d'ailleurs  dans  la  suite  devint  indé- 
pendante, l'art  de  frapper  les  monnaies  et  d'autres  sem- 
blables se  rattachent  étroitement  à  leurs  débuts  aux 
modèles  grecs  ;  mais  aussi  l'astronomie  des  Indiens,  du 
moins  sa  phase  scientifique,  est  uniquement  fondée  sur 
des  ouvrages  grecs,  soit  sur  des  traductions  de  ces  ou- 
vrages, d'où  un  grand  nombre  d'expressions  ont  passé 
dans  le  sanscrit  :  enfin  il  n'est  pas  non  plus  invraisem- 
blable que  la  représentation  de  drames  grecs  à  la  cour 
des  rois  grecs  ait  exercé  quelque  influence  sur  l'origine 
du  drame  indien.  Plus  importantes  encore  ont  été  dans 
leurs  conséquences  les  influences  du  christianisme  trans- 
mis aussi  particulièrement  par  Alexandrie  :  c'est  à  elles 
surtout  qu'il  faut  attribuer  l'idée  d'un  Dieu  unique,  per- 
sonnel, et  la  notion  de  la  foi,  qui  avant  cette  époque  n'ap- 
paraissent pas  dans  l'Inde,  mais  qui  dans  la  suite  forment 
un  caractère  commun  à  toutes  les  sectes  indiennes.  Dans 
le  culte  de  Krishna ,  héros  des  temps  anciens,  qui  entre 
dans  une  voie  toute  nouvelle,  le  nom  du  Christ  semble 
devoir  être  mis  directement  en  rapport  avec  celui  du 
héros,  et  plusieurs  légendes  concernant  le  Christ  et  sa 
mère,  la  Vierge  divine,  devoir  être  rapportées  à  lui.  — 
Par  un  effet  contraire ,  les  principes  philosophiques  de 
l'Inde  ont  exercé  une  influence  décisive  sur  la  formation 
de  plusieurs  sectes  gnostiques  dont  Alexandrie  surtout 
fut  le  berceau.   Le  Manichéisme  en  Perse  se  compose 
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essentiellement  d'idées  buddhiques;  car  les  Buddhistes, 
dans  leur  zèle  religieux  de  nouveaux  convertis,  poussés 
par  leur  tendance  à  l'universalité,  avaient  déjà  de  bonne 
heure  envoyé  des  missionnsdres  en  Asie.  La  ressemblance 
frappante  que,  sous  beaucoup  de  rapports,  le  culte  et  le 
rite  chrétiens,  naissant  à  cette  époque  même,  montrent 
avec  le  culte  et  le  rite  buddhiques,  s'explique  de  la  ma- 
nière la  plus  facile  par  l'influence  de  ce  dernier;  car  elle 
se  retrouve  dans  trop  de  détails,  pour  qu'elle  puisse  êti^e 
un  produit  indépendant  de  chacun  d'eux  isolément  ;  là  se 
rattachent  le  culte  des  reliques,  la  construction  des  clo- 
chers (répondant  aux  Topes  buddhiques),  l'entière 
réclusion  des  moines  et  des  nonnes,  le  célibat,  la  ton- 
sure, la  confession,  les  chapelets,  les  cloches,  etc. 

Par  son  commerce  florissant  avec  l'Occident,  et  aussi 
du  côté  de  la  Perse,  la  côte  occidentale  de  l'Inde  parvint 
alors  à  une  importance  considérable;  il  s'y  forma  des 
royaumes  très  puissants,  dont  les  souverains  se  montrèrent 
les  protecteurs  de  la  littérature  et  de  la  poésie,  et  dont  la 
brillante  cour  fut  le  rendez-vous  des  poètes  et  des  savants. 
Cette  époque  est  à  proprement  parler  l'âge  d'or  de  la 
littérature  sanscrite  ;  c'est  alors  que  la  langue  sanscrite 
elle-même  atteignit  son  plus  haut  développement  poétique, 
et  que  naquirent  les  chefs-d'œuvre  de  la  poésie.  Le  renom 
de  la  sagesse  indienne  se  répandit  alors  dans  le  monde 
entier.  Les  fables  et  les  contes  de  l'Inde  furent  traduits  en 
persan  et  de  là,  à  l'aide  du  syriaque  et  plus  tard  de 
l'arabe,  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Asie  occi- 
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dentale  et  de  l'Europe.  L'astronomie  et  la  médecine  in- 
diennes furent  enseignées  dans  les  écoles  persanes  et 
arabes  ;  de  même  aussi  la  philosophie  de  l'Inde  a  essen- 
tiellement contribué  dans  un  temps  plus  moderne  à  la  for- 
mation du  Çûfisme,  secte  panthéiste  de  l'Islamisme* 

Le  nord-ouest  de  l'Inde  au  contraire  resta  presque 
constamment  sous  la  dépendance  de  peuples  étrangers. 
Aux  Grecs  succédèrent  les  tribus  tartares,  dont  la  domi- 
nation ne  fut  interrompue  qu'un  peu  de  temps  par  celle 
des  Sassanides  persans,  jusqu'au  moment  où,  à  la  fin  du 
vu*  siècle,  les  Arabes  s'établirent  sur  les  bords  de  l'Indus. 
Tandis  que  ces  races  tartares,  connues  sous  différents 
noms,  se  rattachaient  avec  une  grande  ardeur  au  Bud- 
dhisme,  qui  devint  grâce  à  elles  la  religion  populahre  de 
presque  toute  l'Asie  centrale,  de  sorte  qu'il  doit  avoir  ac- 
tuellement encore  un  plus  grand  nombre  d'adhérents 
même  que  le  Christianisme,  tandis  encore  que  les  premiers 
conquérants  arabes  semblent  agir  avec  une  grande  dou- 
ceur à  l'égard  de  leurs  sujets  païens,  il  commença  vers 
Tan  1000  après  J.-C.  une  période  où  l'Inde  fut  soumise  à 
l'oppression  la  plus  cruelle,  et  dont  elle  ne  commence  k  se 
remettre  qu'à  notre  époque,  sous  l'égide  de  la  puissance 
britannique.  Mahmud  de  Ghasna,  fanatique  cruel,  porta 
d'abord  la  bannière  de  l'Islamisme  comme  un  signe  de 
dévastation  et  de  ruine  complète  dans  les  plaines  heu- 
reuses de  l'Inde  :  les  Afghans  et  d'autres  hordes  sem- 
blables le  suivirent  sans  interruption,  l'Hindostan  entier 
fut  mis  à  feu  et  à  sang.  Vinrent  ensuite  les  invasions  des 
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UoDgols,  dont  nous  noos  souvenoos  encore,  et  ce  ne  fut 
que  lorsqu'un  de  leurs  princes,  Baber,  qui  nous  a  laissé 
des  mémoires  sur  sa  vie,  fut  assez  heureux  pour  se  faire 
dans  rinde  un  empire  durable,  que  commencèrent  pour 
ce  pays  des  années  de  repos,  qui  continuèrent  sous  ses 
successeurs,  appelés  Grands-^Mogols ,  et  surtout  sous 
Akbar,  prince  véritablement  grand. 

L'Inde  méridionale  aussi,  où  le  Brahmanisme  avait  été 
esfientieUement  développé  par  les  Brahmanes  fuyant  Fflin- 
dostan  dévasté  et  se  réfugiant  aussi  surtout  vers  l'Inde 
orientale  et  T Archipel  indien,  ne  put  avec  le  temps  i*ésis- 
ter  à  l'oppression  des  Musulmans,  et  ce  n'est  que  dans  un 
petit  nombre  de  contrées  que  les  princes  indiens  se  main- 
tinrent indépendants.  Depuis  que  Vasco  de  Gama,  après 
avoir  fait  le  tour  de  l'Afrique,  aborda  pour  la  première 
fois  en  1498  avec  un  vaisseau  européen  sur  la  côte  du 
Malabar,  les  Portugais,  les  Hollandais,  les  Français  et  les 
Anglais  se  sont  partagé  tour  à  tour  la  domination  de 
rinde,  le  plus  souvent  par  malheur  d'une  manière  qui  a 
été  une  tache  pour  la  civilisation  européenne.  Un  signe  de 
la  vitalité  du  peuple  indien,  c'est  que  ces  huit  siècles  de 
souffrances  n'ont  pas  encore  détruit  son  caractère,  qui  a 
conservé  au  contrsûre  assez  de  souplesse  pour  se  relever 
dans  les  cinquante  dernières  années  à  l'abri  de  la  domina* 
ticm  anglaise,  comme  on  le  voit  actuellement  d'une  ma- 
nière incontestable. 

Je  termine  ce  tableau  général  du  développement  histo- 
rique de  l'Inde  par  une  exposition  rapide  du  développe- 
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ment  de  la  littérature  indienne.  Non»  avons  déjà  vu 
^  qu'aux  antiques  hymnes  lyriques  du  Yéda  se  rattache  au 
second  rang,  sous  le  nom  de  Brâhmanas,  une  espèce  de 
commentaires  en  prose  concernant  le  dogme  et  le  rituel. 
Au  troisième  rang  se  placent  les  ouvrages  nommés 
Sûtras  (proprement  fil,  lien),  qui  comprennent  en  un 
ensemble  la  matière  que  les  Brâhmanas  ne  font  connaître 
que  dans  ses  détails,  et  qui,  selon  qu'ils  se  rapportent  à 
la  langue^  au  cérémonial  ou  aux  mœurs,  sont  pour  nous 
comme  le  point  de  départ  de  la  grammaire  et  de  la  science 
des  lois  (c'est-à-dire  des  droits  et  des  devoirs)  dans 
riùde.  L'étude  grammaticale,  devenue  peu  à  peu  néces- 
saire pour  l'intelligence  et  la  conservation  des  anciens 
textes,  est  toujours  restée  une  occupation  favorite  des 
Indiens,  et  ils  ont  plus  fait  dans  la  connaissance  des  lois 
de  leur  langue,  dans  la  grammaire,  la  lexicographie,  la  mé- 
trique, qu'aucun  autre  peuple  du  monde,  jusqu'à  ce  que 
dans  notre  siècle  Bopp,  Humboldt  et  Grimm,  bien  qu'en 
partie  directsment  guidés  par  eux,  les  ont  surpassés. 
Après  la  grammage  vient  la  philosophie,  dans  laquelle 
les  Indiens  ont  déployé  les  qualités  les  plus  belles  et  les 
plus  spéciales  de  leur  esprit.  Déjà  parmi  les  hymnes  les 
plus  modernes  du  Véda,  il  s'en  rencontre  plusieurs  d'une 
nature  spéculative,  qui  témoignent  d'une  grande  profon- 
deur et  d'un  recueillement  méditatif  sur  le  principe  des 
choses.  La  sublime  nature,  objet  de  la  contemplation  des 
sages  indiens  dans  la  solitude  des  bois,  éveilla  en  eux  la 
conscience  d'une  âme  universelle  pénétrant  également 
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tout  ce  qui  respire,  comme  Vidée  du  changement  rapide 
et  de  la  misère  de  chaque  existence  individuelle  éveilla  le 
désir  d'être  délivré  de  la  vie  et  de  rentrer  dans  l'âme  uni- 
verselle. Aux  distinctions  les  plus  abstruses  se  joignent 
ici  les  pensées  de  la  nature  la  plus  élevée,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  scolastique  s'en  empare  et  les  fait  entrer  de 
force  dans  la  sphère  étroite  de  systèmes  orthodoxes  déter- 
minés. La  riche  nature  de  l'Inde  a  encore  poussé  d'assez 
bonne  heure  ses  habitants  à  cultiver  une  autre  science,  la 
médecine,  dont  la  partie  anatomique  reçut  en  outre  une 
très  grande  impulsion  des  sacrifices  d'animaux.  Dans  les 
temps  wciens,  la  science  des  astres  a  été  limitée  essen- 
tiellement à  l'astrologie  ;  ce  n'est  que  sous  l'influence 
grecque  qu'elle  s'est  élevée,  comme  il  a  été  dit  déjà,  à  la 
hauteur  d'une  science  réelle.  Dans  l'algèbre,  qui  appar- 
tient à  cette  dernière  période,  mais  qui  semble  |ètre  un 
pur  produit  de  la  finesse  de  l'esprit  indien  (nous  lui 
sonmies  en  outre  redevables  de  nos  chiffres),  les  Indiens 
ont  atteint  une  hauteur  où  l'on  n'est  pai*venu  en  Europe 
qu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  de  sorte  que  si  ces  écrits 
avaient  été  connus  chez  nous  cent  ans  plus  tôt  qu'ils  ne 
font  été  réellement,  ils  auraient  sans  aucun  doute  fait 
époque  d'une  manière  décisive. 

C'est  la  poésie  qui  surtout  a  attiré  pour  la  première  fois 
les  regards  de  l'Europe  sur  la  littérature  indienne.  Les 
drames  à  la  vérité  —  et  ce  point  était  aussi  reconnu 
noême  alors  —  pouvaient  n'en  être  que  la  dernière  partie  : 
aussi  prit-on  pour  son  point  de  départ  l'épopée,  qu'à  la 
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manière  indienne  on  faisait  remonter  à  une  anti^aité 
fabuleuse  :  toutefois  depuis  assez  long-temps  s'est  étaUie 
aussi  pour  les  autres  peuples  cette  opinion,  que  l'épopée 
avait  formé  le  commencement  de  leurs  productions  poé- 
tiques. Maintenant  toutefois  que  l'on  a  reconnu  dans 
l'Inde  les  poésies  lyriques  du  Véda  comme  les  plus 
anciennes,  les  épopées  au  contraire,  le  Mahâbliâ- 
rata  ainsi  que  le  Râmâyana,  comme  appartenant  à 
une  époque  beaucoup  plus  récente  par  rapport  à  la 
précédente,  ce  résultat  fera  sans  doute  mieux  accueillir 
à  son  tour  l'opinion  qui  admet  la  poésie  lyrique  comme 
la  première  des  compositions  poétiques  chez  tous  les 
peuples.  Le  drame  chez  les  Indiens  est  né  de  la  danse 
et  du  chant,  qu'ils  ont  toujours  ûmés  avec  passion,  et 
cela,  avec  quelque  vraisemblance,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  sous  l'influence  du  modèle  des  drames  grecs. 
Us  ont  atteint  une  perfection  toute  particulière  dans  la 
poésie  gnomiqne  et  dans  ce  qui  s'y  rattache,  dans  la 
littératiu^  didactique,  dans  la  fable  et  le  conte.  Du  reste 
la  forme  métrique  est  commune  à  presque  tous  les 
ouvn^es  de  la  période  appelée  Sanscrite,  même  à  ceux 
des  sciences  :  la  cause  en  est  probablement  dans  ce  fait, 
que  dans  cette  période  la  langue  avait  cessé  d'être 
langue  vulgaire,  et  se  renfermait  dans  le  cercle  des 
savants  qui  la  parlaient 

Au  sein  de  la  littérature  indienne  tout  entière,  il  existe 
un  autre  mal  bien  plus  funeste,  bien  que  d'une  impor- 
tance moins  grande  pour  les  écrits  sacrés  de  l'époque 
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Védique  traités  avec  le  plus  grand  soin,  abstraction  faite 
de  toute  absence  de  chronologie  extérieure  pour  cette 
époque,  document  qui  ne  se  remplace  que  par  une  chro- 
nologie intérieure,  tirée  de  la  mention  de  noms,  etc.  L'in- 
fluence destructive  du  climat  de  l'Inde  rend  en  efiet 
extrêmement  difficile  la  conservation  par  écrit  des  docu- 
meots  littéraires  :  des  copies  existant  actuellement,  il  en 
est  à  peine  une  qui  ait  plus  de  quatre  à  cinq  cents  années 
de  date  ;  aussi  doivent-elles  être  très- souvent  recopiées. 
En  conséquence  dans  presque  toutes  les  branches  de  la 
science  ou  de  la  poésie,  oix  n'est  pas  intervenue  une  autre 
influence  pratique,  l'heureux  successeur  a  complètement 
supplanté  le  devancier  qu'il  surpassait  :  ce  dernier,  de- 
venu superflu,  était  mis  de  côté,  cessait  d'être  appris 
de  mémoire  et  copié.  C'est  aussi  pour  cela  que  nous  ne 
possédons  presque  dans  tous  les  genres  que  la  fleur  des 
ouvrages  dans  lesquels  chaque  branche  a  atteint  son 
point  le  plus  élevé,  et  qui  servent  comme  modèles  clas- 
siques, d'après  lesquels  le  génie  moderne  a  produit  dans 
la  suite  une  littérature  plus  ou  moins  d'emprunt.  Mais 
aussi  pour  les  textes  mêmes  qui  existent,  cette  difiiculté 
de  les  conserver  par  écrit  a  exercé  une  action  très-fâ- 
cheuse, en  ce  que  dans  ces  copies  fréquentes  il  n'a  pas 
manqué  de  se  glisser  un  grand  nombre  de  changements 
et  d'additions  tout  arbitraires,  soit  faits  avec  intention, 
soit  nés  des  erreurs  des  copistes.  A  cela  se  joint  cette 
circonstance,  que  la  transmission  n'avait  eu  lieu  origi- 
nairement pour  la  plupart  que  par  la  tradition,  et  que  la 
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rédaction  par  écrit  n'a  eu  lieu  que  plus  tard  et  a  été  peut- 
être  simultanée  dans  plusieurs  endroits,  de  sorte  que 
quelques  uns  des  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  indienne 
nous  sont  parvenus  sous  plusieurs  recensions  présentant 
entre  elles  de  grandes  différences.  Aussi  pour  la  plupart 
des  cas  ne  faut-il  pas  songer  à  une  restitution  certaine  du 
texte  primitif,  et  ce  n'est  que  dans  le  cas  de  l'existence 
d'anciens  commentaires,  que  cette  restitution  est  assurée 
jusqu'à  un  certain  point,  du  moins  pour  l'époque  de  ces 
commentaires.  On  voit  par  là  sans  doute  quels  difficiles 
problèmes  se  présentent  au  philologue  indianiste  ;  mais 
si  ce  champ  encore  tout  nouveau  et  inculte  demande  à 
être  cultivé,  c'est  là  aussi  un  charme  tout  particulier  à 
ces  études  :  le  courage  et  la  persévérance  peuvent  mener 
à  de  beaux  résultats.  Le  travail  de  la  critique  ne  fait 
môme  que  de  commencer,  et  ressemble  encore  aux  éta- 
blissements dans  une  forêt  vierge  de  l'Amérique  :  mais 
comme  dans  ces  forêts  il  s'élève  en  peu  de  temps  des 
villes  importantes,  de  même  on  peut  prévoir  que  dans 
les  ténèbres  actuelles  de  l'histoire  de  la  civilisation  et  de 
la  littérature  indiennes,  il  pénétrera  bientôt  une  brillante 
lumière. 
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(pour  la  page  42) 


La  poésie  épique  dans  l'Inde  est,  comme  dans  la  Çrèce, 
TAllemagne  et  la  Perse,  née  de  simples  hymnes,  destinés 
&  chanter  les  hauts  faits  des  rois  et  des  héros.  Ces  hymnes 
depuis  une  haute  antiquité  se  sont  conservés  en  grand 
nombre  dans leRigvéda;  les  Brâhmanas  en  renferment 
aussi  des  fragments,  qui  ont  une  couleur  variant  selon  les 
circonstances,  et  présentent  ainsi  une  certitude  historique. 
Ces  hymnes  célèbrent  aussi  les  exploits  des  dieux  contre 
les  démons.  A  Toccasion  des  cérémonies  solennelles,  telles 
que  le  sacrifice  du  cheval,  il  était  expressément  ordonné 
aux  chantres  et  aux  bardes  de  composer  et  de  chanter  des 
strophes  en  l'honneur  du  roi  qui  donnait  la  fête  ;  ils 
devaient  le  rapprocher  des  auciens  rois  remarquables  par 
leur  piété  dans  les  temps  antérieurs  :  le  màme  usage  s'ob- 
servait au  septième  mois  de  la  grossesse  d'une  mère  de 
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famille.  De  plus  dans  les  légendes  en  prose  souvent  in- 
tercalées dans  les  Brahmanas  d'une  façon  toute  na- 
turelle, s'çst  conservé  le  souvenir  de  faits  historiques  du 
passé.  Or,  dans  tout  ce  que  nous  avons  jusqu'ici  rencon- 
tré de  semblable,  il  ne  se  trouve  aucune  trace  du  fait  qui 
forme  le  fond  propre  de  la  légende  du  Mahâbhârata,  à 
savoir  la  destruction  du  royaume  des  Kurus  par  les 
Pan  calas  :  au  contraire  dans  les  Brahmanas  ces 
deux  peuples  paraissent  encore  être  unis  ensemble  pai*  la 
plus  étroite  amitié.  Parmi  les  personnages  qui  paraissent 
dans  le  Mahâbhàrata,  il  ne  s* en  trouve  jusqu'ici  que 
quelques  uns  dans  les  Brahmanas,  et  cela,  soit  dans 
d'autœs  rappports,  soit  en  général  seulement  comme 
homonymes,  soit  enfin  comme  n'appartenant  pas  au  genre 
humain,  mais  au  monde  des  dieux.  La  famille  des  Pând  us , 
dont  le  rôle  est  si  considérable  dans  le  Mahâbhârata 
n'esit  nommée  nulle  part  dans  les  Brahmanas ,  et  elle  ne 
parait,  excepté  dans  le  Mahâbhârata  lui-même,  que 
chez  les  Bnddhtstes  septentrionaux,—  dont  les  monuments 
écrits  ne  commencent  comme  tels,  c'est-à-dire  sous  forme 
écrite,  qu'avec  le  premier  siècle  après  J.-C,  —  et  toute- 
fois dans  une  position  toute  autre  que  dans  le  Mahâbhâ- 
rata ,  à  savoir  comme  un  peuple  montagnard  adonné  au 
pillage,  et  dévastant  à  l'époque  de  Buddha  les  contrées 
de  Test  et  de  l'ouest.  Les  renseignements  des  Grecs  ainsi 
que  des  Buddhtstes  méridionaux  nous  montrent  ensuite 
différents  rofaumes  de  ce  nom  comme  existant  à  leur 
époque,  et  je  pense  que  l'admission  de  ce  nom  dans  la 
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légende  du  Mahâbhârata,  à  laquelle  il  est  aussi  étranger 
dans  Torigioe  selon  la  supposition  de  Lassen,  est  due  seu 
lement  à  cette  circonstance,  que  la  )*édaction  de  cette 
légende  a  eu  lieu  pendant  le  règne  de  cette  famille,  règne 
dont  nous  pouvons  démontrer  l'existence  dans  différentes 
parties  de  l'Inde  depuis  le  cinquième  siècle  avant  J.-C. 
jusqu'au  troisième  de  Tëre  chrétienne.  (V.  Ind.  Stud,  II, 
i02  sq.) 

Le  Hahâbbârata  lui-même  nous  apprend  qu'au  lieu 
des  deux  cent  mille  vers  qui  en  forment  le  contenu  actuel, 
il  Y  avait  un  premier  poème  composé  seulement  de  huit 
mille  vers.  De  phis,  il  s'ensuit  très  vraisemblablement 
qxie  dans  les  huit  mille  çbkas  que,  d'après  cela,  il  faut  dé- 
tacher et  où  la  lutte  des  Kur  us  etdes  Pancftlas  peutavoir 
été  décrite,  les  changements  les  plus  considérables  OBt  eu 
lieu,  et  cela  à  l'avantage  des  Pândus,  ideiivifiés  avec  les 
derniers,  et  au  préjudice  des  Rurus  ;  peut  être  même  le 
dénouement  entier  de  la  légende  peut  avoir  été  primitive- 
ment tout  le  contraire  du  dénouement  actuel,  et  la  victoire 
avoir  appartenu  aux  Kur  us.  Or,  comme  du  reste  l'exis- 
tence du  royaume  des  Kur  us  comme  de  celui  des  Pan- 
calas  tombe  exactement  au  temps  de  la  littérature  des 
Bràhmanas,  que  de  plus  les  anciens  écrits  des  Bud- 
dhistes  méridionaux  placent  aussi  expressément  leur  exis- 
tence à  l'époque  de  la  vie  de  Buddha  (au  vi*  siècle  avant 
J.-C),  époque  qu'en  général  une  grande  partie  de  cette 
•  littérature  des  Bràhmanas  peut  n'avoir  précédée  que 
d'un  ou  de  deux  siècles,  et  dont  en  partie  elle  est  peut- 
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être  même  contemporaine,  de  là  on  peut  tirer  déjà  cette 
conclusion,  concordant  avec  l'absence  de  mention  de  la 
légende  particulière  du  Mahâbhârata  et  des  principaux 
personnages  du  poème,  à  savoir  que  le  fait  qui  en  forme  le 
fond  ou  n'avait  pas  encore  eu  lieu,  ou  toutefois  s'était 
passé  d'une  manière  si  complètement  difféi*ente  que  notre 
Mahâbhârata  n'a  pu  déjà  exister  de  ce  temps  (cons. 
au  VI'  siècle  avant  J.-C),  et  que  si  déjà  alors  il  existait 
une  grande  épopée  de  cette  sorte,  elle  a  du  certainement 
avoir  un  tout  autre  contenu.  En  outre  le  nom  de  l'auteur 
prétendu  du  Mahâbhârata,  Yyâsa  Pârâçarya  nous 
amène  du  reste  à  une  époque  postérieure  aux  Brâhma- 
nas ,  puisque  le  nom  de  la  famille  Parâçara  ne  s'y  ren- 
contre pas,  et  ne  paraît  que  dans  les  listes  van  ça  du 
Brihad  Aranyaka,  qui  descendent  en  partie  à  une 
éqoque  beaucoup  plus  moderne. 

Nous  avons  de  plus  encore  des  preuves  extrinsèques, 
qui  peuvent  nous  servir  à  fixer  l'époque  de  la  composi- 
tion du  Mahâbhârata.  Ainsi  avant  tout  la  mention 
répétée  des  Yavanas,  Grecs,  dont  le  roi  Dattâmitra 
même  paraît,  comme  ayant  pris  part  au  combat  princi- 
pal. C'est  avec  raison  que  Lassen  a  identifié  ce  nom  avec 
celui  de  Démétrius  (qui  régnait  à  partir  de  200  ans  en- 
viron avant  J.-C);  ce  rapprochement  est  suffisamment 
prouvé  par  une  inscription  du  ii'  siècle  avant  J.-C,  datiée 
expressément  de  l'époque  de  Dâtâmitîyaka  Yonaka. 
De  plus  la  mention  des  planètes  et  des  signes  du  zodiaque,  ♦ 
complètement  étrangers  aux,  Brâhmanas  et  aux  anciens 
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écrits  buddhiques  (du  sud)  et  emprantés  très-vraisem- 
blablement tous  deux  aux  Grecs  (pour  le  zodiaque  le  fait 
est  certain  ) ,  comme  aussi  bien  le  cercle  entier  des  dieux 
duHahâbhârata  (Çiva,  Vishnu,  Krisbna)  amènent 
à  une  époque  complètement  postérieure  à  celle  des  ou- 
vrages que  nous  venons  de  citer.  Le  Mahâbbârata 
contient  encore  aussi  une  légende  très-instructive,  celle  du 
pèlerinage  d'un  sage  brahmane  à  travers  la  mer  occiden- 
tale vers  la  terre  des  Sages,  où,  dit  la  légende,  il  a  connu 
le  culte  du  dieu  Krisbna  qu'il  a  rapporté  dans  sa  patrie, 
en  ce  qu'il  faut  y  reconnaître  sans  aucim  doute  le  mé- 
lange du  culte  de  Krishna  avec  les  éléments,  les  légendes 
et  les  usages  du  christianisme,  ainsi  qu'évidemment  dans 
cette  navigation  un  voyage  à  Alexandrie.  Le  fragment  en 
question  ne  peut  conséquemment  appartenir  qu'au  m*  ou 
au  IV*  siècle  après  J.-C. 

Enfin  le  plus  ancien  témoignage  direct  constatant 
l'existence  d'une  épopée  avec  le  contenu  du  Mahâbbâ- 
rata date  de  la  fin  du  i*'  siècle  après  J.-C,  où  d'après 
les  renseignements  de  navigateurs  (chez  le  rhéteur  Chry- 
soetome)  il  est  établi  comme  certain,  que  les  Indiens 
avaient  traduit  Homère  et  connaissaient  bien  les  malheurs 
de  Priam,  les  lamentations  d'Andromaque  et  d'Hécube, 
et  la  valeur  d'Achille  et  d'Hector  (Ind.  Stud.  II,  162  sq.) 
Ce  que  des  navigateurs  ordinaires  remai*quaient  dans 
leur  navigation  le  long  des  côtes,  Mégasthène  avec  son 
esprit  délié  n'aurait  certainement  pas  manqué  de  le  voir 

pendant  son  long  séjour  d^s  l'intérieur  de  l'Inde,  si  cela 

4 


Digitized  by 


Google 


50  INTRODUCTION. 

y  eût  déjà  existé  ;  aussi  je  n'hésite  pas  à  croire  que  le  dé  - 
veloppement  spécial  du  Mahâbhârata  ne  tombe  directe- 
ment qu'à  l'époque  qui  a  suivi  Mégasthène.  Si  la  ressem- 
blance frappante  du  siège  de  Troie  avec  celui  de  Lanka 
n'est  pas  particulièrement  mise  en  relief  dans  ce  rapport, 
cette  circonstance  pourrait  indiquer  que  le  Râmâyana, 
auquel  appartient  le  dernier  événement,  n'existait  pas 
encore  alors  ;  elle  montre  en  tout  cas  du  moins  que  ces 
navigateurs  n'en  avaient  pas  connaissance.  Du  reste,  la 
postériorité  du  Râmâyana  par  rapport  au  Mahâbhâ- 
rata ressort  déjà  assez  du  caractère  évidemment  allégo- 
rique de  ce  poème,  ainsi  que  de  l'unité  réelle  de  tout 
l'ouvrage.  Un  second  témoignage  concernant  l'existence 
du  Mahâbhârata  ne  date  que  du  v«  siècle,  en  ce  que 
Nonnus  dans  ses  Dionysiaques  semble  indiquer  une 
connaissance  directe  de  son  contenu,  bien  que  ce  rensei- 
gnement ait  été  regardé  tout  récemment  comme  très- 
douteux. 
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Au  début  même  de  ces  leçons,  j'éprouve  un  certain 
embarras  ;  je  ne  sais  pas  bien  comment  je  dois  les  nom- 
mer. Je  ne  puis  pas  dire  qu'elles  doivent  traiter  de  la 
littérature  indienne,  car  autrement  je  devrais  prendre  en 
considération  toutes  les  langues  de  l'Inde,  même  les 
idiomes  non-âriens  :  je  ne  puis  pas  non  plus  dire,  qu'elles 
ont  pour  objet  la  littérature  indo-ârienne,  car  je  devrais 
m'occuper  aussi  des  langues  néo-indiennes,  qui  se  sont 
développées  comme  troisième  période  de  la  langue  indo- 
ârienne  ;  enfin  je  ne  puis  pas  dire  non  plus,  qu  elles  présen- 
teront l'histoire  de  la  littérature  sanscrite,  puisque  dans  sa 
{Mremière  période  la  langue  indo-àrienne  n'est  pas  encore 
le  Sanscrit,  c'est-àniire  la  langue  des  savants,  mais  celle 
du  peuple,  tandis  que  dans  la  seconde  période  le  peuple 
ne  parle  pas  sanscrit,  mais  les  dialectes  prftcrits,  qui  sont 
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issus  en  même  temps  qae  le  Sanscrit  de  Tantique  idiome 
populaire  indo-ârien.  Mais  pour  ne  pas  laisser  de  doute 
sur  ce  que  Ton  doit  s'attendre  à  trouver  ici,  je  fais 
observer  que  je  ne  traiterai  que  de  la  littérature  de  la 
première  et  de  la  seconde  période  de  la  langue  indo- 
ftrirane.  Pour  plus  de  brièveté,  je  conserve  le  nom  de  lit- 
térature indienne. 

Dans  le  cours  de  mes  leçons  j'aurai  souvent  besoin 
d'indulgence  :  le  sujet  qu'elles  traîtent  peut  être  com- 
paré à  une  contrée  inculte,  dont  quelques  parties  çà  et  là 
sont  éclairées,  tandis  que  presque  partout  un  bois  épais 
arrête  encore  la  vue  et  le  regard.  Il  est  vrai  qu'actuelle- 
ment le  jour  commence  à  s'y  faire,  mais  lentement  ;  de 
plus  aux  obstacles  naturels,  qui  s'opposent  au  progrès, 
s'ajoute  encore  un  nuage  de  préjugés  et  d'opinions  pré- 
conçues, qui  s'étend  sur  la  contrée  et  l'enveloppe  de 
ténèbres. 

La  littérature  indienne  passe  en  général  pour  la  plus 
ancienne,  dont  nous  possédions  des  documents  écrits,  et 
cela  avec  raison;  mais  les  motifs,  que  l'on  a  donnés 
jusqu'ici,  ne  sont  pas  les  véritables,  et  il  est  en  effet 
surprenant  que  l'on  s'en  soit  contenté  si  longtemps. 
D'abord,  on  citait  la  tradition  des  Indiens  eux-mêmes  sur 
ce  point,  et  pendant  un  t^oips  très-long  on  n'en  a  pas  de- 
mandé davantage  :  je  n'ai  sans  doute  besoin  de  rien  dire 
sur  le  peu  de  valeur  d'un  tel  argument.  Mais  ensuite  on  . 
s'est  appuyé  sur  des  données  astronomiques,  qui  devaient 
placer  l'époque  des  Védas  à  environ  1400  ans  avant  J.-C. 
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—  Mais  ces  données  se  trouvent  dans  des  écrits  d'une 
origine  évidemment  très-récente,  et  peuvent  bien  être 
ainsi  le  résultat  de  calculs  arrangés.  On  s'est  encore  fondé 
sur  une  cbrcmologie  des  Buddhistes,  d'après  laquelle  un 
réformateur  s'est,  dit-on,  élevé  au  vi*  siècle  avant  J.-C. 
contre  la  hiérarchie  brahmanique  ;  mais  l'authenticité  de 
cette  chronologie  eUe-çiême  est  encore  excessivement 
douteuse.  Enfin  on  a  fixé  l'époque  du  premier  créateur 
d'un  système  grammatical,  Pânini ,  au  iv**  siècle  avant 
J.-C,  et  on  en  a  conclu  au  développement  littéraire  qui  a 
dû  le  précéder  :  ~  Mais  les  raisons,  d'après  lesquelles  on 
place  Pânini  à  cette  époque  sont  tout  à  fait  faibles  et 
hypothétiques  et  ne  peuvent  en  aucun  cas  présenter  une 
base  solide  quelconque. 

Au  contraire,  les  arguments,  d'après  lesquels  on  doit 
avec  raison  considérer  la  littérature  indienne  comme  la 
plus  ancienne  dont  il  nous  ait  été  transmis  des  docu- 
ments écrits  considérables,  sont  les  suivants  : 

Dans  les  plus  anciennes  parties  de  la  Rigveda- 
Samhitâ  le  peuple  indien  nous  parait  comme  établi  aux 
frontières  nord-ouest  de  l'Inde,  dans  le  Penjab  et  encore 
au-delà  du  Penjab  sur  la  Rubhâ,  Kûxpjjv^  dans  le  Car- 
bouL  L'extension  progressive  du  peuple  à  partir  de  ces 
lieux  vers  l'est  au-4elà  de  la  Sarasvatl,  et  à  travers  l'Hin- 
dostan  jusqu'au  Gange,  peut  se  démontrer  presque  pas  à 
pas  dans  les  parties  plus  récentes  des  écrits  védiques. 
Les  ouvrages  de  la  période  suivante,  l'ère  épique,  s'oc- 
cupent des  combats  que  se  livrent  entre  eux  les  conqué- 
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rants  de  THiDdostan  (le  Mahftbhàrata),  ou  du  dév^p- 
pement  ultérienr  du  Brahmanisme  vers  le  sud  (le 
Râmâyana)  :  or  si  nous  plaçons  ici  les  premiers  reosei- 
gnements  certains  sur  l'Inde  que  nous  trouvons  chez  les 
Grecs,  à  savoir  chez  Mégasthëne  (1),  il  est  évident  que 
de  son  temps  l'Hindostan  était  déjà  complètement  con- 
verti au  Brahmanisme  :  à  l'époque  du  Pérïple  (v.  Lassen 
Indien  1, 160  n.,  Ind.  Stud.  II,  192)  la  pointe  méridionale 
du  Dekkan  était  le  siège  d'un  culte  rendu  à  l'épouse  de 
Çiva.  Quelle  suite  d'années,  de  siècles  n'a-t-il  pas  fallu, 
pour  convertir  au  brahmanisme  cette  immense  étendue 
de  pays,  habitée  par  des  tribus  sauvages  et  pleines  de 
force  I  !  On  objectera  ici  peut-être  que  les  peuples  et  les 
tribus,  qu'Alexandre  trouve  sur  l'Indus,  semblent  être 
entièrement  au  point  de  vue  indien,  et  non  au  point  de 
vue  brahmanique  :  le  fait  est  exact  ;  toutefois  on  n'est 
pas  autorisé  à  en  tirer  aucune  conclusion  pour  l'Inde 
elle-même  ;  car  ces  peuples  du  Penjab,  loin  de  se  ratta- 
.  cher  à  la  hiérarchie  brahmanique,  se  sont  toujours  tenus 
à  l'ancien  état  védique,  libres  et  indépendants,  sans 
théocratie  ni  régime  de  castes  :  aussi  d'une  part  ils  ont 
été  naturellement  un  objet  de  haine  profonde  pour  leurs 
frères  qui  avaient  émigré,  et  d'autre  part  le  Buddhisme 
a  trouvé  chez  eux  un  accès  tout  particulièrement  facile. 

(1)  Qui  en  qualité  d'ambassadeur  de  Séleucus  séjourna  long- 
temps à  la  cour  de  Gandragupta  :  ses  renseignements  nous  ont 
été  conservés  surtout  dans  les  Ivoixa  d'Arrien  (qui  vivait  au 
Ti*  siècle  aprèf<  J.-C). 
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Si  par  là  les  prétentions  qu*ont  à  une  haute  antiquité 
les  documents  écrits  de  la  littérature  indienne,  dont  les 
commencements  remontent  peut-être  à  Tépoque  où  les 
Indo-ftriens  et  les  Persa-âriens  vivaient  encore  ensemble, 
sont  soutenues  déjà  d'une  manière  incontestable  par  les 
témoignages  externes  géographiques;  les  arguments  in- 
trinsèques, que  leur  contenu  du  reste  peut  fournir,  ne 
sont  pas  moins  frappants.  A  commencer  par  les  hymnes 
du  Rik,  où  Tesprit  puissant  du  peuple  s'exprime  avec 
une  fraîcheur  et  une  naïveté  instantanées  sur  ses  rapports 
avec  la  nature,  adore  les  forces  naturelles  comme  des 
teres  supérieurs,  et  implore  leur  bienveillant  appui,  cha- 
cune dans  son  domsdne  prqpre,  à  commencer  par  ce  culte 
de  la  nature,  qui  ne  reconnaît  partout  que  les  divers  phé- 
nomènes naturels  d'abord  seulement  comme  surhumains, 
nous  suivons  le  développement  religieux  du  peuple  in- 
dien dans  sa  littérature,  dans  presque  toutes  les  phases, 
par  lesquelles  a  passé  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  le 
développement  religieux  de  l'esprit  humain.  Ces  divers 
phénomènes  naturels,  qui  s'imposaient  d'abord  comme 
surhumains,  sont  peu  à  peu  copcentrés  dans  leurs  diverses 
sphères;  on  y  découvre  l'unité,  et  on  obtient  ainsi  un 
nombre  d'êtres  divins,  régnant  chacun  d^ms  son  domaine 
avec  un  pouvoir  absolu,  et  dont  avec  le  temps  on 
applique  aussi  l'influence  aux  circonstances  correspon- 
dantes de  la  vie  humaine,  en  les  dotant  eux-mêmes  en 
même  temps  des  organes  et  des  attributs  de  l'humanité. 
Le  nombre   d'ailleurs   déjà  considérable  de  ces  Dieux 
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naturels,  de  oes  maîtres  des  forces  de  la  natiire,  s'ang- 
mente  encore  successivement  par  des  abstractions  em- 
pruntées aux  rapports  moraux,  et  auxquelles  on  attribue, 
comme  à  ces  forces  divines,  une  existence  et  une  puis- 
sance personnelles.  Plus  tard  l'esprit  investigateur  cherche 
à  établir  un  ordre  dans  cette  multitude  de  figures  divines, 
en  les  divisant  et  les  coordonnant  selon  leurs  rapports 
principaux  :  le  principe  de  la  division  est,  comme  la 
formation  des  Dieux  elle-même,  emprunté  entièrement  à 
la  contemplation  de  la  nature  :  ce  sont  les  dieux  qui 
agissent  au  ciel,  dans  l'air,  sur  la  terre,  et  leurs  princi- 
paux représentants,  leurs  chefs,  sont  le  Soleil,  le  Vent  et 
le  Feu.  Ces  trois  dieux  prennent  peu  à  peu  la  prééminence 
sur  tous  les  autres,  qui  ne  sont  plus  regardés  que  comme 
leurs  créatures  et  leurs  serviteurs.  Mais  la  spéculation, 
grandissant  et  se  développant  dans  ces  classifications, 
cherche  à  déterminer  la  place  relative  de  ces  tniis  dieux 
et  à  parvenir  à  l'unité  par  rapport  à  Tétre  suprême  :  ce 
résultat  a  lien,  soit  d'une  manière  spéculative,  en  ce 
qu'on  admet  réellement  un  être  suprême  tout  à  fût 
absolu,  le  Brahman ,  vis-à-vis  duquel  ces  trois  divinités 
ne  sont  à  leur  tour  que  des  créatures,  des  serviteurs,  soit 
arbitrsdrement,  en  ce  qu'on  adorait,  comme  Dieu  su- 
prême, l'une  ou  l'autre  de  ces  trois  divinités.  D'abord  le 
soleil  parait  avoir  été  l'objet  de  cette  adoration,  les  Persa- 
ftriens  du  moins  se  sont  tenus  à  ce  point  de  vue  (naturel- 
lement en  l'étendant)  et  de  plus  dans  les  plus  anciennes 
parties  des  Brâbmanas  (et  l'Avesta  pour  le  temps  et  le 
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contenu  a  des  affinités  avec  elles*,  mais  non  peut-être 
avec  les  Samhitàs  )  le  Dieu  du  soleil  est  ça  et  là  encore 
prédominant  sur  les  autres  dieux  (prasavitâdevânâm), 
comme  aussi  il  s'en  trouve  assez  de  traces  dans  le  culte, 
qui,  comme  on  le  sait,  conserve  si  souvent  ce  qui  est 
mcien  :  jusqu'au  temps  le  plus  moderne  m^e,  il  a  dans 
la  théorie  conservé  ce  rang  comme  «  le  Brahman  » 
(masc.),  bien  que  d'une  manière  bien  pâle,  puisque  ses 
collègues,  le  Dieu  de  l'air  et  le  Dieu  du  feu,  grâce  à  leur 
influence  bien  plus  directe,  bien  plus  sensible,  se  sont 
peu  à  peu  entièrement;  et  par  leur  constante  rivalité,  mis 
en  possession  du  pouvoir  suprême.  Leur  culte  a  passé 
ainsi  par  une  longue  série  de  phases  différentes  :  et  il 
est  évident  que  c'est  celui  que  M^astbène  a  trouvé  dans 
l'Hindostan  (1)  et  qui  à  l'époque  du  Périple  parait  s'être 
avancé,  bien  que  déjà  très-dégénéré,  jusqu'à  la  pointe  la 
plus  méridionale  du  Dekkan. 

Si  les  données  extérieures  et  géographiques,  ainsi 
que  les  ai^uments  intrinsèques  empruntés  à  l'histoire 
religieuse  nous  autorisent  à  admettre  une  haute  antiquité 
pour  la  littérature  indienne,  d'un  autre  côté  on  trouve  peu 
de  renseignements,  quand  on  cherche  sur  ce  point  les 
données  chronologiques.  Nous  devons  nous  résigner  à 
n'obtenir  aucun  résultat  de  recherches  générales  ;  ce  n'est 


(1)  D'après  Strabon,  p.  711^  Aiovu<roc  (Rudra^  Sema,  Çiva) 
était  honoré  sur  les  montagnes^  Hp<xx>T)c  (Indra,  Vishnu)  dans 
les  plaines. 
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que  pour  les  branches  de  la  littérature  dont  la  connais- 
sance s'est  répandue  au  dehors  que  l'on  peut  espérer 
parvenir  à  un  résultat,  de  même  que  pour  les  siècles  les 
plus  récents,  dans  lesquels  soit  les  données  des  manus- 
crits, soit  celles  que  renferment  les  introductions  ou  les 
mots  finals  des  ouvrages,  offrent  un  point  d'appui.  Mais 
du  reste,  on  ne  peut  établir  qu'une  chronologie  intrin- 
sèque, qui  s'appuie  soit  sur  le  caractère  des  ouvrages,  soit 
sur  les  citations  qui  s'y  trouvent,  etc. 

Nous  diviserons  la  littérature  indienne  en  deux  grandes 
périodes,  la  période  Védique  et  la  période  Sanscrite.  Je 
m'occupe  en  premier  lieu  de  la  première,  la  période 
Védique,  et  j'en  présente  d'abord  un  tableau  d'ensemble, 
avant  d'en  venir  aux  détails. 
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LITTÉRATURE  VÉDIQUE. 


On  distingue  quatre  Védas  :  le  Rigvéda,  le  Sâma- 
véda,  le  Yajurvéda  (et  celui-ci  sous  une  double  forme), 
rAtharvavéda,  et  dans  chacun  d'eux  trois  grandes 
parties  distinctes  :  Sambitâ,  Brâhmanam,  Sûtram. 

Voici  leur  rapport  respectif  : 

La  Samhitâ  (1)  du  Rik,  est  un  pur  recueil  d'hymnes, 
contenant  le  trésor  d'hymnes.que  les  Indiens  apportèrent 

(1)  Le  mot  Samliîtà  (recueil)  ne  se  trouve  que  dans  ce  qu'on 
nomme  les  Aranyakas  (suppléments  très  modernes  des  Br&h- 
manas),  et  dans  les  Sûtras;  il  n'est  même  pas  encore  sûr  que 
ce  soit  avec  ce  sens.  Les  noms  sous  lesquels  la  Samhitâ  est 
désignée  dans  les  Brâhmanas,  sont  ou  Ricah,  Sàmani, 
Tajûnshi,  ou  Rigvéda,  Sâmavéda,  Yajurvéda,  ou  Bâhvri- 
câh,  Chandogâh,  Adhvaryavah,  ou  Trayî  Vidyâ,  Svâ- 
dhyâya,  Adhyayanam,  ou  seulement  encore  Veda.  Dans  les 
Sûtras,  on  trouve  pour  la  première  fois  le  mot  Ghandas  appli- 
qué spécialement  aux  Samhitâs,  ainsi  que  dans  P^nini  parti- 
culièrement, où  l'on  rencontre  encore  en  outre  Rishi,  Nigama. 
Mantra.  (?) 
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avec  eux  de  leur  ancienne  résidence  sur  Flndus,  et  qn  ils 
y  chantaient  «  pour  demander  la  protection  du  ciel  pour 
eux  et  leurs  troupeaux,  saluer  Tapparition  de  l'aurore, 
glorifier  la  lutte  du  Dieu  armé  de  la  foudre  avec  les 
puissances  des  ténèbres,  et  célébrer  le  secours  des  divi- 
nités, qui  les  sauvaient  dans  leurs  combats  (1).  » 

Les  hymnes  y  sont  rangés  d'après  les  familles  de 
chantres  auxquels  on  les  attribue.  La  raison  de  la  dispo- 
sition de  ce  reciïeil  est  donc  purement  scientifique,  pour 
ainsi  dire;  en  conséquence,  il  est  possible  (on  ne  peut 
pas  dire  autre  chose)  qu'il  ait  été  rédigé  à  une  époque 
plus  récente  que  les  deux  Samhitâs,  dont  nous  traite- 
rons bientôt,  et  qui,  répondant  à  des  besoins  pratiques, 
devinrent  nécessaûres,  dès  qu'un  culte  quelconque  com- 
mença à  s'établir  avec  un  rituel  déterminé.  Ainsi  la 
Samhitâ  du  Sâman,  comme  les  deux  Samhitâs  du 
Yajus,  ne  citent  que  les  Rie  (vers)  et  formules  à  réciter 
dans  les  cérémonies  qui  accompagnent  le  sacrifice  du 
Soma  et  les  autres  sacrifices,  et  ces  citations  ont  lieu, 
nous  le  savons  du  moins  pour  le  Yajus  avec  certitude, 
dans  le  même  ordre  où  les  vers  sont  employés  dans  la 
pratique. 

La  Samhitâ  du  Sâman  ne  renferme  que  des  vers, 
Rie,  tandis  que  celle  du  Yajus  contient  aussi  des 
formules  en  prose  :  les  Rie  reviennent  toutes,  à  peu 
d'exceptions  près,  dans  la  Riksamhitâ,  de  sorte  que  la 

(I)  V.  Hoth,  littér.  ethist  des  Védas,  p.  S.  Stuttg.  1845. 
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Sâmasamhità  n'est  autre  chose  qu'un  extrait  des  vers 
pris  dans  les  hymnes  de  cette  dernière  et  usités  dans  le 
sacrifice  du  Soma.  Mais  ces  vers  qui  se  trouvent  dans  la 
Sâmasamhità  et  la  Yajuhsamhitâ  y  paraissent  pour 
la  plupart  dans  un  état  en  partie  fort  altéré,  et  offrent 
d'importantes  dififérences  avec  les  leçons  du  Rik  (de  la 
Riksamhitâ). 
Ce  fait  peut  s'expliquer  de  trois  manières  : 
Ou  ces  leçons  de  la  Sâmasamhità  et  de  la  Yajuh- 
samhitâ sont  d'une  origine  plus  ancienne  et  se  rap- 
prochent plus  de  l'original  que  celles  du  Rik,  en  ce 
qu'elles  ont  été  prot^ées  contre  les  altérations  par  leur 
emploi  liturgique,  tandis  que  l'hymne  shnple  en  a  été 
moins  scrupuleusement  préservé,  comme  n'étant  pas  im- 
médiatement du  domaine  du  culte;  ou  bien  elles  sont 
postérieures  aux  leçons  du  Rik ,  et  doivent  leur  origine 
à  cette  circonstance,  qu'il  fallait  approprier  le  texte 
propre  au  sens  que  l'on  ajoutait  au  vers  dans  son  appli- 
cation à  la  cérémonie  ;  ou  enfin  elles  ont  la  même  valeur 
que  les  leçons  du  Rik,  en  tant  qu'un  seul  et  même 
hymne  présentait  sans  doute  bien  des  variantes,  selon  les 
différences  de  lieux  et  de  familles,  se  conservait  le  plus 
pur  dans  le  lieu  et  la  famille  où  il  avait  pris  naissance, 
et  s'altérait  dans  ses  déplacements.  Ces  trois  explications 
sont  également  justes,  on  doit  leur  donner  la  même 
valeur  dans  chaque  cas  particulier.  Dans  les  détails,  leur 
rapport  particulier  se  pose  ainsi  :  les  formes  gramma- 
ticales plus  archsuques  des  vers  qui  se  rencontrent  dans 
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la  Sàmasambitâ,  prouvent  en  général  qu'ils  sont  plus 
anciens  et  plus  purs;  au  contraire,  les  vers  des  deux 
Samhitâs  du  Yajus  semblent  en  général  avoir  subi  un 
cbangement  secondaire.  Les  exemples,  qui  rentrent  dans 
cette  troisième  explication,  sont  également  nombreux,  et 
dans  la  Sàmasambitâ  et  dans  les  Yajubsambitâs. 
On  ne  peut  attacher  assez  d'importance  surtout  à  ce 
point  :  les  changements,  que  les  chants  et  les  hymnes 
ont  éprouvés  dans  la  bouche  du  peuple,  en  passant  de  Fim 
à  Tauti-e,  doivent  être  certainement  considérés  comme  très- 
importants  :  car  pour  récriture,  il  ne  faut  pas  y  penser 
à  cette  époque;  à  peine  même  peut-on  l'admettre  pour  le 
temps  des  Br&hmanas  ;  autrement  il  serût  difficile  d'ex- 
pliquer les  nombreuses  différences  qui  existent  entre  les 
diverses  écoles  psu*  rapport  au  texte  des  Brâhmanas, 
comme  du  reste  le  grand  nombre  d'écoles  différentes 
(Çâkhâs). 

Si  l'on  peut  supposer  que  les  hymnes  du  fiik  (ou  du 
moins  un  certain  nombre  de  ces  chants]  sont  déjà  nés 
sur  les  bords  de  l' Indus,  leur  réunion  et  leur  rédaction 
défmitives  n'ont  cependant  pu  avoir  eu  lieu  que  dans 
l'Inde  m^e  :  à  quelle  époque  ?  C'est  ce  qu'il  est  assuré- 
ment difficile  de  dire. 

Quelques  fragments  descendent  encore  jusqu'au  temps 
où  le  régime  des  castes  était  organisé,  et  la  tradition 
elle-même  nous  ramène  sans  doute  par  les  noms  Çâkalya 
et  Pancàla  Bàbhravya,  auxquels  elle  attribue  une  part 
importante  dans  la  fixation  de  la  Riksamhitâ,  à  l'âge 
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d*ordes  Videhas  et  des  Pancâlas,  coHuneje  le  mon- 
trerai dans  la  suite.  La  Samhitâ  du  Sâman,  comme 
entièrement  empruntée  au  Rik,  ne  fournit  aucun  éclair^ 
cissement  pour  le  temps  de  sa  formation  ;  seulement, 
comme  elle  n'emprunte  aucune  partie  des  morceaux  mo- 
dernes du  Rik 9  elle  indique  peut-être  par  là  que  ces 
morceaux  n  existaient  pas  encore  à  cette  époque,  point  qui 
toutefois  n'a  pas  été  examiné  jusqu'ici.  Quant  aux  deux 
Samhitâs  du  Yajus  au  contraire,  nous  avons  dans  les 
morceaux  en  prose,  qui  leur  sont  propres,  les  preuves  les 
plus  décisdves,  qu'elles  sont  nées  dans  la  partie  orientale 
de  l'Hindostan,  dans  le  pays  des  Kurupancâlas,  spécia^ 
lement  dans  un  temps  où  l'élément  brahmanique  avait  déjà 
pris  une  autorité  prépondérante,  bien  qu'il  eût  encore  à 
soutenir  plus  d'un  violent  combat,  et  où  certainement  la 
hiérarchie  des  brahmanes  et  le  régime  des  castes  étaient 
déjà  complètement  organisés  :  peut-être  même  avons-nous 
ici  une  preuve  extrinsèque  démontrant  que  la  rédaction 
actuelle  de  la  Samhitâ  du  Yajus  blanc  a  du  tomber 
dans  le  m*  siècle  avant  J.-C.  Mégasthëne  en  effet  cite 
un  peuple,  les  MccS^ixy^mi  dont  le  nom  se  retrouve  dans 
la  principale  école  du  Yajus  blanc,  les  Mâdhyandinas: 
nous  en  parlerons  plus  longuement  dans  la  suite. 

A  cette  époque  de  la  domination  du  brahmanisme,  se 
rapporte  aussi  la  formation  de  T  Atharvasamhitâ ,  qui 
du  reste  est  entièrement  analogue  à  la  Riksamhitâ, 
et  renferme  le  trésor  d'hymnes  de  cette  époque  brahma- 
nique. Quelques-uns  de  ces  hymnes  se  retrouvent  dans 
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le  dernier  livre,  c'est-à-dire  le  plus  récent,  de  la  Riksa- 
mbitâ,  dans  Tune,  c'est  une  interpolation  très-posté- 
rieure au  temps  de  la  rédaction,  dans  l'autre,  c'est 
l'expression  exacte  et  légitime  du  temps  présent.  L'esprit 
des  deux  recueils  est  à  la  vérité  tout  à  fait  différent;  dans 
le  Rik  respire  un  vif  sentiment,  un  amour  ardent  de  la 
nature;  dans  l'Atharvan,  au  contraire,  il  ne  règne 
qu'une  crainte  pusillanime  de  ses  mauvais  esprits  et  de 
leur  pouvoir  magique  :  c'est  que  d'un  côté  le  peuple  a 
conservé  encore  son  indépendance  et  sa  liberté,  et  que 
de  l'autre  il  est  dans  les  liens  de  la  théocratie  et  de  la 
superstition.  D'ailleurs  il  se  trouve  certainement  aussi 
dans  l'Atharvasambitâ  des  morceaux  très-anciens, 
peut-être  même  ceux  qui  appartenaient  au  peuple  pro- 
prement dit,  c'est-à-dire,  aux  basses  classes,  tandis  que 
les  hymnes  du  Rik  semblent  avoir  été  plutôt  le  domaine 
des  races  nobles  (1).  Du  reste,  les  hymnes  de  T  Athar- 
van  eurent  longtemps  à  combattre,  avant  d'être  reconnus 
comme  le  quatrième  Véda.  Dans  les  parties  plus  an- 
ciennes des  Brâhmanas  du  Rik,  du  Sâman  et  du 
Yajus,  il  n'en  est  pas  encore  fait  mention;  car  enfin 
ils  ne  faisaient  que  de  nattre,  ils  sont  de  la  même  époque 

(4)  Cette  supposition^  qui  ne  s*appuie  que  sur  quelques  passages 
de  ce  livre,  est  en  tout  cas  contredite  par  le  nom  A tharvângira- 
sas^  que  porte  cette  Samhitâ,  et  qui  prouverait  au  contraire 
qu'elle  devait  appartenir  aux  plus  anciennes  et  aux  plus  nobles 
familles  des  Brahmanes.  Mais  j'ai  déjà  exposé  ailleurs  cette 
coi\)ecture,  que  ce  nom  n'a  été  adopté  que  pour  donner  plus  d'au- 
torité au  contenu  de  cette  Samhitft.  —  v.  Ind.  Stud.  I^  295. 
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et  ce  D'est  que  dans  les  dernières  parties  que  l'on  en 
parle. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  seconde  phase  de  la 
littérature  védique,  aux  Brâhmanas. 

En  général,  le  caractère  des  Brâhmanas  (1)  est  de  ser- 
vir de  lien  entre  les  hymnes  et  les  formules  du  sacrifice 
et  l'acte  même  du  sacrifice,  de  montrer  d'une  part  leur 
rapport  direct  et  réciproque,  et  alors  ils  présentent  en 
même  temps  chaque  rituel  dans  ses  détails,  d'autre  part 
leur  rapport  symbolique,  et  en  cela,  ou  bien  ils  expli- 
quent et  analysent  directement,  en  décomposant  la  for- 
mule en  ses  diverses  parties,  ou  bien  ils  appuient  cette 
relation  d'une  manière  dogmatique  par  des  raisons  em- 
pruntées à  la  tradition  ou  à  la  spéculation.  Nous  y  trou- 
vons donc  les  prescriptions  sur  le  rituel,  les  phis  anciennes 
pour  nous,  des  explications  sur  le  langage,  des  récits  tra- 
ditionnels et  des  spéculations  philosophiques  de  la  plus 

(1)  Le  mot  désigne  «  ce  qui  est  relatif  à  la  prière,  br  ah  ma  n  ». 
Brahman  lui-même  signiÂe  :  faisant  sortir,  soit  sous  le  rapport 
physique  :  produisant,  créant ;soit  sous  le  rapport  psychique: 
élevant,  fortifiant  Le  mot  Brahman  a  se  trouve  déjà  aussi  plu- 
sieurs fois  avec  ce  sens  dans  les  anciens  livres  du  Ça  ta  p.  Br.,  ainsi 
III,  2,  à,  1.  IV,  i,  5, 15, 18.  Si  l'explication  dogmatique  d'une  défi- 
nition du  cérémonial  ou  autre  était  déjà  donnée  auparavant,  on 
trouve  dans  le  13*  livre  du  Bràhm.  du  Yaj.  blanc,  les  mots 
tasyoktambrâhmanam  c  son  Br&hm&na  est  déjà  dit»  tandis 
que  dans  les  livres  plus  anciens  on  dit  en  pareil  cas  c  tasyokto 
bandhuh  <  c  sa  liaison  est  déjà  dite.  »  — DanslesSàmasûtras, 
Pravacana  est  employé  à  côté  de  Bràhmana,  dans  le  môme 
sens,  d'après  le  commentaire.  Ilsmentionnnent  aussi  Anubhràh- 
mana,  root,  qui  ne  se  trouve  ailleurs  que  dans  Pànini. 


Digitized  by 


Google 


66  UTTERATUR£  VEDIQUE. 

haute  antiquité.  Tel  est  en  général  le  caractère  fonda- 
mental de  tous  les  ouvrages  de  cette  sorte  ;  cependant  en 
particulier  ils  diffèrent  beaucoup  entr'eux,  selon  qu'ils 
ont  telle  ou  telle  tendance»  et  qu'ils  appartiennent  à  td 
ou  tel  Véda. 

Pour  le  temps,  ils  se  rapportent  tous  à  la  période  de 
transition  de  la  civilisation  et  de  l'organisation  védiques 
à  l'esprit  et  au  régime  brahmaniques;  ils  concourent 
même  à  cette  transition»  et  se  trouvent  les  uns  plus  au 
commencement»  les  autres  plus  à  la  fin  (1). 

Les  Bhrâmanas  sont  issus  des  observations  de  cer- 
tains sages»  qui  se  communiquaient  par  tradition»  et  qui 
dans  leurs  familles»  comme  par  leurs  disciples,  furent  en 
partie  conservées,  en  {partie  complétées.  Plus  le  nombre  de 
ces  traditions  particulières  augmenta,  plus  fut  pressant 
aussi  le  besoin  de  les  mettre  en  harmonie.  De  tels  tra- 
vaux de  remaniement  qui  comprenaient  plusieurs  choses 
de  ce  genre,  et  dans  lesquels  l'origine  des  opinions  indi- 
viduelles sur  chaque  sujet  était  toujours  ramenée  à  leur 
représentant  primitif,  furent  faits  peu  à  peu  dans  les  dif- 
férentes contrées  par  certains  hommes,  particulièrement 
aptes  à  cette  tâche,  soit  que  ces  remaniements  entrepris 
pour  faire  un  ensemble  et  ces  rédactions  fussent  déjà 
composés  réellement  par  écrit,  soit  qu'ils  ne  fussent 


0)  Panini  IV^  3, 105,  cite  directement  •  de  plus  anciens  (pu- 
rftnaprokta)  Bràhmanan  par apposition^parceque naturel- 
lenent  à  son  époque  il  dut  y  en  avoir  de  c  plus  moderne^  » 
(tulyakftla,  comme  dit  le  scoliaste). 
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transmis  encore  que  par  la  tradition  orale.  On  poorrait 
trouver  à  motiver  cette  dernière  explication  par  ce  fait, 
que^  pour  un  même  ouvrage,  nous  trouvons  ça  et  là  deux 
textes  entièrement  différents  dans  les  détails  :  il  est  vrai 
de  dire  qu'on  ne  peut  rien  préciser  avec  certitude  sur  ce 
point,  puisqu'ici  il  pourrait  encore  y  avoir  une  différence 
fondamentale  et  primitive,  ou  encore  un  nouveau  rema* 
niement.  D'ailleurs  il  était  naturel  que  ces  rédacteurs 
fussent  souvent  entr'eux  en  contradiction  et  en  opposi- 
sition  ;  c'est  pourquoi  nous  avons  à  remarquer  çà  et  là 
une  grande  animosité  contre  ceux  que  J' auteur  regarde 
comme  hétérodoxes.  L'influence  prépondérante,  que  peu 
à  peu  quelques-uns  de  ces  ouvrages  ont  prise  sur  les 
autres,  soit  qu'ils  la  dussent  à  leur  mérite  intrinsèque, 
soit  que  leur  auteur  plût  davantage  à  l'esprit  tbéocra- 
tique,  a  produit  ce  funeste  résultat  (1),  qu'ils  nous  sont 
restés  seuls,  tandis  que  les  ouvrages,  où  ét^ent  défendus 
les  principes  qu'ils  combattent,  sont  en  grande  partie 
perdus.  Peut-être  s'en  trouve-t-il  encore  çà  et  là  un 
fragment  dans  l'Inde  ;  mais  en  général  ici,  comme  par- 
toat,  dans  la  littérature  indienne,  s'est  présenté  ce  déplo- 
rable fait,  que  les  ouvrages  définitivement  vainqueurs 
ont  supplanté  et  fait  disparaître  presque  complètement 
les  ouvrages  antérieurs.  Toutefois  le  nombre  des  Brfth- 


(I)  11  est  nécessaire  aussi  de  tenir  compte  de  la  difficulté  de 
conserver  les  livres,  alors  que  récriture  n'existait  pas  encore^  ou 
que  du  moins  en  tout  cas  remploi  n'en  était  que  rare. 
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manas  qui  existent  est  proportionnellement  encore  assez 
considérable,  ce  que  nous  devons  évidemment  à  cette 
circonstance,  qu'ils  se  rattachent  à  différents  Védas,  et 
qu'entre  les  familles,  où  se  perpétuait  l'étude  héréditaire 
d'un  seul  Véda^  régnait  une  sorte  de  jalousie,  de  sorte 
qu'au  moins  pour  chaque  Véda  se  sont  conservés  les 
livres,  qui  axaient  peu  à  peu  acquis  la  plus  haute  auto- 
rité, quoique  le  sens  pratique  des  Brâhmanas  se  soit 
insensiblement  perdu  toujcmrs  de  plus  en  plus  et  ait 
passé  aux  Sûtras ,  etc.  A  ces  Brâhmanas  ainsi  perdus, 
soit  encore  aux  recensions  des  Samhitâs  appartiennent 
les  critiques  des  Yàshkalas ,  des  Paingin,  desBhâU 
lavin,  des  Çâtyâyanin,  des  Kâlabavin,  des Làma- 
kâyanin,  des  Çambuvi,  des  Khâdâyanin,  des 
Çâlamkâyenin,  que  nous  trouvons  citées  de  temps 
à  autre  dans  les  livres  qui  y  ont  rapport  :  de  plus  tous  les 
Chandas  (Samhitâ)  nommés  dans  le  gana  Çaunaka. 
(P.  IV,  3, 106),  dont  les  noms  ne  sont  même  pas  cités 
une  fois  ailleurs. 

Quant  à  ce  qui  concerne  Içs  Brâhmanas  des  divers 
Védas,  voici  quelle  est  leur  différence  essentielle  :  les 
Brâhmanas  du  Rik  ne  donnent  en  général  dans  l'ex- 
position du  rituel  que  les  devoirs  qui  sont  le  partage  de 
l'Hotar  ou  chantre  des  Rie,  chargé  de  réunir  dans  les 
divers  hymnes  les  vers  propres  à  l'occasion  particulière, 
comme  leur  Çastram  (canon)  :  les  Brâhmanas  du 
Sâman  se  bornent  au  devoir  de  l'Udgâtar,  le  chantre 
du  Sâman,  et  ceux  du  Yajus  à  ce  qui  appartient  à 
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TAdhvaryu,  le  prêtre  qui  propremeut  accomplit  le 
sacrifice. 

Or,  si  dans  lesBrâhmanas  du  Rik,  la  succession 
des  différents  actes  du  culte  est  conservée  en  général, 
mais  si  Tordre,  où  se  trouvent  les  hymnes  dans  la  Rik- 
samhitâ,  n'est  pas  du  tout  observé,  ce  rapport  est  en 
conséquence  différent  dans  les  Brâhmanas  du  Sâman 
et  dn  Yajus,  dont  les  Samhitâs  sont,  comme  on  le 
sait  déjà,  adaptées  à  Tordre  du  rituel  ;  et  en  effet  il  se 
trouve  que  le  Brâhmana  du  Sâma  ne  s'occupe  que 
rarement  d'expliquer  les  différents  yers,  tandis  que  le 
Brâhmana  du  Yajus  blanc,  doit  être  considéré  presque 
comme  un  commentaire  dogmatique  perpétuel  de  la 
Sam  h  i  ta  de  ce  Véda,  dont  il  conserve  Tordre  si  exacte- 
ment que,  si  un  ou  plusieurs  vers  manquent  dans  le 
Brâhmana,  nous  sommes  par  là  peut-être  autorisés  à 
conclure  qu'ils  n'existaient  pas  encore  dans  la  Samhitâ  : 
en  ce  qui  concerne  quelques-uns  de  ces  livres  de  la 
Samhitâ,  qui  y  ont  été  ajoutés  plus  tard  après  la  rédac- 
tion primitive,  il  y  a  aussi  un  supplément  qui  a  été 
ajouté  au  Brâhmana,  de  sorte  qu'au  lieu  de  soixante 
Adhyâyas  dont  il  semble  avoir  été  composé  primitive- 
ment, il  en  contient  cent  actuellement. 

Le  Brâhmana  du  Yajus  noir  est,  comme  nous  le 
veiTons  plus  loin,  différent  de  sa  Samhitâ  seulement 
pour  l'époque,  non  pour  le  contenu  ;  c'est  un  complé- 
ment de  la  Samhitâ.  Le  Brâhmana  de  TAtharvan 
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est  encore  inconnu  jusqu'à  présent,  quoiqu'il  en  existe 
des  manuscrits  en  Angleterre. 

Le  nom  général  de  la  littérature  des  Brabm^nas  est 
Çruti,  audition,  c'est-à-dire,  ce  qui  fait  l'objet  de  l'au- 
dition, de  l'exposition,  de  l'enseignement,  et,  par  là,  est 
assez  bien  désigné  leur  caractère  savant,  partant  exclusif: 
comme,  du  reste  aussi,  se  rencontre  assez  souvent  dans 
cçs  livres  eux-mêmes  la  recommandation  de  ne  pas  corn- 
mimiquer  leur  contenu  aux  profanes.  Il  est  vrai  que  le 
nom  de  Çruti  ne  s'y  trouve  pas  encore  :  il  parait  seule- 
ment dans  les  Sût  ras.  Mais  il  est  complètement 
justifié  par  l'emploi  correspondant  du  verbe  Cru,  qui 
s'y  trouve  souvent  répété. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  Sût  ras  (1),  la  troisième 

(1)  te  mot  Su  t  r  a  se  trouve  pour  la  première  fols  avec  ce  seii4 
dans  le  Madhukftnda,  un  des  plus  modernes  compléments  du 
Br&hmanamdu  Tajus  blanc^  puis  danslesdeuxGrihyasûtras 
du  Rik^  enfin  dansPftnini  :  11  signifie  c  fil^  lien  »  (cf.  lat  suere). 
Serait-il  permis  4e  voir  là  un  terme  en  quelque  sorte  analogue  au 
mot  allemand  c  Band  »  (volume)  7  Alors  il  faudrait  comprendre 
par  ce  mot  la  réunion  de  feuillets^  et  supposer  nécessairement 
TexlstencQ  de  récriture  (peut-être  comme  pour  le  mot  que  Toii 
rencontre  pour  la  première  fois  dansP&nini,  Grantha?)Les 
recherches  sur  l'origine  de  récriture  Indienne  sont  toujours 
malheureusement  encore  trop  incertaines  (les  plus  anciennes 
inscriptions  ne  remontent,  selon  Wilson^  qu'au  second  siècle 
avant  J.-C).  Néarque  cependant  la  mentionne  déjà,  comme  on  le 
sait,  et  l'époque  où  il  vivait  s'accorde  fort  bien  avec  celle  où  nous 
pouvons  probablement  en  général  placer  la  naissance  desSûtras. 
Mais  maintenant  comme  les  Sût  ras  étaient  principalement 
destinés  à  la  mémoire,  ce  qui  résulte  de  leur  forme,  et  les  explique 
en  partie,  ne  pourrait-on  pas  en  tirer  une  objection  capitale  con- 
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phase  de  la  littérature  védique,  elle  repose  eu  général  et 
essentiellement  sur  les  Brâbmanas  et  doit  être  comprise 
comme  un  complément  nécessaire,  un  progrès  de  plus 
dans  la  voie  où  déjà  les  Brâbmanas  s'étaient  engagés 
pour  mettre  tout  en  formules.  Tandis  que  les  B  r ftb  man  as, 
qui  ont  pour  but  d'expliquer  et  de  motiver  etc.  le  sacri- 
fice, ne  s'occupent  toujours  que  de  certûns  cas  particuliers 
du  rituel,  de  l'exégèse,  de  la  tradition,  de  la  spéculation, 
et  y  ajoutent  un  grand  nombre  de  travaux  dogmatiques, 
les  Sût  ras  se  proposent  de  réunir  tout  ce  qui  a  rapporta 
ces  objets.  La  quantité  des  matériaux  devenait  trop  consi- 
dérable; d'un  côté  les  détails  menaçaient  de  faire  perdre 

tre  ré^}rmolQgie  proposée  plus  haut  et  prendre  en  quelque  sorte 
le  sens  «  de  fil  conducteur  »  comme  le  sens  fondamental  7  C'est 
ainsi  que  Tétymologie  ne  nous  donne  encore  que  des  résultats 
Incertains  pour  un  autre  mot^  qui  se  rapporte  au  même  ordre 
d'idées,  pour  Axara  «Syllabe.»  Ce  mot  ne  se  présente  pas  encore, 
à  ce  qu'il  parait,  avec  ce  sens  dans  la  Samhit&duRik  (ou  du 
Sftman):  il  y  signifie  au  contraire  partout  «  impérissable  ».  La 
signification  «  Syllabe  »  qui  se  trouve  pour  la  première  fois  dans 
la  Samhit&  du  YaJ  us,  pourrait-elle  s'accorder  avec  ce  sens  pri- 
mitif par  l'idée  de  l'écriture  ?  L'écriture  est  en  quelque  sorte 
Part  de  rendre  impérissables  les  syllabes  et  les  roots,  qui  sans 
elle  s'évanouissent  rapidement  Ou  bien  ce  mot  renfermerait-il 
au  fond  l'idée  du  Xoyo«  impérissable  î  ?  — 

Aoflrecht  me  fait  remarquer  les  deux  passages  do  la  Rik- 
Samh  ita,  1,164-^  (41)  etX,  13,3  Langlois  I,  565 IV,  235,  où  il 
est  question  de  mesurer  le  discours  par  l'Âxara,  et  où  ce  mot 
semble  déjà  signifier  Syllabe.  Les  deux  hymnes  appartiennent 
probablement  aux  derniers  du  recueiL 

Les  recherches  récentes  de  M.  Weber  l'ont  amené  à  reconnaitre 
pour  récriture  Indienne  une  origine  Sémitique,  soit  Chaldéenne 
V.  Ind.  Skiszen  P.  125  sq.  (Note  du  trad,) 
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l'ensemble,  de  Tautre,  il  devenait  peu  à  peu  impossible  de 
traiter  en  même  temps  tous  les  différents  points.  L'étendue 
de  l'exposition  dans  les  détails  devait  céder  la  place  à  un 
court  abrégé  de  l'ensemble  de  ces  détails  :  mais  leur 
nombre  considérable  rendait  nécessaire  la  plus  grande 
brièveté,  pour  ne  pas  trop  charger  la  mémoire,  brièveté 
qui  d'ailleurs  est  devenue  très  concise  et  très  énigmatique 
et  cela  à  mesure  que  la  littérature  des  Sûtras  se  faisait 
plus  indépendante,  et  qu'on  en  connaissait  mieux  les 
avantages.  Aussi  plus  ancien  est  un  Su  tram,  plus  il  est 
intelligible  ;  plus  il  est  obscur,  plus  il  annonce  une  origine 
récente  (1). 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  la  littérature  des 
Sûtras  s'appuie  sur  les  Brâhmanas  seuls,  puisque  ces 
derniers  font  en  général  trop  ressortir  le  rituel  du  sacri- 
fice ;  et  en  effet,  ce  n'est  aussi  qu'une  portion  particulière 
des  Sûtras,  ceux  qu'on  nomme  Kalpasûtras,  ne 
traitant  que  de  ce  rituel,  qui  porte  spécialement  aussi  le 
nom  de  Çrautasûtras,  c'est-à-dire  «  qui  sont  fondés 
sur  la  Crut i.  »  Quant  à  ce  qui  fait  le  fond  des  autres 
Sûtras,  nous  nous  en  occuperons  ailleurs. 

A  côté  des  Çrautasûtras  se  place  d'abord  une 
seconde  classe  de  Sûtras  concernant  le  rituel,  appelés 
Grihyasûtras,  traitant  des  cérémonies  domestiques, 
qui  doivent  être  accomplies  à  la  naissance  (et  avant),  au 

(1)  Pânini  (  IV,  3, 105)  distingue  et  dans  les  Brfthmanas  et 
dans  les  Kalpas,  c'est-à-dire  Kalp  asûtras^  ceux  qui  provien- 
nent des  anciens  de  ceux  qui  sont  plus  rapprochés  de  son  temps. 
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mariage,  ainsi  qu'à  la  mort  (et  après)  :  Les  noms  de  ces 
ouvrages  indiquent  déjà  leur  source,  puisque,  outre  le  nom 
de  Gribyasûtras,  ils  poilent  aussiceluide  Smârta- 
sûtras,  c'est-à-dire  a  ceux  qui  sont  fondés  sur  la 
Smriti.  n  Smriti,  mémoire  c'est-à-dire  ce  qui  est 
l'objet  de  la  mémoire,  peut  évidemment  se  distinguer  de 
Çruti,  audition,  c'est-à-dire  ce  qui  est  l'objet  de  l'audi- 
tion, seulement  en  ce  que  le  premier  peut  s'imprimer 
dans  la  mémoire  immédiatement,  sans  leçons  ni  prépara- 
tions particulières.  Cet  objet  appartient  à  tous,  au  peuple 
tout  entier;  il  est  dans  la  conscience  de  tous  et  n'a  par 
cela  même  pas  besoin  d'être  enseigné  particulièrement. 
Les  mœurs  et  le  droit  sont  une  propriété  commune, 
accessible  à  tous;  le  rituel  au  contraire,  bien  que  sans 
doute  il  soit  de  même  issu  primitivement  de  la  conscience 
générale,  se  développe  dans  ses  détails  par  les  spécula- 
tions et  les  inspirations  personnelles  et  reste  par  là  la 
propriété  d'un  petit  nombre,  qui,  favorisé  par  les  circons- 
tances extérieures,  sait  inspirer  au  peuple  une  crainte 
nécessaire  pour  la  grandeur  et  la  sainteté  de  ses  institu- 
tions. Cela  ne  dit  pas  toutefois  que  les  mœurs  et  le  droit 
n'aient  pas,  comme  la  Smriti,  subi  peu  à  peu  des  chan- 
gements considérables.  Le  peuple  immigrant  était  en 
général  beaucoup  trop  occupé  à  lutter  contre  les  indigè- 
nes, pour  pouvoir  se  livrer  à  d'autres  occupations  ;  il 
devait  avant  tout  appliquer  toute  son  énergie  à  se  mainte- 
nir. Quand  il  y  eut  réussi  et  que  la  résistance  fut  brisée, 
il  s'éveilla  un  matin  et  se  vit  dans  les  mains  d'autres 
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ennemis,  bien  plas  puissants,  lié  et  enchainé  :  ou  plutôt 
il  ne  se  réveilla  plus  du  tout  ;  la  force  physique  avait  été 
trop  longuement,  trop  exclusivement  exercée  et  employée 
au  détriment  de  la  force  intellectuelle,  de  sorte  que 
celle-ci  finit  peu  à  peu  par  s'éteindre  tout  à  fsût  Mais 
voici  ce  qui  arriva  avec  ces  ennemis.  La  connaissance  des 
anciens  hymnes,  où  l'on  avait  célébré  dans  les  demeures 
primitives  les  forces  de  la  nature,  la  connabsance  du  rituel 
qui  s'y  rattache  étaient  devenues  de  plus  en  plus  exclusive- 
ment la  propriété  de  ceux  dont  les  ancêtres  avaient  peut- 
être  inventé  ces  hymnes,  et  dans  la  famille  desquels  cette 
connaissance  s'était  perpétuée  par  héritage.  C'est  encore 
dans  leurs  mains  que  restaient  les  traditions  qui  se  ratta- 
chaient à  ces  chants  et  qui  étaient  nécessaires  pour  les 
expliquer.  Mais  la  terre  étrangère  donne  un  saint  attrait 
à  ce  qui  vient  de  la  patrie  :  et  c'est  pour  cela  que  ces 
familles  de  chantres  devinrent  des  familles  de  prêtres, 
dont  l'influence  se  concentra  de  plus  en  plus,  à  mesure 
que  le  peuple  s'éloignait  de  son  sol  natal,  qu'il  avait  à 
soutenir  plus  de  guerres  au  dehors,  et  que  par  consé- 
quent il  oubliait  davantage  ses  anciennes  institutions.  Les 
conservateurs  des  antiques  usages  des  ancêtres,  de  l'an- 
tique culte  des  dieux,  se  placèrent  de  plus  en  plus  au 
premier  plan,  devinrent  les  représentants  de  ce  culte  et  à 
la  fin  de  la  divinité  elle-même  ;  car  ils  ont  très  habilement 
utiliséleur  position,  et  fondé  une  théocratie,  comme  on  n'en 
a  pas  vu  un  second  exemple  dans  le  monde  ;  et  ils  auraient 
difficilement  aussi  bien  réussi,  sans  l'action  énervante 
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exercée  par  le  climat  et  la  nature  de  l'Hindostan  sur  un 
peuple  qui  n'y  était  point  accoutumé  et  qui  se  laissa 
séduire  par  leur  charme.  De  plus  les  familles  des  petits 
rois,  qui  antérieurement  avûent  gouverné  le  peuple  divisé 
en  tribus  séparées,  usurpèrent  une  position  privilégiée 
dans  les  royaumes  plus  considérables  qui  se  fondèrent 
inévitablement  dans  l'Hindostan  ;  de  là  l'origine  de  la 
caste  des  guerriers.  Enfin  le  peuple  proprement  dit,  les 
Viç,  colons,  fut  lui-môme  jeté  dans  une  troisième  caste, 
mais  conserva  naturellement  de.  son  côté  des  privilèges 
iur  la  quatrième  caste,  lesÇûdras,  qui  se  composait 
d'un  mélange  de  divers  éléments,  et  était  formée  en  partie 
peut^tre  d'une  tribu  arienne,  qui  s'était  déjà  antérieure* 
ment  établie  dans  l'Inde,  en  partie  des  anciens  aborigè- 
nes (i)  eux-mêmes,  en  partie  enfin  de  tous  les  membres 
du  peuple  immigrant  ou  de  leurs  compatriotes  occiden- 
taux, qui  ne  voulaient  pas  se  soumettre  au  nouvel  ordre 
de  choses  établi  par  les  Brahmanes.  Les  familles 
royales,  les  guerriers,  qui,  tant  qu'il  s'agissait  de 
dépouiller  le  peuple  de  ses  droits,  se  sont  vaillamment 
rattachés  aux  prêtres,  voulurent,  quand  l'œuvre  de  spolia- 
tion fut  accomplie,  se  tourner  contre  leurs  anciens  alliés, 
et  secouer  le  joug,  que  ceux-ci  leur  imposaient  aussi  ; 
mais  ce  fut  en  vain,  le  colosse  était  trop  puissant.  Il  ne 
nous  reste  encore  dans  les  livres  plus  modernes  que  des 


(1)  Ils  se  distinguaient  déjà  des  trois  autres  castes  par  leur  cou- 
leur; d'où  le  mot  Varna,  couleur,  pour  signifier  caste. 
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traditions  obscures,  que  des  indications  isolées  sur  les 
mains  sacrilèges,  qui  osèrent  toucher  à  la  sainte,  à  la 
sacrée  majesté  des  Brahmanes;  mais  il  y  est  question 
en  même  temps  des  peines  effroyables  réservées  à  de 
tds  impies.  Bien  des  audacieux  ont  éprouvé  le  sort  de 
Frédéric  Barberousse  et  sont  tombés  dans  l'oubli  (1)  1 

Les  Smârtas^tras,  qui  ont  occasionné  cette  digres- 
sion, nous  donnent  en  général  déjà  une  idée  complète  du 
Brahmanisme,  et  ne  proviennent,  soit  comme  annota- 
tions, soit  seulement  comme  recueils  de  traditions,  cer- 
tainement que  d'une  époque  où  l'on  était  en  danger  de 
perdre,  plus  qu'on  ne  voulait,  de  la  Smriti,  la  pré- 
cieuse transmission  de  famille  à  famille.  Bien  que  certai- 
nement cette  tradition  se  fût,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  déjà  notablement  modifiée  dans  ces  familles  parti- 
culières elles-mêmes,  sous  l'influence  du  Brahmanisme, 
cette  influence  ne  se  fit  néanmoins  sentir  en  général  que 
dans  les  rapports  politiques,  tandis  que  les  mœurs  et  les 
usages  domestiques  se  conservèrent  intacts  dans  leur  an- 
cienne forme  ;  aussi  ces  ouvrages  renferment-ils  un  riche 
trésor  d'idées  et  de  notions  de  la  plus  haute  antiquité. 
Nous  avons  du  reste  à  y  remarquer  encore  les  débuts  de 
la  littérature  juridique,  dont  le  contenu  répond  tout  à 
fait  au  leur  pour  une  partie,  et  dont  les  auteurs  pour 
la  plupart  se  nomment  comme  ceux  des  Grihyasûtras. 


(1)  Allusion  aux  longues  luttes  de"  Frédéric  !•'  avec  les  papes, 
et  aux  efforts  du  clergé  pour  anéantir  sa  mémoire.  (Note  du 
trad.) 
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Qaant  aux  parties  spécialement  juridiques  des  codes,  le 
droit  civil,  le  droit  criminel  et  le  droit  politique,  il  ne  s'y 
trouve  en  effet  que  peu  de  points  delisdson.  Du  reste,  on  ne 
les  aura  probablement  réunis  que  lorsqu'un  péril  pressant 
les  menaçait  réellement,  et  que  par  là  il  devenait  néces- 
saire d'assurer  leur  existence.  Grâce  à  Faction  constante  de 
ces  principes  vitaux,  le  danger  d'une  destruction  lente  et 
successive  n'était  pas  à  redouter  aussitôt  ici,  autant  que 
pour  les  usages  appartenant  au  culte  domestique,  mais 
il  fallait  cridndre  les  attaques  redoutables  que  le  Bud- 
dbisme,  se  fortifiant  peu  à  peu,  dirigeait  contre  la  cons- 
titution Brahmanique,  le  Budhisme,  qui  né  d'abord 
simplement  d'une  hétérodoxie  théorique  à  propos  du 
rapport  de  la  matière  avec  l'esprit  et  d'autres  questions 
semblables,  mais  dirigé  avec  le  tems  vers  les  points  pra- 
tiques de  la  religion  et  du  culte^  mettait  en  question 
toute  l'existence  du  Bhrkmanisme,  en  ce  que  la  caste 
des  guerriers  et  les  classes  opprimées  du  peuple  surtout 
s'en  faisaient  une  arme,  pour  secouer  le  joug  excessif 
des  prêtres.  Aussi  je  regarde  comme  entièrement  exact  le 
renseignement  donné  par  Mégasthène,  à  savoir  que  les 
Indiens  de  son  tems  ne  rendaient  la  justice  que  viro  iivviiiijç 
a  de  mémoire  » ,  et  comme  dénuée  de  fondement  cette 
opinion,  que  pjj/xi^  n'est  ici  qu'une  fausse  traduction  de 
Smriti  dans  le  sens  de  Smritiçâstra  a  traité  de  la 
Smriti  »>  (1).  Mais  il  est  probable  que  bientôt  après,  par 


(1)  Cette  manière  de  voir  a  été  le  mieux  exposée  dans  le  Mégas- 
thène de  Schwanbeck,  p.  50,  51. 
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la  raison  mentionnée  plus  haut^  et  par  suite  do  change- 
ment du  Buddhisme  en  une  religion  anti-brahmanique, 
la  position  a  changé  et  que  Ton  &  composé  par  œ^emple 
un  livre  de  lois  de  Manu  (en  prenant  pour  base  le  Hft-^ 
navam  Grihyasûtram).  Mais  ce  code  n'appartient 
plus  à  la  fin  de  la  période  védique,  mais  au  commence- 
ment de  la  période  suivante. 

De  même  que  pour  les  Grihyasûtras  à  côté  des 
BrâhmanaSyOÙne  se  rencontrent  qu'accidentelleoieBt 
çà  et  là  des  pmnts  de  contact,  nous  avons  tr<nivé  dans  la 
Smriti  un  fond  indépendant,  de  même  nous  réussirons  à 
le  trouver  pour  les  Sûtras  qui  ont  rapport  à  la  langue, 
et  il  se  présente  en  eflfet  à  nous  dans  la  récitation  des 
hymnes  et  des  formules  pendant  le  sacrifice.  Si  par  con- 
séquent ils  sont  à  la  même  hauteui^  que  les  Bràhmanas , 
qui  devaient  leor  naissance  &  la  même  cause,  nous  ne 
pouvons  ri^[qK)rter  ce  fait  qu'aux  notions  sur  les  rap^ 
ports  du  langage,  qui  les  ont  nécessairement  précédés 
de  beaucoup,  puisqu'eUes  y  sont  supposées,  mais  nous  ne 
pouvons  le  leur  rapporter  à  eux^mémes^  en  ce  que  pour 
nous  le  résultat  de  telles  recherches  particulières  s'y 
trouve  déjà  réuni  en  un  tout. 

Il  était  donc  évid^nment  beaucoup  plus  naturel 
avant  tout  de  chercha  à  s'éclairer  sur  le  rappoit  entre 
la  prière  et  le  sacrifice,  que  de  faire  de  la  forme  de  la 
prière  elle-même  l'objet  des  recherches.  Plus  l'acte  ^- 
vint  sacré,  plus  le  culte  se  concentra  peu  à  peu,  et  pFus 
grandit  aussi  l'importance  des  prières  qui  s'y  rapportaient 
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ainsi  que  leur  prétention  à  être  autant  que  possible  fixées 
et  à  rester  pures*  Ce  quil  y  avait  de  plus  pressé  à  faire 
pour  y  parvenir  était  de  fixer  le  texte  des  prières,  puis 
de  corriger  la  prononciation  et  la  récitation»  enfin  de 
conseiTer  la  tradition  concernant  leur  origine.  Ce  ne  fut 
qu'avec  le  tems  et  peu  à  peu,  alors  que  leur  sens  littéral 
devenait  plus  étranger  aux  progrès  du  langage  (et  ce  fait 
arriva  naturellement  beaucoup  plus  tard  pour  les  prêtres, 
à  qui  ce  sens  était  familier,  que  pour  le  reste  du  peuple), 
qu'il  s'agit  aussi  de  prendre  des  soins  pour  fixer  et 
assuré  ce  sens.  Afin  d'atteindre  ces  divers  buts,  ceux  qui 
le  possédaient  le  mneux  dévouent  bien  condescendre  à 
instruire  les  autres,  et  ainsi  se  formait  autour  d'eux  un 
cercle  de  disciples  voyageurs,  qui  allaient  de  l'un  à 
l'autre,  selon  qu'ils  étaient  attirés  par  le  renom  d'un 
savoir  spécial.  Ces  recherches  ne  se  renfermaient  natu* 
rellement  pas  dans  les  questions  de  langage  ;  elles 
embrassaient  tout  le  cercle  de  la  théologie  brahmanique, 
s' étendant  égalemœt  aussi  au  culte,  à  la  dogmatique,  à 
la  spéculation,  unis  tous  par  d'intimes  liens.  Nous  devons 
en  tout  cas  admettre  chez  les  Brahmanes  de  ce  temps 
un  mouvement  intellectuel  très-actif,  auquel  leurs  femmes 
mêmes  prenaient  une  part  réelle,  et  où  nous  pouvons 
chercher  un  motif  de  plus  de  la  prééminence  qu'ils  con- 
servaient et  qu'ils  exerçaient  sur  les  autres  classes  du 
peuple.  D'ailleurs  les  guerriers  ne  s'interdisaient  pas  non 
plus  ces  recherches,  suilout,  quand  ils  eurent  obtenu 
quelque  repos  de  leurs  ennemis  extérieurs.  Nous  avons 
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là  une  image  fidèle  de  la  période  scolastique  du  moyen 
âge  :  des  rois,  dont  la  cour  formait  le  centre  de  la  vie 
intellectuelle,  des  Brahmanes,  qui  avec  une  vive  ému- 
lation dirigeaient  leurs  recherches  sur  les  questions  les 
plus  élevées  que  l'esprit  humain  puisse  soulever,  des 
femmes,    qui   avec    un   entrainement  enthousiaste  se 
plongeaient  dans  les  mystères  de   la  spéculation,  im- 
posaient aux  hommes  étonnés  par  la  profondeur  et  la 
hauteur  de  leurs  conceptions,  et  expliquaient  dans  un 
état,  que  d'après  les  de^scriptions,  nous  devons  reconnaître 
comme  le  somnambulisme,  les  questions  qu'on  leur  propo- 
sait sur  les  choses  sacrées.  Comment  en  réalité  avaient 
lieu  ces  explications,  et  surtout  quelle  valeur  absolue 
doit-on  attacher  à  de  telles  recherches,  c'est  là  une  autre 
question;  car  enfin  des  subtilités  scolastiques  n'ont  aussi 
aucune  valeur  absolue,  et  ce  n'est  surtout  que  la  lutte  et 
l'eflfort  qui  ennoblissent  le  caractère  d'une  telle  période. 
Les  services  que  cette  époque  a  rendus,  en  favorisant  les 
recherches  sur  le  langage,  sont  d'une  grande  in)portance. 
D'abord  nous  lui  devons  la  fixation  du  texte  des  prières, 
puis  des  diverses  Samhitâs,  et  leur  rédaction.  Il  fut 
pris  peu  à  peu  à  ce  sujet  des  mesures  très-minutieuses, 
ei  il  existe  sur  l'étude,  le  Pâtha  de  ces  textes  aussi  bien 
que  sur  leiu's  divers  modes  de  conservation  par  l'écriture, 
ou  par  la  mémoire  (ce  double  fait  est  possible)  des  règles 
si  spéciales,  que  sans  doute  depuis  ce  temps  une  altéra- 
tion du  texte  (les  interpolation^  exceptées)  est  devenue 
tout  à  fait  impossible.  Les  règles  sur  ce  point,  aussi  bien 
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que  celles  qui  traitent  de  la  prononciation  des  mots  et  de 
la  récitation  de  ces  morceaox,  se  trouvent  dans  les  Prâ- 
tiçâkhyasûtras,  écrits,  qui  n'ont  été  connus  que 
tout  récemment  (1).  Un  tel  Prâtiçâkhyasûtra  ne  se 
rattache  pas  toujours  seulement  à  la  Samhitâ  d'un 
Véda,  mais  il  en  embrasse  toutes  les  écoles  :  il  donne 
les  définitions  générales  sur  la  nature  des  sons,  sur  la  na- 
ture des  règles  euphoniques  qui  y  sont  observées,  sur  l'ac- 
cent et  ses  modifications,  sur  la  modulation  du  ton,  etc.  ; 
de  plus  nous  y  trouvons  aussi  consignés  tous  les  cas 
divers,  où  l'on  remarque  des  changements  particuliers 
concernant  le  son  ou  autres,  et  nous  avons  par  là  un 
excellent  moyen  critique  pour  reconnaître  l'état  du  texte 
de  chaque  Samhitft  au  temps  où  son  Prâtiçâkhyam 
a  été  composé.  Si  dans  quelque  partie  de  la  Samhitâ 
se  rencontrent  certaines  particularités  phonétiques,  sans 
que  le  même  fait  soit  présenté  dans  le  Pràtiçâkhya, 
nous  avons  là  une  preuve  bien  évidente,  qae  cette  partie 
n'appartenait  pas  encore  à  la  Samhitâ.  Les  règles  sur 
la  récitation  du  Véda,  c'est-à-dire  de  sa  Samhitâ,  (2), 
dans  les  écoles,  avec  répétition  de  certains  mots  dans 
diverses  combinaisons,  donnent  une  image  très-frappante 
du  soin,  avec  lequel  on  cultivait  cette  étude  (3). 

(1)  Par  Roth  dans  son  traité  sur  la  littérature  et  Tbistoire  du 
Véda^  p.  53  sq.  (  traduit  dans  le  joum.  de  la  Soc.  As.  du  Bengale, 
18/^8,  p.  6  sq.)  • 

12)  Rigoureusement  parlant,  celles-ci  seulement  sont  :  Véda. 

(3)  V.  le  beau  travail  de  M.  Ad.  Régnier  sur  le  Prâticftkhya  du 
Rig-Véda  (Joum.  Asiat  av.  mai  1868). 
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Nous  avons  de  plus  ici  un  ricfae  dépôt  de  uMUériaiix 
pour  la  métrique.  La  connaissance  des  lois  de  la  métrique 
doit  naturellement  avoir  été  familière  aux  chantres  des 
hymnes  eux-mêmes.  Aussi  nous  trouvons  déjà  désignés  çà 
et  là  dans  les  hymnes  du  Rik  les  plus  modernes  les  noms 
techniques  de  divers  mètres.  Dans  les  Bràbmanas  on 
joue  sur  le  mètre  de  la  façon  la  plus  puérile  et  un  rapport 
mystique  est  établi  entre  leur  harmonie  et  celle  du  monde, 
présentée  comme  en  étant  la  base.  Leur  rhythme  cluuv 
mait  trop  l'esprit  naïf  de  ces  penseurs  pour  ne  pas  leur 
avoir  donné  nécessairement  l'occasion  de  former  de  tels 
symboles.  Le  développement  ultéri^r  de  la  métrique 
engagea  aussi  ensuite  à  rechercha  plus  spécialement  ses 
lois,  et  ces  recherches  nous  sont  conservées,  en  partie 
dans  les  Sûtras  qui  traitent  directement  de  la  métrique 
(par  ex«  Nidânasûtram) ,  en  partie  dans  les  Anukra- 
manis,  collection  particulière  d'ouvrages,  qui,  observant 
Tordre  de  chaque  Samhitâ,  citent,  pour  chaque  hymne 
ou  pour  chaque  prière,  le  poète,  le  mètre  et  le  dieu^  et  qui 
du  reste  n'appartiennent  probabl^nent  qu'à  une  ^^ue 
postérieure  àcelle  de  la  plupart  des  Sûtras,  époqueoù  le 
texte  de  chaque  Samhitâ  existsUt  déjà  dans  sa  rédaction 
définitive,  et  cela,  dans  la  division  en  parties  plus  grandes 
et  plus  petites  faite  pour  en  régler  l'étude  :  les  parties 
les  plus  petites  formaient  la  tâche  particulière  du  disciple» 
—  La  conservation  de  la  tradition  concernant  les  auteurs 
et  l'origine  des  prières  se  rattache  ici  trop  intimement 
pour  que  je  puisse  la  séparer  des  Sûtras  qui  traitent  du 
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Isusgage,  quoiqu'elle  ait  donné  naissance  à  une  tout  autre 
classe  d'ouvn^es.  Les  plus  anciennes  traditions  à  cet 
égard  setroorent,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  les 
Bribmanas  eux-mêmes,  où  sont  données  en  outre  des 
traditions  sur  l'origine  et  l'auteiu*  de  telle  ou  telle  forme 
du  culte;  en  même  temps  que  leBrâbmana  se  fonde 
souvent  sur  des  Gâthâs,  strophes  d'hymne,  qui  s'étaient 
conservées  à  cet  égard  dans  la  bouche  du  peuple.  Nous 
devons  évidemment  chercher  dans  ces  légendes  l'origine 
des  Itihâsas  et  des  Purânas  postérieurs  et  plus  consi- 
dérables, qui  n'ont  fait  qu'élargir  leur  cercle,  mais  qui 
dti  reste  se  développaient  presque  entièrement  de  la  même 
manière,  comme  le  prouvent  plusieurs  des  anciens  frag- 
ments conservés  par  exemple  dans  le  Mahâbhârata. 
L'ouvrage  le  plus  ancien  en  ce  genre  connu  jusqu'à  ce  mo- 
ment est  la  Brihaddevatâ  de  Çaunaka  en  çlokas,  qui, 
tout  en  s'attacfaant  étroitement  à  l'ordre  de  la  Riksam- 
bitâ,  montre  cependant  déjà  par  le  nom,  qu'elle  ne  s'y 
rapporte  proprement  que  par  hasard.  Son  but  essentiel 
en  effet  est  de  dé^gner  le  dieu  que  concerne  chaque  vers 
de  la  Riksamhitâ,  mais  elle  ajoute  tant  de  traditions 
à  l'aj^ui  de  son  opinion,  qu'elle  doit  légitimement  être 
comptée  ici.  Pourtant  elle  n'appartient,  comme  les  autres 
Anukramanis,  qu'à  une  époque  très-postérieure  à  celle 
de  la  plupart  des  Sûtras,  en  ce  qu'elle  suppose  déjà 
Yâska  l'auteur  de  la  Nirukti,  dont  il  sera  bientôt  ques- 
tion, et  qu'elle  s'appuie  essentiellement  sur  lui. 
J'ai  fait  observer  plus  haut  que  les  recherches  sur  le 
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sens  littéral  des  prières  prirent  naissance  successivement, 
à  mesure  qu'il  commença  à  devenir  partiellement  obscur, 
et  que,  comme  ce  changement  eut  lieu  pour  les  prêtres 
qui  le  possédaient  plus  tard  que  pour  le  reste  du  peuple, 
la  langue  de  ce  dernier  dut  peut-être  avoir  subi  déjà  des 
modifications  importantes.  La  première  chose  que  Ton  fit 
pour  l'intelligence  du  texte  fut  en  partie  de  rassembler 
des  Synonymes,  qui  s'expliquaient  par  leur  ordre  même, 
en  partie  surtout  de  réunir  les  mots  tombés  en  désuétude 
et  de  les  expliquer  ensuite  séparément  dana  l'exposition 
orale.  Ces  mots  réunis  ainsi  se  nommaient  rangés,  enlacés, 
Nig\anthu,  et  par  corruption  Nighantu  (1),  et  ceux  qui 
s'en  occupaient  Naighantukâs.  Il  nous  est  aussi  resté 
un  ouvrage  de  ce  genre  en  cinq  livres,  dont  les  trois 
premiers  contiennent  des  synonymes,  le  quatrième  expose 
particulièrement  les  termes  diflSciles  du  Véda,  et  le 
cinquième  donne  une  classification  des  diverses  divinités, 
qui  se  présentent  dans  le  Véda.  Nous  avons  encore  une 
des  anciennes  leçons  orales  sur  ce  sujet,  qui  en  forment  le 
commentaire,  sous  le  nom  de  Nirukti  «  interprétation  » , 
dont  l'auteur  est  appelé  Yâska  :  l'ouvrage  se  compose  de 
douze  livres,  auxquels  deux  autres,  qui  lui  sont  étrangers, 
ont  été  ajoutés  postérieurement.  Les  Indiens  les  rangent 
parmi  les  livres  nommés  Védângas,  en  même  temps 
que  Çixâ,  Chandas,  Jyotisham,  trois  opuscules  très- 
postérieurs,  sur  le  système  phonétique,  la  métrique  et 

(1)  V.  Roth.  Introduction  à  la  Nirukti,  p.  xii. 
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tes  cakiils  astronomiques,  et  que  Kalpa  et  Vyâka- 
ranam,  c'est-à-dire  cérémonial  et  grammaire,  deux 
espèces  d'écrits  d'un  caractère  général  :  primitivement 
les  quatre  premiers  noms  n'ont  aussi  désigné  en  générai 
que  l'espèce  d'écrits  et  n'ont  été  appliqués  que  plus  tard 
aux  quatre  ouvrages  particuliers  pour  lesquels  ils  ont 
maintenant  une  signification  spéciale.  Dans  laNirukti, 
ouvrage  de  Yâska ,  nous  trouvons  les  premières  notions 
générales  de  grammaire.  En  partant  du  système  phoné- 
tique, dont  la  règle  était  fixée  dans  les  Prfttiçâkhyasû- 
tras  d'abord  seulement  pour  chaque  Védasamhitâ,  on 
est  aUé  peu  à  peu  plus  loin,  d'abord  à  une  vue  d'ensemble 
sur  le  système  phonétique,  mais  ensuite  aussi  aux  autres 
parties  du  domaine  du  langage  ;  on  avait  reconnu  et  sé- 
paré la  flexion,  la  dérivation,  la  composition  et  fait  des 
remarques  de  tout  genre  sur  les  modifications  du  sens  des 
radnes,  qui  en  étaient  la  conséquence  nécessaire.  Yâska 
fait  une  assez  longue  énumération  des  grammairiens  anté- 
rieurs, en  partie  avec  des  noms  particuliers,  en  partie 
avec  les  noms  généraux  de  Nairuktâs,  Vaiyâkaranâs, 
de  sorte  que  de  là  nous  pouvons  conclure  qu'il  régnait 
une  très-grande  activité  dans  les  travaux  sur  le  langage. 
L'étude  de  la  langue  doit  en  particulier,  d'après  un  pas- 
sage du  Kaushltaki-Brâhmana,  avoir  été  poussée 
avec  ardeur  dans  le  nord  de  l'Inde,  et  le  résultat  de  ce 
fait  est  aussi  que  de  ces  contrées,  c'est-à-dire  du  nord- 
ouest,  est  venu  le  grammairien  que  l'on  peut  regarder 
comme  le  père  de  la  grammaire  sanscrite,  Pânini.  Mais 
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si  Yâska  ne  peut  déjà  être  compté  que  dans  les  derniers 
rangs  de  la  période  védique,  Pânini,  quuu  intervalle 
plus  grand  encore  sépare  de  Yâska,  appartient  cer- 
tainement à  la  fin  extrême  de  cette  période,  soit  au  cont- 
mencement  de  la  suivante.  Pour  arriver  de  la  simple 
dénomination  des  termes  grammaticaux  par  le  sens  des 
mots  correspondants,  comme  nous  le  trouvons  dims 
Yftska,  aux  indications  algébriques  données  par  Pânini, 
on  doit  aidmettre  dans  Tintervalle  une  grande  activité 
d'études.  Du  reste  Pânini  lui-même  suppose  déjà  aussi 
comme  connues  quelques-unes  de  ces  indications  ;  il  faut 
donc  le  considérer,  non  comme  ayant  inventé,  mais 
comme  ayant  perfectionné  d'une  manière  rigoureuse  sa 
méthode  d'ailleurs  si  excellente  et  si  complète. 

Enfin  la  spéculation  a  eu  à  côté  des  Brâhmanas  et 
après  eux  son  développement  particulier,  et  c'est  dans 
cette  partie*  comme  dans  la  grammaire,  que  les  Indiens 
ont  déployé  le  plus  largement  leur  génie,  souvent  si  mer- 
vdlleusement  riche  en  distinctions  délicates,  quelque 
naïve  et  obscure  que  soit  d'ailleurs  la  manière  dont  ils  y 
procèdent  sous  d'autres  r£q)ports. 

Dans  le  dernier  livre  de  la  Riksamhitâ,  on  trouve 
plusieurs  hymnes  d'une  nature  spéculative,  qui  trahissent 
unegi:ande  profondeiu*^  une  grande  concentration  delà 
pensée  au  sujet  du  principe  fondamental  des  choses,  et 
qui  font  nécessairement  supposer  une  époque  de  spécu- 
lation philosophique  très-ancienne.  Ceci  s'accorde  avec 
l'antique  réputation  de  la  sagesse  Indienne,  avec  les  récits 
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Aussitôt  que  la  spéculation  se  fat  quelque  peufortifiée, 
des  thèmes  et  des  points  de  vue  différents  ne  pouvaient 
manquer  de  se  présrater  déjà  de  bonne  heure,  particuliè- 
rement sur  Yongine  du  monde  ;  car  ce  problème,  le  plus 
merveilleux  et  le  plus  difficile,  était  aussi  leur  question 
favorite;  de  sorte  que  dans  chaque  Brâhmana  nous 
trouvons  au  moins  on  ou  plusieurs  récits  sur  ce  point,  et 
dans  les  ouvrages  de  ce  genre  plus  considérables  un  grand 
nombre  d'hypothèses  différentes  d'une  nature  cosmogo- 
mque.  Une  distinction  capitale  consistait  naturellement 
dans  la  question  de  savoir  si  Ton  a  supposé  une  matière 
primitive  se  confondant  avec  le  monde  ou  un  esprit  pri- 
mitif (et  créateur)  :  La  dernière  supposition  devint  peu  à 
peu  la  doctrine  orthodoxe  ;  aussi  est-elle  représentée  le 
plus  souvent  possible  et  presque  exclusivement  dans  les 
Brâhmanas.  Mab  les  partisans  de  la  première  opinion, 
qui  insensiblement  fut  considérée  comme  hétérodoxe, 
devinrent  avec  le  progrès  de  la  pensée  des  ennemis  encore 
plus  dangereux  pour  l'orthodoxie  ;  se  renfermant  d'abord 
simplement  dans  le  domaine  de  la  tliéorie,  ils  se  tourné* 
rent  bientôt  aussi  vers  des  questions  pratiques,  et  devin- 
rent ainsi  les  fondateurs  de  la  forme  de  religion,  que  nous 
connaissons  sous  le  nom  de  Buddhisme.  Le  mot 
bnddha  «  réveillé,  illuminé  »  était  originairement  le 
surnom  de  tous  les  sages,  même  des  orthodoxes  :  Ce  qui 
le  prouve,  c'est  d'un  côté,  l'emploi  de  la  racine  budh 
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dans  168  BrAhmanas,  de  l'autre  celai  du  mot  bodd  h  a 
lui-même  dans  les  écrits  védantiques  les  plus  récents. 
Le  rapport  technique  du  mot  est  également  le  ra[^rt 
secondaire,  comme  c'est  le  cas  pour  un  autre  mot  qui  s'y 
rattache  et  que  les  Buddhistes  se  sont  aussi  approprié 
'  entièrement  plus  tardconuneleur  bien,lemot  çramana. 
Ici  on  peut  démontrer  aussi  bien  l'usage  correspondant 
de  la  racine  çram  que  du  mot  çramana  lui-même 
cité  à  diverses  reprises  danâ  les  Brâhmanas  comoie 
nom  honorifique.  Quand  Mégasthène  dans  un  passage 
cité  par  Strabon  distingue  directement  deux  classes  de 
philosophes,  les  Bpccxfioiycct  et  les  Iccpficofaij  on  croit  ne 
pas  devoir  comprendre  encore  sous  ce  dernier  nom  les 
mendiants  Buddhistes,  du  moins  pas  encore  exclusive- 
ment, en  ce  qu'il  nomme  expressément  comme  une 
partie  des  lûcpinxvm  les  lxi6toi^  c'est-à-dire  les  Brah- 
macârin  et  les  Vânaprasthas,  le  premier  et  le  troi- 
sième degré  de  la  vie  brahmanique.  La  différence  entre 
les  deux  espèces  de  philosophes  consistait  probablement 
en  ceci,  à  savoir  que  les  Bpo^piavat  sont  les  ce  philo- 
sophes »  de  naissance,  ainsi  que  ceux  qui  vivaient  comme 
pères  de  famille  Grihastha,  et  que  les  Sappiavai  au  con- 
traire sont  ceux  qui  se  vouaient  à  des  mortifications  parti- 
culières et  pouvaient  aussi  appartenir  à  d'autres  castes. 
Les  Upccfivat  dans  un  autre  passage  de  Strabon  (v.  Lassen 
Indien  I;  8S6),  que,  d'après  les  relations  du  temps 
d'Alexandre,  il  oppose  aux  Brahmanes  comme  des  dialecti- 
ciens disputeurs  et  habiles,  tandis  qu'à  ceux«ci  il  attribue  la 
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pbymok^e  etTastronomie  comme  principale  occopatioD, 
doivent  être  considérés  comme  identiques  aux  SopfjLavai, 
et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  l'on  rapporte  absolument  la 
môme  chose  des  uns  et  des  autres,  ou  bien  Ton  peut  avec 
Lassen  les  comprendre  comme  prâmftna,  c'est-à-dire 
comme  ceux  qui  s'appuient  sur  le  pramànam,  la  preuve 
logique,  et  non  sur  la  révélation.  Mais  comme  ce  dernier 
terme  n'est  pas  encore  connu  dans  les  écrits  de  ce  temps, 
le  renseignement  de  Strabon  pourrait  dans  ce  cas  bien 
difficilement  être  admis  pour  l'époque  d'Alexandre  ;  il 
n'aurait  de  valeur  que  pour  un  temps  plus  l'approché.  On 
ne  peut  encore,  surtout  à  cette  époque,  parler  de  systè* 
mes  philosophiques  :  il  n'y  a  que  quelques  notions  et  des 
spéculations  dans  les  parties  des  Brâhmanas  qui  s'y 
rapportent,  dws  ce  qu'on  nomme  les  Upanishads 
(séance,  leçon)  :  U  est  vrai  qu'il  y  règne  déjà  une  ten- 
dance très-prononcée  à  formuler  et  à  diviser,  mais  les 
recherches  se  renferment  encore  dans  un  domaine  étroit 
et  resserré.  Puis,  dans  les  Upanishads  qui  se  trouvent 
dans  les  Arany  akas,  c'est-à-dire  dans  les  écrits,  conte- 
nant des  suppléments  aux  Brâhmanas  et  destmés  spé- 
cialement aux  OX<^tot  (1),  se  montre  déjà  un  important 
progrès  dans  l'art  de  systématiser  et  d'étendre,  et  un  bien 


(1)  Le  nom  d'Aranyaka  ne  se  trouve  que  dans  le  Vftrttika, 
comment  du  livre  de  P&nini,  IV,  2,  129;  ensuite  daus  Maau, 
IV,  123.  Yftjnavalkya,  I,  145,  dans  les  deux  passages  en 
opposition  avec  le  Véda,  III,  lio,  309,  et  danslos  Atharvopa- 
vishads  (v.  Ind  Stud.,  II,  179). 
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plus  renuirquable  encore  dans  les  Upanishads,  qui  aoirt 
isolées,  c'est-ànlire  qui,  bien  qu'appartenant  peut-être 
originairement  à  un  Brâhmana  ou  à  un  Aranyakade 
l'un  des  trois  plus  anciens  Védas,  nous  sont  connues  pour- 
tant comme  étant  de  la  même  époque,  ou  comme  n'étant 
données  que  dans  une  recension  due  aux  écoles  de 
l'Atharva.  Enfin  les  Upanishads,  qui  sont  directement 
attribuées  à  l'Atharva-Yéda,  sont  déjà  des  représen- 
tants complets  de  systèmes  philosophiques  perfectionnés, 
en  partie  d'une  nature  hétérodoxe,  et  descendant  sous  ce 
dernier  rapport  jusqu'au  temps  des  Purânas.  Mais  ce 
qui  prouve  que  les  ouvrages  fondamentaux  des  systèmes 
philosophiques  qui  existent  actuellement,  à  savoir  leurs 
Sûtras,  ont  été  composés  beaucoup  plus  tard  que  l'on 
ne  l'a  cru  jusqu'ici,  c'est  d'une  part  que  les  noms  de  leurs 
auteurs  ne  se  rencontrent  pas  encore  dans  les  Brâh-^ 
manas  et  les  Aranyakas  les  plus  récents,  ou  du  moins 
se  présentent  sous  d'autres  formes  et  dans  d'autres 
rapports,  de  sorte  que  leur  valeur  moderne  s'y  montre 
par  là  déjà  en  germe  et  se  fait  pressentir  ;  d'autre  part» 
c'est  que  les  noms  des  sagea  cités  dans  les  plus  anciens 
de  ces  ouvrages  ne  sont  que  partiellement  idenliquesà 
ceux  qui  sont  nommés  dans  les  Sûtras  liturgiques  les 
plus  récents  ;  et  en  dernier  lieu  cette  circonstance,  que 
dans  tous  ces  livres  on  suppose  aussi  bien  expressément 
le  Véda  comme  un  ensemble,  qu'on  y  parle  directement 
de  celles  des  Upanishads,  que  nous  sommes  autorisés 
à  reconnaître  comme  les  Upanishads  réelles  les  plus 
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récentes,  comme  de  celles  qni  se  troavent  appartenir  seu- 
lement à  l'Atharya.  En  cmtre  le  style»  la  concisioD 
énigmatiqae,  la  quantité  de  termes  techniques,  quoique 
ne  s'élevant  pas  encore  à  la  puissance  algébrique,  font 
conclure  à  une  étude  spéciale  florissant  depuis  un  très- 
long  temps,  pour  expliquer  une  perfection  et  une  pré- 
cision semblables.  Aussi  les  Sûtras  philosophiques 
comme  le  Su  tram  grammatical  doivent  être  placés  au 
commencement  de  la  période  suivante,  dans  laquelle  il 
est  reconnu  qu'ils  ont  respectivement  dominé  et  régné. 

A  la  fin  de  cet  aperçu  sur  la  littérature  védique,  je 
dois  enfin  nommer  encore  deux  sciences,  qui,  il  est  vrai, 
ne  semblent  pas  encore  avoir  formé  une  littérature  particu- 
lière, ou  du  moins  une  littérature,  dont  il  nous  ait  été 
transmis  des  restes  et  des  documents  directs,  mais  qui 
n'en  ont  pas  moins  dû  recevoir  déjà  une  culture  impor* 
tante,  je  veux  dire  l'astronomie  et  la  médecine.  Le  culte 
lui-même  en  a  été  la  cause  première,  en  ce  que  d'un  côté 
le  soin  de  régler  les  sacrifices  solennels,  d'abord  le  matin 
et  le  soir,  puis  à  la  nouvelle  et  à  la  pleine  lune,  enfin  au 
commencement  de  chacune  des  trois  saisons,  provoquait 
nécessairement  des  observations  astrpnomiques,  à  la  vérité 
d'abord  de  la  natmre  la  plus  grossière,  et  d'un  autre  côté 
en  ce  que  la  dissection  de  la  victime,  la  consécration  des 
différentes  parties  à  différents  dieux  rendaient  inévitables 
des  remarques  anatomiques.  Or,  puisque  la  nature,  au 
sentiment  de  laquelle  l'âme  des  races  Indo-germaniques 
est  si  particulièrement  accessible,  invitait  dan&l'Inde  plus 


Digitized  by 


Google 


92  LITTERATURE  VEDIQUE. 

cp'aiilecirs  à  Tobserver,  il  a  fallu  nécessaû^ment,  que 
l'ou  ait  touroé  déjà  de  bonne  heure  sur  elle  une  attention 
particulière.  Nous  trouvons  encore  dans  les  parties  les 
plus  récentes  de  la  Vâjasaneyi-Samhitâ  et  dans  la 
Chândogyopanishad,  «  obsen^ateur  des  astres,»  et 
(f  Astronomie  »  désignés  expressément,  de  même  que 
la  connaissance  des  vingt-sept  (vingt -huit)  mansions 
lunaires  était  déjà  répandue  à  une  époque  reculée.  Déjà 
dans  la  Taitt-Samhitâ  elles  sont  énumérées  séparé- 
ment, et  rangées  dans  un  ordre,  que  l'on  doit  nécessai- 
rement (1)  placer,  entre  1&72  et  536  av.  J.-G.  Strabon 
dans  le  passage  cité  plus  haut  attribue  expressément 
aux  Bpoxp^at  l'astronomie  comme  occupation  favo- 
rite. Néanmoins  ils  ne  sont  pas  encore  allés  loin  dans 
cette  science  à  cette  époque,  et  ils  se  sont  surtout  ren- 
fermés dans  l'observation  du  cours  delà  loue,  du  solstice, 
de  quelques  étoiles  fixes,  et  sans  doute  spécialement 
encore  dans  l'astrologie. 

Pour  ce  qui  concerne  la  médecine,  nous  trouvons 
particulièrement  dans  la  Samhitâ  de  l'Atharva  plu- 
sieurs hymmes  adressés  à  des  maladies  et  à  des  plantes 
salutaires,  dont  cependant  on  ne  peut  tirer  de  conclusion 
précise.  L'anatomie  de  l'animal  était  évidemment  très- 
exactement  connue,  comme  l'indique  la  dénomination 
très-spéciale  des  diverses  parties  dont  il  se  compose.  En 
outre  les  compagnons  d'Alexandre  vantent  les  médecins 

(1)  Ind.  Stud.  II,  2Û0,  note. 
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Indiens,  surtont  pour  leur  habileté  à  guérir  les  morsures 
des  serpents  venimeux. 


Après  avoir  donné  cet  aperçu  général  de  la  littérature 
védique,  nous  venons  maintenant  aux  détails,  et  nous 
nous  conformerons  sur  ce  point  à  la  division  indienne  ; 
BOUS  prendrons  chacun  des  quatre  Védas  séparément  et 
pour  chaque  Véda  nous  traiterons  dans  leur  ordre  des 
écrits  qui  s'y  rapportent. 

D'abord,  pour  ce  qui  concerne  le  Rigvéda,  spéciale- 
ment la  Samhitâ  de  ce  Véda  (Rigveda  Samhitâ), 
elle  existe  avec  une  double  division,  l'une  purement  exté- 
rieure, considérant  seulement  l'étendue,  évidemment  plus 
moderne,  l'autre  ayant  pour  base  des  raisons  internes  et 
plus  ancienne.  La  première  est  celle  qui  se  divise  en  huit 
Ashtakas  (huitième)  à  peu  près  d'égale  grandeur,  dont 
chacun  se  subdivise  en  huit  Adhyâyas  (lecture)»  qui  de 
de  leur  côté  sont  de  nouveau  partagés  en  33  Vargas 
(section)  environ  (ensemble  2006),  généralement  com- 
posés de  ô  vers.  L'autre  est  celle  qui  se  divise  en  10  Man- 
dalas  (cercle),  35  Anuvâkas  (chapitre),  1017  Sûktas 
(hymnes)  et  10580  Rie  (vers)  :  elle  se  fonde  sur  la 
différence  des  auteurs,  auxquels  les  hymnes  sont  attri- 
bués, et  en  effet  le  premier  et  le  dixième  Mandalam 
contient  les  chants  de  Rishis  de  différentes  familles,  le 
second  Mandalam  au  contraire  (Asht  II,  71-113)  con- 
tient des  hymnes,  qui  appartiennent  à  Gritsamada,  le 
troisième^ (Asht.  II,  114-119.   III,  1-56)  appartient  à 
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Viçvâmitra,  le  quatrième  (Asht.  III,  57-114)  à  Vâma- 
deva,  le  cinquième  (Asht.  III,  115-123.  IV,  1-79)  à 
Atri,  le  sixième  (Asth.  IV,  80-140.  V,  1-14)  à  Bha- 
radvâja,  le  septième  (Asht.  V,  15-118)  à  Vasishtha, 
le  huitième  (Asht  V,  119-129.  VI,  1-81)  à  Kanva,  et 
le  neuvième  (Asht.  VI,  82-124.  VII,  1-80)  à  Angiras. 
Par  les  noms  de  ces  Rishis,  nous  devons  comprendre 
non-seulement  ces  personnages  eux-mêmes,  mais  encore 
leurs  familles.  Dans  les  divers  Mandai  as,  les  hymnes 
sont  rangés  d'après  les  divinités  auxquels  ils  sont  dédiés; 
d'abord  les  hymnes  consacrés  à  Agni,  puis  les  hymnes 
adressés  à  Indra,  ensuite  ceux  en  l'honneur  d'autres 
dieux  :  Tel  est  du  moins  l'ordre  dans  les  huit  premiers 
M  and  al  as  :  le  neuvième  est  entièrement  consacré  au 
Soma,  et  est  dans  le  rapport  le  plus  étroit  avec  la 
Sâmasamhitâ,  dont  un  tiers  est  emprunté  à  ce  Man- 
dalam,  tandis  que  le  dixième  se  trouve  dans  une  rdation 
toute  particulière  avec  l'Atharvasamhitâ,  La  plus  an- 
cienne mention  de  cet  ordre  (desMandalas)  est  faite 
dans  l'Aitareya-Aranyaka,  puis  dans  les  deux  Gri-r 
hyasûtras  d'Açvalâyana  et  de  Çânkhâyana.  Les 
Prâticâkhyas  et  Yâska  ne  connaissent  que  cette  divi- 
sion, et  nonfment  pour  cela  la  Riksamhitâ,  Dâçatay- 
y  as ,  c'est-à-dire  les  hymnes  «  divisés  en  dix  parties» ,  nom 
qui  leur  est  donné  aussi  dans  les  Sâmasûtras.  L' Anu- 
kramanl  de  Kâty  âyana  au  contraire  suit  déjà  la  division 
en  Ashtakas  et  Adhyâyas.  Le  terme  de  Sûkta,  pour 
désigner  un  hymne,  se  trouve  pour  la  première  fois  dans 
la  seconde  partie  du  Brâhmana  du  Yajus  blanc,  les 
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Brâhmanas  du  Rik  ne  semblent  point  encore  le  con- 
naître, msôs  bien  rAitareya-Arànyakam,  etc.  La 
recension  de  la  Riksamhitâ  qae  nous  avons  est  celle  des 
Çâkalakas,  appartenant  encore  spécialement,  à  ce  qu'il 
semble,  à  la  branche  de  cette  école,  qui  porte  le  nom  de 
Çaîçirîya,  Nous  ne  possédons  que  quelques  données 
accidentelles  sur  une  autre  recension,  celle  des  Vâsbka* 
las;  la  différence  ne  semble  point  avoir  été  très-considé- 
rable :  une  des  différences  capitales  consiste  assurément 
en  ce  que  son  huitième  Mandalam  contient  huit  hymnes 
de  plus,  et  par  conséquent  cent  hymnes,  et  qu'aussi  son 
huitième  Ashtakam  se  compose  de  cent  trente-deux 
hymnes.  Le  nom  des  Çâkalakas  est  évidemment  en 
rapport  avec  Çâkalya,  sage  souvent  nommé  dans  les 
Brâhmanas  et  les  Sûtras,  que  Yâska  nous  désigne 
comme  l'auteur  du  Padapâtha  (1)  de  la  Riksa- 
mhitâ (2).  D'après  les  renseignements  contenus  dans  le 


(1)  C'est  le  nom  d'un  procédé  particulier  de  récitation,  dans 
lequel  chaque  mot  du  texte  se  trouve  seul  sans  les  changements 
euphoniques  qn'U  doit  subir  dans  sa  liaison  avec  le  mot  précédent 
et  avec  le  mot  suivant. 

(2)  Son  nom  semblerait-il  nous  mener  au  nord-ouest  î  Le 
scoliaste  de  Pànîni  du  moins  cite  (sans  doute  d'après  le  M  ah  â- 
bashya),  Çftkaia  en  rapport  avec  les  Bàhîkas,  v.  en  outre 
Bumouf,  Introd.  à  l'hist  du  Buddh.  p.  620  sq  :  le  passage  du 
Sûtra  dans  Pànini ,  TV,  3, 128,  n'a  aucun  rapport  local.  Cepen- 
dant nous  trouvons  aussi  Çâkjâs  dans  le  pays  de  Kosala  à 
Kaplla-vastu,  nom  sur  lequel,  comme  aussi  au  sujet  des 
Ç&kâyanin  dans  le  Yajus ,  nous  ne  savons  pas  encore  exacte- 
ment que  penser,  v.  la  suite. 
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Brâhmana  du  Y  ajus  blanc  (le  Çatapatba-Brâhmana) 
un  Çâkalya  surnommé  Vidagdha  (rusé?)  vivait  au 
temps  de  Yâjnavalkya  comme  maître  «t  à  la  cour  de 
Janaka,  roi  de  Videba,  et  dans  une  rivalité  et  une 
jalousie  prononcée  contre  Yâjnavalkya  :  ce  dernier  le 
vainquit  et  le  maudit,  sa  tête  tomba  et  ses  ossements 
furent  dérobés  par  des  voleurs.  De  plus  Vârkali  (terme 
local  pour  Vâshkali)  est  le  nom  d'un  des  maîtres,  qui 
sont  désignés  dans  la  seconde  partie  du  Çatapatha- 
Brâhmana. 

Les  Çâkalas  paraissent  dans  la  tradition  en  rapport 
éti'oit  avec  les  Çunakas,  et  on  attribue  en  particulier  à 
Çaunaka  une  quantité  d'écrits  (1),  qu'il  aurait  réunis  en 
vue  de  la  conservation  du  texte  (rigvedaguptaye),  ainsi 
une  anukramanî  des  Rishis,  des  mètres,  des  divinités, 
des  Anuvâkas,  des  hymnes,  un  arrangement  (?  Vidbâ- 
nam)  des  vers  et  de  leurs  membres,  le  Bâtbaddai- 
vatam  cité  plus  haut,  le  Prâtiçâkhyam  du  Rik,  un 
Smârtam  Sûtram  (2)  et  encore  un  Kalpasûtram  en 
rapport  spécial  avec  l'Aitareyakam,  mais  qu'il  anéantit, 
lorsque  son  disciple  Açvalâyana  lui-même  en  eut  com- 
posé un.  Tous  ces  écrits  pourraient  à  la  rigueur  venir 
d'un  seul  Çaunaka»  bien  que  vraisemblablement,  et  cer- 
tainement pour  une  partie,  ils  appartiennent  seulement  à 


(1)  A  savoir  Shadguruçishya,  dans  rintrodaction  de  son 
commentaire  de  laRiganukramant  de  KAtyâyana. 

(3)  Snr  le  Gribyam  de  Gaunaka.  v.  Stenzler,  Ind.  Stud. 
1,  2/i3. 
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l'école  qui  porte  son  nom  :  or,  si  d'une  part  on  lui  attribue 
eucore  le  second  Mandalam  de  la  Sambitâelle-même,  et 
que  de  l'autre  il  soit  identifié  avec  Ç  au n  ak a ,  dans  le  sacri- 
fice solennel  duquel  on  dit  que  Sauti,  le  fils  de  Vaiçain- 
pâyana,  a  répété  le  Mahâbbârata  avecl'Harivança, 
récité  par  son  père  devant  Janamejaya  (II)  dans  une 
occasion  précédente,  la  première  bypotbèse  ne  doit  être 
naturellement  comprise  que  dans  ce  sens,  à  savoir  que 
la  famille  des  Çunakas  même  faisait  déjà  partie  des 
familles  des  chantres  du  Rik  et  qu'elle  a  occupé  encore 
plus  tard  sans  interruption  une  des  premières  places  dans 
le  monde  et  la  science  brahmaniques  :  contre  la  seconde 
hypothèse  au  contraire  il  n'y  a  rien  à  objecter  directe- 
ment, et  il  ne  serait  pas  du  moins  impossible,  que  les  deux 
personnages,  le  maître  d'Açvalâyana  et  le  sacrificateur 
de  la  forêt  Naimisha  (1),  fussent  identiques.  Du  reste, 
dans  le  Brâhmanam  du  Yajus  blanc  sont  déjà  nom- 
més deux  différents  Çaunakas,  l'un  (Indrota)  comme 
prêtre  des  sacrifices  de  Janamejaya  (I,  dansleMahâb.) 
(Pârixita  comme  aussi  dans  le  Mahâb.  XII,  5595  sq.), 
l'autre  (Svaidâyana)  comme  Audîcya,  habitant  le 
nord. 

Un  Pancâla  Bâbhravya  est  nommé  comme  l'auteur 
du  Kramapâthâ  de  la  Riksamhitâ.  Nous  voyons  donc 


(1)  Le  sacrifice  de  ce  Çaunaka  dans  la  forêt  Naimisha  serait  en 
tout  cas  à  distinguer  du  grand  sacrifice  des  Naimislifyas  plusieurs 
fois  mentionné  dans  les  Brâhmanas. 
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que  les  Kurupancâlas 
quels  appartient  Çâkal] 
pour  le  Yajus,  le  prini 
rédaction  du  texte,  et  qv 
être  aussi ,  comme  pour 
ils  florissaient. 

L'origine  des  hymnes 
vrai,  comme  je  Tai  déjà 
un  temps  bien  antérieur 
nière  la  plus  claire,  ce  s 
giques  et  géographiques 

Les  premiers,  à  savoir 
se  trouvent  dans  les  plu 
font  remonter  encore  ei 
nique  primitive,  et  renf 
et  naïves  idées,  dont  on  ; 
chez  les  Germains  et  cl 
notion  du  changement  d 
vent  sur  ses  ailes  condui 
escortant  comme  unfidë] 
tité  de  Sârameya  et  c 
KepSepoç  (2).  De  plus  Y\ 
Ovpocyoqy  qui  entoure  h 
shpitar  Zeuç  Diespitei 
eaux  dans  le  ciel  sembl 


(1)  V.  Kahn  dans  la  Revue 

(2)  v.  Ind.  Stud.  II.  297,  si 
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ches  qui  paissent,  du 
de  ces  vierges  et  de 
li  tient  l'éclair  et  la 
errasse,  et  beaucoup 
tte  mythologie  corn- 
[ue  dans  ses  contours 
te  elle  réclamera  et 
mythologie  dite  clas- 
3  la  grammaire  indo- 
ellement  vis-à-vis  de 
r  lequel  cette  mytho- 

sous  ses  pas,  et  la 
îUe,  nous  la  devons 

permettent  de  jeter 
Toù  elle  est  originai- 

)du  Rik  contiennent 
lité  dans  les  rensei- 
ournissent  sur  Tori- 
deux  cycles  épiques, 
ai  tous  deux  ont  su 
ihénomënes  naturels 
ne  dans  les  hymnes 
n  ornée  de  couleurs 


rises  dans  la  Revue  de 
•echt(vol.  1,1851). 
nande,  V,  112. 


Digitized  by 


Google 


400  LITTÉRATURE  VÉDIQUE. 

poétiques  du  combat  que  se  livrent  au  ciel  la  lumière  et 
les  ténèbres,  représentées,  ou  simplement  encore  dans 
leur  état  naturel,  ou  bien  déjà  sous  une  forme  symbo- 
lique comme  des  êtres  divins,  dans  le  Véda  Persan, 
l'Avesta,  «  le  combat  (1)  descend  du  ciel  sur  la  terre,  et 
passe  de  l'ordre  des  phénomènes  naturels  dans  le  domaine 
moral.  Le  héros  est  un  fils  qui,  en  récompense  de  l'exer- 
cice pieux  du  culte  du  Soma,  est  né  à  son  père  et  donné 
pour  le  salut  du  monde  entier.  Le  Dragon,  qu'il  abat, 
est  une  création  du  dieu  du  mal,  armée  d'une  force  de 
démon,  afin  de  détruire  la  pureté  dans  le  monde.  Le 
poème  persan  entre  enfin  dans  le  domaine  de  l'histoire  ; 
le  combat  a  lieu  sur  la  terre  arienne,  le  serpent  (Aji 
DahakadansleZend,  Ahi  (Dàsaka)  dans  le  Véda)  se 
transforme  en  Zohak  le  tyran  sur  le  trône  de  l'Iran,  et 
le  Bien,  que  le  belliqueux  Ferêdûn  (Traitana  dans  le 
Véda,  Thraëtaonô  dans  le  Zend)  procure  au  peuple 
opprimé,  c'est  la  liberté  et  la  vie  heureuse  sur  le  sol 
paternel.  »  La  tradition  persane  a  parcouru  ces  phases, 
dans  le  cours  de  peut-être  deux  mille  ans;  elle  a  passé  du 
domame  de  la  nature  dans  le  domaine  épiqae,  ensuite 
dans  celui  de  l'histoire.  De  même  que  pour  Fer|êdûn, 
une  suite  de  phases  pareille  se  montre  dans  Dschemshîd 
(Yama,  Yima) ,  une  analogue  dans  Kaikâvûs  (Kâvya 
Uçanas,  Kava  Uç)  et  peut-être  aussi  dans  Kai  Khosru 

(1)  V.  Roth,  dans  la  Revue  de  la  Société  orientale  allemande, 
II,  216,  sq. 
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(Suçravas,  Hnçravanb).  Si,  d'après  ces  données,  la 
tradition  persane  s'est  fornoée  d'une  façon  tout  homogène, 
la  tradition  indienne  se  présente  à  nous  de  la  même 
manière.  Déjà  à  Tépoque  du  Yajurveda  le  sens  naturel 
du  mythe  est  entièrement  effacé,  Indra  n'est  plus  que  le 
dieu  belliqueux  et  jaloux,  qui  triomphe  par  une  basse 
astuce  du  maladroit  Titan,  et  dans  l'épopée  indienne  le 
mythe  s'est  encore  en  partie  conservé  de  cette  manière,  en 
partie  Indra  est  représenté  par  un  héros  mortel  Arjuna, 
une  de  ses  incarnations  triomphant  facilement  du  Titan 
et  des  rois,  dans  lesquels  il  passe  pour  s'être  incarné. 
Gonmie  les  rois  de  Firdûsî,  les  personnages  principaux 
du  Mahâbhârata  et  du  Râmâyana  tombent  aussi,  et  il 
ne  reste  pour  l'histoire  que  les  résultats  généraux  intéres- 
sant l'histoire  des  peuples,  résultats  auxquels  est  appliquée 
l'antique  tradition  des  Dieux.  Les  mdividualités  dispa- 
raissent, et  se  font  reconnaître  sous  cette  forme  comme 
des  créations  poétiques. 

En  troisième  lieu  enfin,  les  hymnes  du  Rik  nous 
donnent  des  renseignements  sur  le  temps,  le  lieu  et  les 
rapports  dans  lesquels  ils  ont  été  formés  et  créés.  Dans 
les  plus  anciens  de  ces  hymnes,  le  peuple  indien  nous 
paraît  comme  établi  sur  les  bords  de  l'Indus,  divisé  en 
une  foule  de  petites  tribus,  qui  se  faisant  mutuellement 
la  guerre,  mènent,  comme  agriculteurs  et  nomades,  une 
vie  patriarcale,  mais  habitent  isolément  en  petites  com- 
munautés, et  sont  représentées  vis-à-vis  les  unes  des 
autres  par  leurs  rois  qui  combattent  pour  elles,  vis-à-vis 


Digitized  by 


Google 


102  UTTERATURE  VÉDIQUE. 

des  dieux  par  ces  mêmes  rois  qui  oiTrent  un  sacriGce 
commun.  Chaque  père  de  famille  est  prêtre  dans  sa  mad- 
son,  allume  lui-même  le  feu  sacré  et  accomplit  en  per- 
sonne les  cérémonies  domestiques,  adressant  aux  Dieux 
louanges  et  demandes;  c'est  seulement  pour  les  grands 
sacrifices  communs,  en  quelque  sorte  pour  la  fête  des 
tribus,  célébrés  par  le  roi,  que  sont  institués  des  prêtres 
particuliers,  qui  se  distinguent  par  leur  sagesse  et  par 
leur  connaissance  étendue  de  tous  les  rits  nécessaires,  et 
entre  lesquels  se  développe  peu  à  peu  une  sorte  de  rivali- 
té, à  mesure  qu'une  tribu  est  censée  devoir  à  ses  sacrifices 
ime  plus  ou  moins  grande  prospérité.  Là  éclate  particu- 
lièrement l'inimitié  entre  les  familles  de  Vasisbtba  et 
de  ViçVâmitra,  inimitié  qui  se  prolonge  durant  toute 
l'antiquité  védique,  joue  encore  un  grand  rôle  dans  la 
poésie  épique,  et  s'est  conser\'ée  jusqu'aux  temps  les 
plus  modernes,  au  point  que  par  exemple  un  commen- 
tateur du  Véda,  qui  se  dit  issu  de  Vasisbtba,  n'explique 
pas  les  passages  dans  lesquels  on  prétend  que  celui-ci  a 
été  maudit.  Cette  baine  impérissable  doit  son  origine  à 
cette  circonstance  frivole,  que  l'un  des  petits  rois  de  ce 
temps  reculé  désigna  une  fois  Vasisbtba  au  lieu  de 
Viçvâmitra  comme  grand  prêtre  du  sacrifice.  —  Cepen- 
dant l'influence  de  ces  prêtres,  nommés  par  les  rois,  ne 
s'étend  pas  encore  dans  ces  anciens  temps  au-delà  du 
sacrifice,  il  n'existe  pas  encore  de  castes,  tout  le  peuple 
ne  fait  encore  qu'un,  il  porte  encore  un  seul  nom,  celui 
de  Viç,  colon,  et  le  cbef,  vraisemblablement  électif,  se 
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nomme  Viçpati,  titre  qiii  s'est  conservé  en  lithuanien 
(wiész-patis,  seigneur).  La  libre  condition  des  femmes  à 
cette  époque  est  digne  de  remarque  :  nous  trouvons  des 
hymnes  du  genre  le  plus  élevé,  attribués  à  des  femmes 
poètes  et  à  des  reines,  au  premier  rang  desquelles  se  place 
la  fiUe  d'Atri.  Du  reste  dans  Tamour,  l'élément  délicat, 
idéal  est  peu  accentué,  l'empreinte  d'une  sensualité  natu- 
relle et  sans  voile,  est  en  général  beaucoup  plus  apparente. 
Mais  le  mariage  est  chose  sainte,  l'hoomie  et  la  femme 
sont  tous  deux  maîtres  dans  la  maison  (dampatî)  et  appro- 
chent des  dieux  par  une  commune  prière.  La  conscience 
religieuse  s'exprime  par  l'aveu  que  fait  l'homme,  qu'il 
dépend  des  phénomènes  de  la  nature  et  des  êtres  qui 
sont  dits  y  présider,  non  pas  toutefois  sans  prétendre  en 
même  temps  qu'ils  ont  besoin  de  son  secours  et  établir 
par  là  un  équilibre.  En  conséquence  la  notion  religieuse 
du  péché  manque  complètement,  et  l'humble  reconnais* 
sauce  à  l'égard  des  dieux  est  encore  entièrement  étrangère 
à  l'indien,  «  Donne-moi,  je  te  donne  »  ditril,  et  il  fonde 
là  dessus  un  droit  à  la  protection  divine  ;  c'est  un  échange, 
non  une  grâce.  Et  cette  libre  énergie,  cette  puissante 
conscience  de  soi-même  nous  offre  certainement  une  image 
de  l'indien  tout  antre,  plus  virile  et  plus  noble,  que  celle 
à  laquelle  nous  sommes  accoutumés  dans  les  temps  plus 
modernes.  Comment  ce  rapport  s'est-il  changé  peu  à  peu, 
comment  la  jeune  énergie  s'est-elle  brisée  et  a-t-elle 
insensiblement  disparu  à  mesure  que  le  peuple  s'avan- 
çait dans  l'Hindostan  et  sous  Tinfluence  énervante  du 
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nouveau  climat,  c'est  ce  que  j'ai  déjà  essayé  de  montrer 
plus  haut.  Mais  quelle  a  été  en  réalité  la  cause  principale 
de  l'émigration  totale  du  peuple  des  bords  de  l'Indns 
bien  loin  au-delà  de  la  Sarasvatt  vers  le  Gange?  c'est 
encore  un  point  inconnu.  Est  ce  la  pression,  exercée  par 
de  nouveaux  arrivants?  ou  un  excès  de  population? 
ou  simplement  Tardent  désir  d'habiter  les  magnifiques 
plaines  de  l'Hindostan?  ou  peut  être  tout  cela  réuni? 
D'après  une  tradition,  que  nous  a  conservée  le  Brâh- 
mana  du  Yajus  blanc,  il  faut  croh^  que  l'influence 
des  prêtres  a  été  très  gi-ande  sur  ce  besom  d'émigrer, 
influence  qui  poussa  les  rois  à  s'éloigner  même  malgré 
eux.  —  Le  lien  avec  la  première  patrie  sur  les  bords  de 
l'indus  demeura  naturellement  d'abord  très  étroit,  mais 
plus  tard  après  que  le  nouvel  ordre  Brahmanique  se  ffft 
complètement  consolidé  dans  l'Hindostan,  il  s'y  joignit 
un  sentiment  très-amer,  en  ce  qu'aux  yeux  de  cette 
caste  les  anciens  frères  de  la  même  race,  qui  étaient 
restés  fidèles  aux  mœurs  de  leurs  ancêtres,  passaient  pour 
des  renégats  et  des  infidèles. 

S'il  est  vrai  que  l'origine  des  hymnes  du  Rik  remonte 
à  une  haute  antiquité,  la  rédaction  de  la  Riksamhitâ 
au  contraire  n'appartient,  comme  nous  l'avons  vu,  qu'à 
l'époque  du  développement  complet  de  la  hiérarchie 
Brahmanique,  à  l'âge  d'or  des  Kosala-Videhas  et  des 
Kuru-Pancâlas,  (1)  qui  peuvent  tout  particulièrement 

(1)  Le  Mand.  X,  98,  est  un  dialogue  entre  Devâpi  et  Çam- 
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en  être  regardés  comme  les  représ^tants  :  c'est  pour- 
quoi il  ne  peut  pas  être  douteux  qu'un  grand  nombre 
d'hymnes  ne  proviennent  soit  du  temps  de  l'immigration 
dans  l'HindostaQ,  soit  de  l'époque  même  de  la  rédaction  : 
ces  hymnes  se  trouvent  surtout  dans  le  dernier  Uvre,  de 
telle  sorte  qn  un  nombre  relativement  considérable  des 
hymnes  de  ce  livre  revient  dans  l'Atharvavédasam- 
hitâ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer  plus  haut.  La 
critique  a  maintenant  la  tâche  de  fixer  approximative- 
ment potur  chaque  hymne  séparément  d'après  son  contenu, 
ses  idées,  sa  langue  et  les  traditions  qui  s'y  rattachent,  le 
temps  auquel  on  peut  l'attribuer,  tâche  qui  n'est  naturel- 
ment  que  fixée,  et  que  l'on  n'a  pas  même  encore  entre- 
prise. 

Les  divinités,  auxquelles  les  hymnes  du  Rik  s'adressent 
principalement,  sont  les  suivantes.  D'abord  Agni,  le  dieu 
du  feu  :  les  hymnes  qui  lui  sont  consacrés  sont  entre  tous 


tanu,  les  deux  Kauravyau,  comme  les  nomme  Tâska,  II,  10  : 
Çamtanu  est  nommé  dans  leMah&bhàrata  le  père  de  Bhîshma 
et  de  Vicitravîrya,  et  des  deux  épouses  de  ce  dernier,  Ambikâ 
et  Ambâlikâ,  Vyâsa  eût  pour  filsDhritarâshtra  et  Pându  : 
ce  Çamtanu  est  ainsi  l'aïeul  des  deux  derniers  princes,  et  le 
bisaïeul  des  Kauravas  et  des  P&ndavas,  qui  se  font  la  guerre 
dans  le  Mahâbhârata.  D'après  cela,  cette  guerre  devrait  avoir  eu 
lieu  déjà  longtemps  avant  le  temps  de  la  rédaction  de  la  Riksa- 
rn  h  i  t  à  1  Mais  pourtant  on  se  demande  si  ce  ç  a  m  t  a  n  u  est  le  même 
que  celui  du  Rik,  ou,  si  cela  était,  s'il  n'a  pas  été  rattaché  à  la 
tradition  épique,  seulement  in  majorem  rei  gloriam  :  du  moins 
Devâpi,  qui  d'après  Yâska  est  son  frère,  a  dans  le  Rik  un  autre 
père  que  dans  l'épopée,  v.  Ind.  Stud.  i,  203. 
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les  plus  nombreux,  et  montrent  assez  le  caractère  et  le 
but  de  ces  hymnes  de  sacrifice.  H  est  le  messager  des 
hommes  vers  les  dieux,  il  leur  sert  d'intermédiaire,  par 
sa  flamme  brillant  au  loin  il  appdle  les  dieux  au  sacrifice^ 
quelque  éloignés  qu'ils  puissent  être*  U  est  d'aiUeurs 
honoré  essentiellement  comme  le  feu  sacré  terrestre,  et 
non  pas  ainsi  qu'on  pourrait  le  croire,  comme  force  natu- 
relle. Cette  force  repose  plutôt  et  avant  tout  dans  le 
dieu,  auquel  après  lui  sont  consacrés  la  plupart  des 
hymnes,  à  savoir  Indra.  Indra  est  le  puissant  maître  de 
la  foudre,  à  l'aide  de  laquelle  il  déchire  les  sombres 
nuages,  de  sorte  que  les  rayons  célestes  et  Teau  peuvent 
descendre  sur  la  terre  pour  la  rendre  fertile  et  prospère. 
On  a  consacré  une  foule  d'hymnes  et  les  plus  beaux  à 
ce  combat,  en  tant  que  le  démon  malin  ne  veut  pas  lâcher 
sa  proie,  à  la  description  générale  de  l'orage  qui  par  ses 
éclairs  soudains  et  le  roulement  de  son  tonnerre,  par  son 
ouragan  mugissant  avec  fureur,  fait  une  terrible  impres- 
sion sur  l'esprit  naïf  du  peuple.  Mais  aussi  le  jour  nais- 
sant est  salué,  les  aurores  sont  célébrées  comme  des 
vierges  brillantes  et  éclatantes  de  lumière,  et  le  globe 
enflammé  du  soleil  à  son  apparition,  à  l'instant  de  sa 
victoire  sur  les  ténèbres  de  la  nuit,  qui  se  dispersent  dans 
toutes  les  directions,  est  l'objet  de  profonds  hommages. 
Au  brillant  dieu  du  soleil  sont  demandées  la  lumière  et  la 
chaleur,  afin  que  les  semences  et  les  troupeaux  puissent 
se  développer  dans  le  bien  être  et  le  bonheur. 

A  côté  des  trois  grands  dieux  Agni,  Indra  et  Sûrya,  nous 
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trouvons  encore  tin  grand  nombre  d'autres  figures  divines, 
particulièrement  les  Maruts,  les  vents,  les  fidèles  compa- 
gnons d'Indra  dans  son  combat  :  puis  Rudra,  le  Dieu  aux 
hurlements  terribles,  qui  régit  le  tumultueux  ouragan.  Je 
ne  puis  cependant  m'occupera  énumérer^éu?  ici  l'Olympe 
védique  ;  j'avais  seulement  à  montrer  en  général  le  plan 
et  les  contours  de  cet  antique  Panthéon.  A  côté  des  puis- 
sances de  la  nature,  nous  trouvons  dans  la  suite  du  déve* 
loppement  des  personnifications  d'idées  spirituelles  et 
d'objets  moraux  ;  mais  le  rapport  qui  existe  entre  ces 
puissances  naturelles  et  le  culte  divin  rendra  ces  idées 
morales  est  d'une  origine.plus  récente. 

J'ai  déjà  parlé  plus  haut  des  dispositions  prises  pour 
la  conservation  du  texte  de  la  Riksamhità,  sdnsi  que  de 
son  authenticité;  de  même  les  ressources  qui  peuvent 
servir  à  l'expliquer,  et  qui  se  trouvent  dans  ce  qui  reste 
de  la  littérature  védique,  ont  déjà  été  mentionnées.  Ces 
dernières  se  réduisent  surtout  à  la  Nighantu  et  au 
Niruktam  de  Yâska.  Ces  deux  ouvrages  dans  la  suite 
du  temps  ont  trouvé  à  leur  tour  des  commentateurs  :  il 
nous  reste  pour  la  Nighantu  le  commentaire  de  Deva- 
râjayajvan,  du  xv  ou  du  xvi*  siècle  environ,  qui  parle 
en  même  temps  dans  la  préface  de  l'histoire  de  l'étude  de 
ce  traité  :  par  conséquent  elle  n'a  encore  trouvé  après 
Yâska  qu'un  seul  commentateur  complet,  Skandas- 
vâmin.  Pour  le  Niruktam  de  Yâska,  il  nous  a  été 
transmis  un  commentaire  du  xiii*'  siècle  environ,  celui  de 
Durga.  Du  reste,  ces  deux  ouvrages,  la  Nighantu  aussi 
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bien  que  le  Niruktam  existent  sous  deux  formes  diffé- 
rentes, qm,  il  est  vrai,  ne  diffèrent  pas  l'une  de  l'autre 
d'une  manière  importante  (ce  n'est  surtout  que  sous  le 
rapport  de  la  division),  dont  toutefois  l'existence  fait 
conclure  à  une  transmission  originairement  traditionnelle» 
et  non  écrite*  Nous  connaissons  et  possédons  seulement 
un  commentaire  particulier  de  la  Riksamhitâ  du  xiv* 
siècle,  c'est  celui  de  Sâyanâcarya  (1).  «  De  la  longue 
suite  de  siècles  (2),  qui  séparent  Yâska  de  Sâyana,  il 
ne  nous  est  resté  que  peu  de  chose  d'une  littérature 
exégétique  de  la  Riksamhitâ,  ou  du  moins  en  a-t-on 
peu  découvert  jusqu'ici.  Çankara  et  l'école  védântique 
s'étaient  tournés  de  préférence  vers  les  Upanishads. 
Toutefois  un  disciple  de  Çankara  Anandatîntha  a  com- 
posé au  moins  une  glose  pour  une  partie  de  la  Riksam- 
hitâ, pour  laquelle  une  explication,  due  à  Jayatlrtha, 


(1)  Quand  on  attribue  àS&yanaetà  sonft^reMftdhavades 
conmientaires  sur  presque  toutes  les  parties  des  Védas  et  de  plus 
sur  différents  autres  ouvrages  importants  et  étendus,  il  faut  expli- 
quer ce  fait  par  cet  usage  habituel  dans  l'Inde,  que  les  ouvrages, 
exécutés  sur  Tordre  d'un  personnage  haut  placé,  portent  son  nom 
comme  s'il  en  était  l'auteur.  Encore  de  nos  jours  les  Pandits 
travaillent  pour  ceux  qui  les  paient,  et  leur  abandonnent  en  pro- 
priété le  fruit  de  leur  travail.  M&dhavaainsi  que  Sàyanaétaient 
tous  deux  ministres  à  la  cour  du  roi  Bukkaà  Vijayanagara 
(Golebrooke,  mise  ess.  I,  301,  nomme  la  ville  Vidy&nagara) 
et  profitaient  de  leur  position,  pour  donner  un  nouvel  essor  à 
l'étude  védique.  Les  écrits,  qui  leur  sont  attribués  montrent  déjà 
par  la  différence  de  leur  contenu  et  de  leur  style,  qu'ils  doivent 
être  l'œuvre  de  plusieurs  auteurs. 

(2)  y.  Roth.  Lit  p.  22. 
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et  comprenant  le  second  et  le  troisième  Adbyàya  du 
premier  Ashtaka,  se  trouve  à  Londres  dans  la  biblio- 
thèque de  E.  L  H.  (compagnie  des  I.  O.)  »  Sâyana  lui- 
même  ne  cite  pourtant,  outre  le  commentaire  de  Durga 
sur  la  Nirukti,  que  Bhatta  Bhâskara  Miçra  et  Bha- 
ratasvâmin  comme  commentateurs  des  Védas.  Le 
premier  a  commenté  leTaitt.  du  Yajus,  non  la  Riksam- 
hitâ,  en  citant  Kâçakritsna,  Ekacûrni  et  Yâska 
comme  ses  devanciers  :  pour  Bbaratasvâmin  nous 
n'avons  pas  d'autres  données»  si  ce  n'est  qu'il  est  aussi 
nommé  par  Devarâja  dans  son  commentaire  du  Nigh., 
lequel  mentionne  encore  en  outre  Bbattabhâskara- 
miçra,  Mâdbavadeva,  Bbavasvâmin,  Gubadeva, 
Çrlnivâsa  et  Uvatta.  Ce  dernier,  nommé  ailleurs  Data, 
a  composé  un  commentaire  de  la  Sambitâ  du  Yajus 
blanc,  et  non  de  la  Riksambità,  ainsi  qae  des  com- 
mentaires des  deux  Prâtiçàkbyas  du  Rik  et  du  Yajus 
blanc. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  travaux  dont  la  Riksam- 
bità a  été  l'objet  en  Europe,  c'est  d'abord  l'excellent 
traité  de  Colebrooke  «  on  tbe  Vedas  »  dans  les  As.  Res. 
VIII,  Gale.  1805,  qui  nous  l'a  fait  connaître,  ainsi  que  les 
autres  Védas.  Nous  sommes  redevables  du  premier  texte  à 
Rosen,  en  partie  dans  son  spécimen  du  Ri  g  véda ,  London, 
1830,  en  partie  dans  son  édition  du  premier  Asbtaka, 
avec  traduction  latine,  qui  a  paru  seulement  en  1838 
après  sa  mort  prématurée.  Depuis  cette  époque,  d'autres 
petites  parties  de  la  Riksambità  ont  été  publiées  çà  et 
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là,  texte  ou  traduction,  particulièrement  dans  les  excel- 
lents traités  de  Roth,  déjà  cités  plusieurs  fois  a  sur  la  lit- 
térature et  l'histoire  du  Véda»  Stuttgard,  1846.  Actuelle- 
mentla  Samh  itâ  entière  avec  le  commentaire  de  Sâyana, 
est  publiée  à  Oxford,  par  le  docteur  M.  Millier,  aux  frais 
de  la  compagnie  des  Indes  orientales,  et  le  premier 
Asbtaka  a  paru  en  18A9.  Une  édition  du  texte  paraît 
aussi  en  même  temps  dans  l'Inde  même,  avec  des  extraits 
du  commentaire.  Nous  attendons  aussi  du  docteur 
M.  MûUer,  des  prolégomènes  étendus,  qui  traiteront 
particulièrement  de  l'influence  des  hymnes  du  Rik  sur 
l'histoire  de  la  civilisation.  Une  traduction  française  par 
Langlois  renferme  déjà  la  Sam  h  itâ  entière  (1848-1861), 
et  naturellement  est  souvent  d'un  grand  secours,  bien 
qu'elle  ne  puisse  être  employée  qu'avec  beaucoup  de  pré- 
caution. De  plus  une  traduction  anglaise  par  Wilson  est 
commencée,  mais  il  n'en  est  encore  paru  que  le  premier 
Asbtaka. 

Je  vais  m'occuper  maintenant  des  Brâhmanas  du 
Rik. 

Il  en  existe  deux,  l'Aitareya-Brâhmana  et  le  Çân- 
khâyana-  (ou  Kaushîtaki)  Brâhmana  :  tous  deux 
sont  dans  un  rapport  très-étroit  (1),  ils  traitent  essen- 
tiellement de  la  même  matière,  et  il  n'est  pas  rare  qu'ils 
représentent  des  opinions  opposées.  C'est  surtout  dans 
l'arrangement  de  Ir^  matî^rp  rm'îio  /lîfrÀnamt  Ton/iîo  nna 

(1)  V.  sur  ce  point  Ir 


Digitized  by 


Google 


PREMIÈRE  PERIODE.  111 

nous  avons  dans  le  Çânknâyana-Brâhmana  un  ou- 
vrage méthodiquement  disposé,  qui  s'étend  d'après  un 
plan  fixe  sur  l'œuvre  entière  du  sacrifice,  cette  mé- 
tbode  ne  parait  pas  se  trouver  au  même  degré  dans 
rAitareya-Brâhmana,  et  en  outre,  le  sacrifice  du 
Soma,  auquel  aussi  dans  celui-là  appartient  la  place 
principale,  semble  ici  être  traité  exclusivement.  Quant 
aux  dix  derniers  Adhyâyas  de  l'Aitareya-Brâfamana, 
il  ne  se  trouve  dans  le  Çânkhây  ana-Brâhmana  abso- 
lument rien  de  correspondant;  ce  n'est  que  le  Çânkhâ- 
yana-Sûtram  qui  les  remplace  :  d'après  ce  fait,  ainsi 
que  d'après  des  raisons  intrinsèques,  il  faut  peut-être 
supposer  que  ces  mêmes  Adhyâyas  ne  peuvent  être 
considérés  que  comme  une  addition  postérieure  à  l' Aita- 
reya-Brâhmana.  Dans  l'état  où  ils  existent,  l'Aitareya- 
Brâhmana  contient  quarante  Adhyâyas  (partagés  en 
huit  Pancikâs,  groupes  de  cinq),  le  Çânkhâyana- 
Brâhmana  trente,  et  peut-être  est-il  permis  de  leur 
appliquer  la  règle  donnée  par  Pânini,  V,  I,  62,  qui 
apprend  comment  le  nom  d'un  Brâhmana  doit-être 
formé,  s'il  contient  trente  ou  quarante  Adhyâyas,  en 
sorte  que  d'après  cela  il  serait  certain  qu'ils  auraient 
existé  sous  cette  forme  du  temps  de  Pânini.  Les  données 
géographiques  ou  autres,  dont  on  pourrait  tirer  une  con- 
clusion pour  l'époque  de  leur  origine,  ne  s'y  rencontrent 
que  très-rarement  :  toutefois  la  plupart  se  trouvent,  avec 
des  renseignements  historiques  positifs,  dans  les  derniers 
livres  de  l'Aitareya-Brâhmana,   (v.   Ind.  Stud.   I, 
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199  sq.)  d'où  il  résulte  particulièrement  (v.  VIU,  14  )  en' 
tout  cas,  que  la  scène  où  ils  figuraient  était  le  pays  des 
Kuru-Pancâlas  et  des  Vaça-Uçlnaras.  Le  Çânkhâ- 
yana-Brâhmana  mentionne  nn  grand  sacrifice  dans  la 
forêt  Naimisha,  sacrifice  que  cependant  il  est  difficile 
d'identifier  avec  celui,  dans  lequel,  d'après  la  relation  du 
Mabâ-Bhârata,  ce  poème  fut  récité  pour  la  seconde 
fois.  l)n  autre  passage  met  particulièrement  en  évidence 
le  dieu,  que  nous  connaissons  plus  tard  exclusivement 
sous  le  nom  de  Ci  va ,  placé  au-dessus  de  tous  les  autres 
dieux  :  on  lui  donne  là  entre  autres  les  noms  de  Içâna, 
de  Mahâdeva,  et  de  là  nous  pouvons  peut-être  conclure 
déjà  à  un  culte  tout  particulier  rendu  à  ce  dieu,  mais  en 
tout  cas  nous  le  pouvons  d'après  ce  fait,  que  le  Çânkhâ- 
yana-Brâfamana,  (si  toutefois  le  passage  n'est  pas 
interpolé)  appartient  pour  l'époque  aux  derniers  livres  de 
la  Samhitâ  du  Yajus  blanc  et  à  ces  parties  du  Brâh- 
mana  de  ce  Véda,  comme  de  l'Atharva-Samhitâ,  dans 
lesquelles  se  ti-ouve  également  cette  nomenclature.  Un 
troisième  passage  du  Çânkhâyana-Bràhmana  annonce 
enfin,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué  plus  haut,  une 
culture  toute  particulière  du  langage  dans  les  parties 
septentrionales  de  l'Inde  :  on  s'y  rendait  en  pèlerinage 
pour  étudier  la  langue  et  au  retour  on  jouissait  d'une 
autorité  toute  particulière  au  sujet  des  questions  concer- 
nant le  langage. 

Les  deux  Brâhmanas  supposent  déjà  des  tra\'anx 
littéraires  plus   étendus;   ainsi  on  y  trouve    cités  les 
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âlchyânavidah  a  Versés  dans  la  tradition»,  de  même 
que  souvent  il  y  est  fait  allusion  à  une  Gâthâ  Abhiya- 
jnagâthâ,  sorte  (kârikâ)  de  versus  memorialis  dont 
le  texte  y  est  donné.  Les  noms  de  Rigvéda,  Yajurvéda, 
Sâmavéda,  aussi  bien  que  trayl  vidyâ,  pour  leur 
réunion,  se  présentent  à  plusieurs  reprises.  Mais  dans  le 
Çinkhâyana-Brâhmana  il  est  question  tout  particu- 
lièrement du  Paingyam  et  du  Kaushîtakam,  dont  les 
opinions  sont  mentionnées  très  souvent  à  côté  les  unes 
des  autreset  de  telle  sorte  que  l'opinion  du  Kausbltakam 
est  toujours  reconnue  comme  la  décisive.  Il  s' agit  de  savoir 
ce  que  Ton  doit  comprendre  par  ces  deux  expressions, 
si  ce  sont  des  Quvrages  de  la  nature  des  Brâhmanas  qui 
existaient  déjà  par  écrit  ou  seulement  encore  dans  la  tra- 
dition onde,  ou  bien  s'ils  ne  sont  que  la  transmission 
traditionnelle  de  diverses  doctrines  ?  Dans  TAitareya- 
Brâhmanala  mention  du  Kaushîtakam  et  du  Pain- 
gyam se  trouve  à  un  seul  endroit,  et  cela  dans  la  dernière 
partie,  qui  de  plus  est  peut-être  interpolée.  En  tout  cas 
il  résulte  de  là,  comme  on  avait  déjà  raison  de  le  conclure 
de  la  plus  grande  régularité  dans  la  disposition,  que  le 
Çânkhâyana-Brâhmana  doit  être  considéré  comme 
plus  récent  que  TAitareya-Brâhmana,  en  ce  qu'il 
semble  n'être  qu'un  remaniement  de  deux  systèmes  géné- 
raux du  même  contenu  existant  déjà  sous  des  noms 
déterminés,  tandis  que  TAitareya-Brâhmana  est  un 
ouvrage  plus  indépendant.  Le  nom  de  Paingya  appai*- 

tient  à  un  des  sages  nommés  dans  les  Brâhmanas  du 
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Yajus  blanc  et  ailleurs,  de  la  famille  dtiquel  est  issu 
YâskaPaingî  (1)  et  probablement  Pingala,  l'aotenr 
d'un  traité  de  métrique.  Le  Painglkalpah  est  expressé- 
ment rangé  parle  commentateur  de  Pânini,  probable* 
ment  d'après  le  Mahâbhâshya,  parmi  les  anciens 
Kalpasûtras,  en  opposition  avec  l'Açmarathah 
kalpah,  que  nous  reconnaîtrons  plus  bas  comme  une 
addition  de  T  Açvalâyanasûtra.  Les  Paingin  sont  aussi 
ailleurs  souvent  nommés  dans  les  anciens  écrits,  et  do 
temps  de  Sâyana  il  a  probablement  dû  exister  encore 
un  Paingi-Brâhmanam,  puisqu'il  le  cite  à  plusieurs 
reprises,  lien  est  de  même  pour  le  nom  Kaushltaka, 
qui  d'ailleurs,  dans  le  grand  nombre  d'endroits  où  il  est 
cité,  est  employé  directement  pour  le  Çânkhâyana- 
Brâhmana  lui-même.  Comme  l'opinion  qu'il  représente 
y  est  partout  regardée  comme  la  décisive,  cela  s'exjdique 
très  bien,  car  nous  avons  dans  ce  Brâhmana  un  rema- 
niement, dûàÇânkhâyana,  de  l'ensemble  dogmatique 
recueilli  par  les  Rausbltakin.  Dailleurs  dans  le  com- 
mentaire de  ce  traité,  qui  l'explique  seulement  comme 
Kaushltaki-Brâhmana,  il  y  a  de  nombreux  endroits 
cités  d'un  Mahâkaushitaki-Brâhmana,  de  sorte  que 
nous  pouvons  encore  conclure  qu'il  y  a  eu  un  ouvrage 
plus  considérable  d'un  contenu  pareil,  et  qui  serait  peut- 
être  un  remaniement  postérieur  du  même  sujet.  Si  ensuite 


(1)  Les  citations  de  Br&hmanas  dans  Tâska,  appartienoent 
donc  peut-être  en  partie  au  Paingyani? 
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ce  commentaire  rapporte  le  Kanshltaki-Brâhmana  à 
l'école  de  Kauthnma,  qui  ailleurs  n'appartient  qu'au 
Sâmavéda,  ce  rapport  n'est  pas  encore  bien  éclairci.  — 
Le  nom  de  Çânkhâyana-Brâhmana  alterne  ça  et  là 
avec  Sânkhyâyana-Brâhmana,  toutefois  la  première 
forme  de  nom  semble  mériter  la  préférence  :  elle  ne  parait 
pour  la  première  fois  que  dans  le  Prâtiçâkhyasûtram 
du  Yajus  noir. 

Ces  deux  Brâhmanas  du  Rik  sont  d'un  intérêt  tout 
particulier  par  les  nombreuses  traditions  et  légendes  que 
l'on  y  trouve,  non  pas  il  est  vrai  à  cause  d'elles,  mais  seu- 
lement à  cause  de  la  lumière  qu'elle  jettent  sur  l'origine 
de  quelque  hymne,  ce  qui  naturellement  ne  fait  aucun  tort 
à  leur  valeur.  Une  de  ces  traditions,  qui  se  trouve  dans  la 
deuxième  partie  de  l' Aitarey a-Brâbmana,  la  tradition 
de  Çunah-çepa,  a  été  traduite  par  Roth  dans  les  Ind. 
Stud.  I,  &68-6A  et  traitée  avec  détail  dans  le  même  livre  II, 
112-23,  et  elle  se  rattache,  selon  lui,  à  une  production 
plus  ancienne,  rédigée  en  vers.  Nous  devons  en  général 
supposer  pour  un  grand  nombre  de  ces  légendes,  qu'elles 
avaient  déjà  acquis  dans  la  tradition  une  forme  propre  et 
complète  avant  d'être  incorporées  dans  les  Brâhmanas  : 
cela  résulte  souvent  déjà  de  leur  langage  tout  archaïque 
comparé  au  reste  du  texte.  Or  les  légendes  ont  pour  nous 
une  grande  valeur  sous  un  double  rapport  :  d'une  part  en 
effet  elles  contiennent,  du  moins  en  partie,  directement 
ou  indirectement,  des  données  historiques,  souvent  très 
simples  et  naturelles,  mais  quelquefois  aussi  détournées 
et  reconnaissables  seulement  à  la  critique,  d'autre  part 
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on  y  trouve  des  points  de  contact  avec  les  légendes  d'nne 
époque  plus  moderne  dont  l'origine  serait  sans  cela  restée 
pour  la  plupart  dans  une  complète  obscurité. 

Pour  l'Aitareya-Brâhmana  nous  avons  un  com- 
mentaire de  Sâyana,  et  pour  le  Kaushitaki-Brâh- 
mana  nous  enavonsxinde  Yinâyaka,  fils  de  Mâdhava. 
A  chacun  de  ces  Bràhmanas  se  rattache  encore  un 
Aranyakam,  partie  de  la  forêt,  qui  devait  être  étudié 
dans  une  forêt,  soit  par  les  sages  que  nous  connaissons 
d'après  Mégasthène  comme  IxoSioi^  soit  par  leurs  disci- 
ples. Cette  vie  des  bois  elle  môme  n'est  évidemment 
qu'une  phase  de  développement  postérieure  de  la  con- 
templation Brahmanique  :  nous  devons  surtout  lui  attri- 
buer la  profondeur  de  la  spéculation,  l'absorption  complète 
dans  un  recueillement  mystique,  par  laquelle  les  Indiens 
se  distinguent  d'une  façon  si  particulière.  Ce  caractère 
est  aussi  imprimé  à  im  haut  degré  aux  écrits  qui  sont 
désignés  directement  comme  Aranyakas  et  qui  ne  con- 
sistent en  grande  partie  qu'en  ces  Upanishads,  où  l'on 
ne  peut  méconnaître  en  général  une  force  de  pensée 
hardie,  puissante,  quelles  que  soient  les  bizarreries 
qu'elles  renferment. 

L'Aitareya  Aranyakam  se  compose  de  cinq  livres 
dont  chacun  se  nomme  à  son  tour  Aranyakam.  Le 
second  et  le  troisième  livre  (1)  forment  une  Upanishad 
à  eux  seuls,  et  une  nouvelle  subdivision  a  lieu  ici,  en  ce 
que  les  quatre  dernières  sections  du  second  livre,  qui 

(l)  V.  Ind.  Stud.  I,  388  sq. 
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sont  tout  particulièrement  identiques  à  la  doctrine  du 
système  Védânta,  passent  par  excellence  comme  les 
Aitareyopknishads.  L'auteur  de  ces  deux  livres  passe 
pour  être  Hahidâsa   Aitareya,  le  prétendu  fils  de^ 
Viçâla  et  d'Itarâ,   de  laquelle  est  dérivé  son  nom 
d'Aitareya  :  Il  est  aussi  en  effet  plusieurs  fois  cité 
dans  le  corps  de  l'ouvrage  comme  arbitre  décisif,  ce  qui 
prouve  que  l'on  a  fait  remonter  avec  raison  jusqu'à  lui 
les  opinions  exposées  dans  ce  livre.  Nous  devons  pour 
cette  époque  complètement  éloigner  la  pensée  qu'un 
maître  ait  consigné  ses  idées  par  écrit  :  il  ne  faisait  que 
les  exposer  oralement  à  ses  disciples,  la  connaissance 
s'en  perpétuait  par  la  tradition,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fixât 
dans   une  forme  quelconque,   mais   sous  le   nom  du 
maître.  C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  ce  fait,  à  savoir 
que  nous  trouvons  les  auteurs  de  certains  de  ces  ouvrages 
dtés  dans  ces  ouvrages  mêmes.  Les  doctrines  d'Aita- 
reya du  reste  doivent  avoir  rencontré  une  sympathie 
particulière  ;  ses  disciples  ont  dû  être  surtout  nombreux, 
puisque  nous  trouvons  son  nom  attribué  aussi  bien  au 
Brâhmana  qu'à  l' Aranyaka,  bien  que  par  rapport  au 
premier  on  n'en  puisse  jusqu'à  ce   moment    donner 
aucune  raison^  et  que  pour  le  quatrième  livre  du  dernier, 
nous  avons  le  renseignement  direct,  qu'il  appartient  à 
Açvalâyana  (J),  disciple  d'un  Çauuaka,  de  même  que 


(i)  Je  trouve  encore  cité  un  Açvalâyana-Br&bmana,  sans 
toutefois  pouvoir  donner  là-dessus  plus  de  détails. 
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ce  Çaunaka  passe  pour  avoir  été  l'auteur  du  cinquiëma 
livre  de  ce  traité,  d'après  la  remarque  de  Golebrookc 
sur  ce  point,  Mise.  ess.  I.  hl  n.  Le  nom  d'Aitareya  ne 
se  trouve  nulle  part  dans  le  Bràhmana,  il  n'est  cité  que 
dans  la  Ghândogyopanishad:  l'école  des  Aitareyin 
est  nommée  pour  la  première  fois  dans  les  Sàmasùtras. 
—  D'après  les  nombreuses  citations  qui  se  trouvent  dans 
le  troisième  livre,  on  peut  conclure,  du  reste,  que  la 
famille  des  Mandûkas,  Mândûkeyas  a  eu  une  part 
très-active  dans  le  développement  des  opinions  qui  y  sont 
représentées.  Nous  la  trouvons  en  effet  plus  tard  men- 
tionnée comme  une  des  cinq  écoles  du  Rigvéda;  toute- 
fois il  ne  s'est  rien  conservé  sous  son  nom,  si  ce  n'est 
une  Upanishad  très-obscure,  mais  qui  semble  n'appar- 
tenir qu'à  l'Atharva,  et  qui  se  tient  absolument  à  un 
point  d'immobilité  systématique,  ainsi  qu'un  traité  de 
nature  grammaticale,  la  Mândûkt  Çixâ,  qui  pourrait 
remonter  peut-être  jusqu'aux  Mândûkeyas  nommés  dans 
leRikprâtiçâkhya. 

Le  contenu  de  l'Aitareya-Aranyakam,  dans  sen 
.  état  actuel,  ne  nous  fournit  sur  le  temps  de  sa  composition 
aucune  autre  indication  directe  que  celle-ci,  à  savoir  que, 
comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  l'arrangement  actuel 
de  la  Riksambitâ  est  donné  dans  le  second  chapitre  du 
second  livre.  De  plus  le  nombre  des  maîtres  nommés  sé- 
parément est,  particulièrement  dans  le  troisième  livre, 
très-considérable  (entre  autres  deux  Çâkalyas,  un 
Krishna  Hârtta,  un  Pancâlacanda),  et  ce  fait  est 
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peut-être  une  preuve  de  plus  de  sa  récente  origine, 
prouvée  déjà  du  reste  par  l'esprit  et  la  forme  des  opinions 
qui  y  sont  exposées. 

Le  Kausbltakâranyakam  existe  en  trois  livres  :  est- 
il  complet?  c'est  un  point  incertain.  J'ai  trouvé  seulement 
tout  récemment  les  deux  premiers  livres  (1)  :  leur  con- 
tenu se  rattache  plutôt  au  rituel  qu'à  la  spéculation.  Le 
trmsiéme  livre  est  ce  qu'on  appelle  la  Kaushltaky-Upa-' 
nishad  (2),  ouvrage  intéressant  et  important  à  un  haut 
d^ré.  Son  premier  Adhyâya  nous  donne  sur  les  notions 
de  la  route  qui  conduit  au  mondé  des  bienheureux  et  sur 
l'entrée  dans  ce  monde  des  renseignements  d'une  grande 
valeur,  dont  on  ne  peut  pas  encore  entièrement  saisir 
l'importance  par  rapport  aux  idées  semblables  chec 
d'autres  peuples,  mais  où  l'on  peut  espérer  trouver  de 
très-riches  éclaircissements.  Le  second  Adhyâya 
nous  donne,  dans  les  cérémonies  qu'il  décrit,  un  très- 
aimable  tableau  entre  autres  de  la  délicatesse  et  de  l'in- 
timité des  liens  de  la  famille.  Le  troisième  Adhyâya  est 
d'un  prix  tout  à  fait  inappréciable  pour  l'histoire  et  le 
développement  du  mythe  épique,  en  ce  qu'il  nous  repré- 


(1)  V.  le  catalogue  des  manuscrits  sanscrits  de  la  Bibl.  de  Berlin^ 
p.  19,  n.  82. 

(2)  V.  Ind.  Stud.  I,  392-/i20  :  il  serait  en  effet  fort  désirable  de 
savoir  sur  quoi  se  fonde  l'assertion  de  Poley  «  que  leKaushl- 
takl-Bràhmaoa  se  compose  de  neuf  Adhy&yas^  dont  le  premier, 
le  septième,  le  huitième,  le  neuvième  forment  l'ouvrage  du  nom 
de  Kaushttaki-Br&hmana-Upanishad.  »  Je  n'ai  encore  pu 
rien  trouver  aUieurs  de  pareil. 
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sente  Indra  en  lutte  avec  ces  puissances  de  la  nature,  que 
dans  l'épopée  Arjuna  subjugue  comme  mauvais  génies. 
Enfin 9  le  quatrième  Adhyâya  renferme  la  seconde 
recension  d'une  tradition,  qui  existe  aussi  dans  l'Ara- 
nyakam  du  Yajus  blanc,  sous  une  forme  un  peu  diffé- 
rente, et  qui  expose  l'éducation  d'un  Brahmane  se  croyant 
sage  par  un  guerrier,  Ajâtaçatru,  roideKâçi.  Déplus, 
cette  Upanishad  est  particulièrement  riche  en  données 
géographiques,  qui  fournissent  des  renseignements  sur 
l'époque  de  son  origine.  Ainsi  dans  le  premier  Adhyâya 
le  nom  du  sage  roi,  qui  instruit  Aruni,  Gitra  Gân- 
gyâyani  nous  indique  évidemment  Gangâ.  D'après 
r  Adhy.  IL  10,  tout  Is  monde  connu  de  l'auteur  se  renferme 
dans  la  montagne  du  nord  et  celle  du  sud,  c'est-à-dire 
l'Himavat  et  le  Vindhya,  détail  auquel  se  rapporte  complè- 
tement encore  l'énumération  des  tribus  voisines  dans 
l'Adh.  IV,  1  ;  mais  c'est  surtout  de  la  place  des  noms 
Aruni,  Çvetaketu,  Ajfttaçatru,  Gârgya,  Bâlâki, 
et  de  l'identité  des  légendes  concernant  les  derniers,  que 
ressort  la  parité  complète  de  l'époque  de  cette  Upanishad 
avec  celle  du  Yrihad-Aranyakam  du  Yajus  blanc. 
Pour  l'explication  des  deux  Aranyakas,  et  particu- 
lièrement du  second  et  du  troisième  livre  del' Aitareya- 
Aranyaka  et  du  troisième  du  Kaushitaki-Aranyaka, 
on  peut  se  servir  du  commentaire  de  Çankarâcârya, 
maître,  qui,  vivant  environ  au  viu*  siècle  après  J.-C.,  a  été 
de  la  plus  haute  importance  pour  l'école  Védântine, 
en  ce  que  d'une  part  il  a  expliqué  tous  les  textes  védiques, 
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à  savoir  les  Upanishads,  sur  lesquelles  cette  école  s'ap- 
puie, et  que  d'autre  part  aussi  il  a  commenté  le  Y édânta- 
sûtram  lui-même,  et  a  composé  une  foule  d'opuscules 
pour  commenter  et  motiver  la  doctrine  Védântine.  Ses 
explications  elles-mêmes,  il  est  vrai,  sont  souvent  forcées, 
par  ce  que  précisément  elles  sont  appropriées  au  système 
Védànta,  toutefds  elles  ont  pour  nous  une  grande 
importance.  Ses  disciples  Anandajnâna,  Anandagiri, 
Anandatirtha,  etc.,  ont  à  leur  tour  ajouté  des  gloses  à 
son  commentaire,  et  nous  sommes  depuis  quelque  temps 
en  possession  de  la  plupart  de  ces  commentaires  ainsi  que 
des  gloses,  vu  que  le  docteur  Roer,  secrétaire  de  la 
société  asiatique  du  Bengale,  les  a  pubUés,  avec  les 
Upanishads  en  question,  dans  la  Biblîotheca  Indica, 
revue  consacrée  seulement  aux  textes  et  paraissant  sous 
les  auspices  de  cette  société.  Malheureusement  la 
Kaushltaki-Upanishad  n'est  pas  encore  du  nombre, 
non  plus  que  la  Maitràyany-Upanishad,  dont  nous 
aurons  à  parler  dans  la  suite.  Mais  il  faut  espérer  que 
nous  finirons  par  les  avoir  toutes  deux.  11  serait  à  sou- 
haiter que  l'on  pût  y  ajouter  une  troisième  Upanisbad 
appartenant  au  Rigvéda,  à  savoir  la  Vâshkala-Upa- 
nishad,  dès  que  le  texte  en  serait  trouvé.  Cette  Upa- 
nishad  en  effet  ne  nous  est  connue  jusqu'ici  que  par 
rOupnekat  d'Anquetil,  II,  366-71,  l'original  doit 
donc  avoir  existé  encore  à  l'époque  de  la  traduction 
persane  (faite  en  latin  par  Anquetil)  des  principales 
Upanishads,  (1656),   comme  nous  trouvons  aussi  la 
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Vâshkalaçruti  souvent  mentionnée  dans  Sâyana. 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu'à  Vâshkala  est  attribuée  une 
recension  particulière  de  laRiksamhitâ,  qui  est  égale- 
ment perdue  pour  nous.  En  conséquence  cette  Upanishad 
est  le  seul  et  misérable  reste  d'un  cycle  litténure  très- 
étendu.  EUe  repose  sur  une  tradition  souvent  mentionnée 
dans  les  Brâbmanas,  qui,  d'après  le  contenu,  et  l'on 
pourrait  presque  dire  d'après  le  nom,  répond  à  la  légende 
grecque  de  Gany-Mède.  En  effet  Medhâtithi,  fils  de 
Kanva,  enlevé  au  ciel  par  Indra  changé  en  bélier,  lui 
demande  pendant  leur  voyage  aérien,  qui  il  est.  Indra  lui 
répond  en  souriant  et  se  fait  connaître  à  lui  comme  le 
Dieu  suprême  s' identifiant  avec  l'univers  :  le  dieu  donne 
comme  motif  de  l'enlèvement  que,  charmé  de  la  péni- 
tence de  Medhâtithi ,  il  avait  voulu  le  mettre  sur  le  bon 
chemin  pour  trouver  la  vérité,  et  que  par  conséquent  il  ne 
/iC devait  plus  avoir  d'inquiétude.  Quant  à  l'époque  de 
cette  Upanishad,  on  ne  peut  jusqu'ici  naturellement 
rien  dire,  si  ce  n'est  qu'en  général  elle  semble  avoir  un 
air  assez  antique. 

Descendons  maintenant  au  troisième  degré  de  la  litté- 
rature du  Rig-Véda,  aux  Sûtras. 

D'abord  pour  ce  qui  concerne  les  Çrauta-Sûtras, 
livres  contenant  la  doctrine  du  rituel  des  sacrifices,  nous 
en  possédons  deux,  le  Sûtram  d' Açvalâyana  en  douze 
Adhyâyas  et  celui  de  Çânhkâyana  en  dix-huit 
Adhyâyas.  Le  premier  se  rattache  à  l'Aitareya- 
Bràhmana,  le  second  au  Çankhâyana-Brâhmana, 
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en  empruntant  même  souvent  à  tous  deux  des  citations 
littérales.  Si  déjà  de  ce  fait,  comme  en  général  de  toute 
la  manière  dont  la  matière  est  traitée,  ressort  l'âge  relati- 
vement moderne  des  Sûtras ,  il  existe  pourtant  aussi  des 
renseignements  directs  plus  étendus.  Ainsi  le  nom 
d'AçvaIftyana  remonte  probablement  à  Açvala,  que 
nous  trouvons  mentionné  dans  l'Aranyaka  du  Yajus 
blanc  comme  le  Hotar  de  Janaka,  roi  de  Yideha  (v.  Ind. 
Stud.  I,A&1).  En  outre  la  formation  du  mot  parTafTixe 
âyana  (1)  nous  ramènerait  peut-être  au  temps  des  écoles 
entièrement  constituées  (ayana)?  Quoiqu'il  en  soit,  des 
noms  ainsi  formés  ne  se  rencontrent  que  rs^ement  dans 
les  Brâbmanas  eux  mêmes,  on  ne  les  voit  que  dans  leurs 
parties  les  plus  modernes,  et  ils  prouvent  par  là  en  géné- 
ral une  époque  déjà  récente.  Avec  ces  détails  s'accordent 
aussi  les  données,  que  l'on  peut  trouver  dans  T  Açvalâ- 
yana  Sûtra.  D'abord  parmi  les  maîtres  qui  y  sont  cités 
se  trouve  un  Açmarathya,  dontle  scoliastedePânini 
IV,  8, 106,  vraisemblablement  d'après  le  Mahâbbftshya , 
considère  le  Kalpa  (doctrine)  comme  appartenant  au' 
nouveau  Kalpa  présenté  dans  cette  règle  en  opposition 


(i)  Comme  dans  Agniveçy&yana^  Alamb&yana,  Altlçâ- 
yaua,  Aadumbar&yana,  Kândamâyana,  Kàty&yana^ 
Kh&d&yana,  Dr&hy&yana^  Pl&x&yana,  B&darâyana^  M&d- 
dûk&yana,  R&nayana,  L&ty&yana,  Làbuk&yana  (7)  L&ma- 
k&yana^  Vârshyâyani,  Çâkatâyana,  Çânkhâyana,  Çâ- 
ty&yana  ,  Çandilyâyana ,  Çâlamkàyana,  Çaity&yana  , 
ÇaulvàyaDa,  etc. 


Digitized  by 


Google 


iU  LITTERATURE  VEDIQLE. 

avec  les  aDcieosKalpas.  Or,  si  déjà  les  autorités  d' Açva- 
lâyana  passent  pour  modernes,  ceci  doit  naturellement 
s'appliquer  à  lui  à  un  plus  haut  degré  ;  en  conséquence 
nous  concluons,  en  supposant  que  cette  opinion  provienne 
du  Mahâbbâshya,  qu'il  fut  à  peu  prés  contemporain 
dePânini.  Un  autre  maître  cité  par  Açvalàyana, 
Taulvali,  est  nommé  directement  par  Pânini  (Il-à,  61), 
et  cela  comme  appartenant  aux  prâncas  «orientaux». 
A  la  fin  il  y  a  une  énumération  d'un  intérêt  spécial,  celle 
des  différentes  familles  de  Brahmanes  et  leur  distribu- 
tion dans  les  familles  de  Bbrigu,  d'Angiras,  d'Atri, 
de  Viçvftmitra,  de  Raçyapa,  de  Vasisbtha  et 
d' Agastya.  —  Les  sacrifices  sur  les  bords  de  la  Saras- 
vatt,  dont  je  parlerai  dans  la  suite,  ne  sont  ici  que  briè- 
vement cités,  et  cela  avec  quelques  différences  dans  les 
noms,  qui  devront  être  considérées  comme  une  altération 
moderne.  —  Nous  avons  du  reste  déjà  fait  connaître 
Açvalàyana  comme  l'auteur  du  quatrième  livre  de 
l'Aitareya-Aranyaka,  aussi  bien  que  comme  disciple 
de  Çaunaka,  qui,  comme  le  dit  la  tradition,  anéantit 
son  propre  Sûtram  par  amour  pour  l'œuvre  de  son 
disciple. 

Le  Sûtram  de  Çânkhâyana  présente  en  général  une 
couleur  en  quelque  sorte  plus  antique,  en  ce  qiie  il  suit 
entièrement  la  manière  des  Brahmânas^  surtout  dans  le 
quinzième  Uvre  et  dans  le  seixième.  Le  dix-septième  et 
le  dix-huitième  sont  une  addition  postérieure,  et  se  trou- 
vent aussi  comptés  et  commentés  à  part;  ils  correspondent 
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aux  deux  premiers  livres  du  Kaushttaki-Aranyaka. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  contenu  des  deux  Sûtras 
dans  les  détails  aussi  bien  que  leur  rapport  réciproque, 
je  ne  suis  pas  provisoirement  en  état  de  donner  sur  ce 
point  des  renseignements  plus  précis,  car  je  ne  les  con- 
Qais  que  superficiellement.  Je  conjecture  que  leur  diflé- 
rence  repose  peut-être  aussi  sur  des  motifs  empruntés 
aux  lieux,  et  que  le  Sûtram  d'Açvalâyana,  comme 
r  Aitareya-Brâhmana,  peut  appartenir  à  la  partie 
orientale  de  THindostan,  le  Sûtram  de  Çànkhâyana  au 
contrsdre  comme  son  Brâhmana,  plutôt  à  la  partie  occi- 
dentale (1).  L'ordre  du  cérémonial  est  dans  les  deux  à 
peu  près  le  même  ;  mais  les  grands  sacrifices  des  rois,  etc. , 
à  savoir  vâjapeya  (sacrifice  pour  la  prospérité  des 
récoltes),  râjasûya  (sacre  du  roi),  açvamedha  (sacri- 
fice du  cheval),  purushamedha  (sacrifice  humain), 
sarvamedha  (sacrifice  général),  sont  traités  dans  Çàn- 
khâyana d'une  manière  bien  plus  étendue. 

Pour  Açvalâyana  je  trouve  mentionné  un  commen- 
taire de  Nârâyana,  le  fils  de  Krishnajit,  petit  fils  de 
Çrîpati.  Un  autre,  du  même  nom,  mais  fils  de  Paçu- 
patiçarmam,a  fait  une  Paddhati  (abrégé)  de  Çàn- 
khâyana, et  cela  à  l'exemple  d'un  Brahmadatta  : 
Quand  vivait-il  ?  Cela  est  incertain  ;  c'était  vraisembla- 
blement au  XVI*  siècle  :  d'après  sa  propre  relation  il  vient 
de  Malayadeça.  En  outre  nous  avons  pour  le  Sûtram 

(1)  Peut-être  à  la  forêt  Naimisha?  v.  plus  bas  p.  130. 
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de  Çankhâyana  le  commentaire  de  Varadattasuta 
Anarttiya  :  trois  Adbyâyas  en  ont  été  perdus,  le 
neuvième,  le  dixième,  le  onzième,  et  remplacés  par 
Dâsaçarman  Munjasûnu.  Pour  les  deux  derniers 
Adbyâyas,  dix-septième,  dix-huitième,  il  existe  un  com- 
mentaire de  Govinda.  Que  ces  commentaires  aient  ét^ 
précédés  par  d'autres  perdus  pour  nous,  c'est  ce  qui  est 
évident;  de  plus  Anarttîya  le  dit  expressément. 

Des  Grihyasûtras  du  Rig-Véda  il  ne  nous  reste 
que  les  deux  d'Açvalâyana  (en  quatre  Adbyâyas)  et 
de  Çânkbâyana  (en  six  Adbyâyas),  celui  qui  est 
attribué  à  Çaunaka  est  à  la  vérité  souvent  mentionné, 
mais  il  parait  qu'il  n'existe  plus. 

Le  contenu  de  ces  deux  ouvrages  est  dans  les  points 
essentiels  identique,  quelque  grandes  que  soient  leurs 
différences  dans  les  détails,  surtout  dans  l'arrangement 
et  la  distribution  de  la  matière.  D'abord  ils  traitent, 
comme  je  l'ai  déjà  exposé  plus  baut  (page  72),  des  céré- 
monies qui  doivent  être  accomplies  dans  les  diverses 
pbases  de  la  vie  de  famille  et  de  la  vie  conjugale,  avant 
et  après  la  naissance,  au  mariage,  à  la  mort  et  après  la 
mort.  Mais  en  outre  on  y  dépeint  des  mœurs  et  des  usages 
d'une  nature  très-différente,  et  «  surtout  les  formules 
ainsi  que  les  traditions,  qui  doivent  être  récitées  dans 
différentes  occasions,  portent  une  empreinte  d'antiquité 
toute  particulière  et  nous  ramènent  plus  d'une  fois  au 
temps  qui  précède  l'établissement  du  Brahmanisme  » 
(v.  Stenzler  Ind.  stud.  II,  159). 
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Ce  sont  des  idées  populaires  et  superstitieuses  qui 
s'y  font  voir  particulièrement  ;  elles  nous  montrent  ainsi 
le  culte  des  astres,  Tastrologie,  les  présages,  la  magie, 
surtout  la  manière  d'adorer  et  de  se  rendre  propices  les 
puissances  malfaisantes  de  la  nature,  et  le  moyen  de 
résister  à  leur  maligne  influence,  etc.  Ce  qui  prouve 
/époque  moderne  de  la  composition  de  ces  ouvrages, 
c'est  surtout  le  pitritarpanam,  le  sacrifice  aux  mânes, 
où  les  ancêtres  sont  cités  isolément  par  lear  nom,  coatume 
qui  par  elle-même  peut  être  fort  ancienne  (puisque  nous 
trouvons  tout  à  fait  l'analogue  dans  les  Yeshts  et  les 
Nerengs  des  Parsis),  mais  que  nous  ne  voyons  ici 
appliquée  qu'à  une  époque  très-récente,  comme  cela 
r^sort  des  noms  mêmes.  En  effet  non  seulement  on  cite 
les  noms  des  Rishis  de  la  Riksamhitâ  dans  leur  ordre 
actuel,  mais  on  y  trouve  encore  tous  les  noms,  qui  se  pré« 
sentent  à  nous  comme  particulièrement  significatifs  pour 
la  formation  des  diverses  écoles  du  Rik,  pour  ses  Bràb- 
manas  et  ses  Sûtras,  tels  que  Vâshkala,  Çâkalya, 
Mândûkeya,  Aitareya ,  Paingya,  Kaushltàka, 
Çaunaka,  AçvalâyanaetÇankhâyanalui-mème,  etc. 
A  ces  noms  s'en  rattachent  encore  d'autres,  qui  jusqu'à 
présent  ne  nous  sont  pas  encore  connus  autrement,  et  de 
plus  ceux  de  trois  femmes  sages,  dont  l'une  Gârgî 
Vâcaknavl  se  présente  souvent  à  nous  dans  le  Vrihad- 
Aranyaka  du  Yajus  blanc  à  la  cour  de  Janaka, 
tandis  que  la  seconde  est  inconnue,  et  que  le  nom  de  la 
troisième,  Sulabhâ  Maitrey î ,  d'un  côté  est  mis  en  rap- 
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port  dans  les  traditions  du  Mabâbhârata  avec  ce  même 
Janaka  (1),  de  l'autre  nous  ramène  aux  Saulabhâni 
Brâhmanânî,  que  le  scoliaste  de  Pânini,  IV,  3, 105, 
jsans  doute  d'après  le  Mahâbhâshya,  cite  comme 
exemple  des  nouveaux  Brâhmanas  indiqués  par  cette 
rè^le. 

Immédiatement  après  les  Kisbisdela  Riksamhitâ 
sont  cités  encore  des  noms  et  des  ouvrages,  qui  ne  se 
rencontrent  nulle  part  ailleurs  dans  la  littérature  védique, 
à  savoir  dans  le  Çânkhâyanagrihyam  :  Sumantu- 
Jaimini-Vaiçampâyana-Paila-Sûtra-bhâshya..., 
etdansl'Açvalâyanagrihyam  de  môme  :  Sumantu- 
Jaimini-Yaiçampâyana  -Paila-Sûtra-bhârata- 
mahâbbârata-dharmâ-câryâh.  Le  second  passage 
est  évidemment  le  plus  récent,  et  si  nous  ne  pouvons 
pas  encore  par  là  penser  au  Mabâbhârata  actuel 
sous  sa  forme  présente,  néamnoins,  en  même  temps 
que  le  Vaiçampâyanah  mahâbhâratâcâryah,  qu'il 
semble  supposer,  il  a  dû  déjà  en  tout  cas  exister, 
d'après  ce  même  passage,  un  ouvrage  plus  considé- 
rable, qui  traitait  la  même  tradition,  et  qui  sert  de  fond 
à  notre  texte  actuel,  de  même  que  de  ce  passage  il 
semble  ressortir  aussi  que  cette  même  matière  a  été 
traitée  de  nouveau  par  Jaimini,  travail  qui  n'aurait  eu 
qu'une  ressemblance  éloignée  avec  notre  Jaiminibhâ- 


(1)  Sulabha  est  chez  les  Buddhistes  le  nom  de  ronde  de 
Buddha  :  v.  Schiefner,  vie  deÇâkyamuni,  p.  6. 
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rata  actuel.  Da  reste  nous  trouverons  dans  la  suite  établi 
plus  d'une  fois  que  l'origine  de  Tépopée  appartient 
surtout  au  même  temps  que  la  formation  méthodique  de 
la  littérature  védique.  Un  Sûtram  de  Sumantu,  un 
Dharma  de  Paila  nous  sont  complètement  inconnus: 
Seulement,  à  une  époque  plus  récente,  dans  les  Purânas 
et  dans  la  littérature  juridique  proprement  dite,  je  trouve 
attribué  à  Sumantu  un  ouvrage,  à  savoir  un  Smriti- 
çâstram,  tandis  qu'ils  attribuent  à  Paila,  dont  le  nom 
d'ailleurs  se  trouve  déjà  dans  Pân.  IV,  1,  118,  la  révé- 
lation du  Rigvéda,  ce  qui  nous  autorise  au  moins  à 
conclure  qu'il  eut  une  part  spéciale  dans  la  formation 
définitive  de  son  école.  Mais  il  est  possible,  et  peut-être 
le  préférerais-je,  d'interpréter  encore  tout  autrement  le 
passage  d'Açvalâyana,  et  cela  de  telle  sorte  que  les 
quatre  noms  propres  ne  soient  en  aucun  rapport  spécial 
•  avec  les  quatre  noms  d'ouvrages,  msds  qu'ils  soient  com- 
plètement indépendants  les  uns  des  autres,  comme  nous 
devons  évideuunent  le  supposer  pour  le  Çânkhâyana- 
grihyam  (1)  :  ce  qui  se  présente  ensuite  à  l'esprit,  c'est  de 


(1)  La  signification  du  mot  bhftshya  dans  ce  dernier  morceau 
ressort  du  Prâtiçâkhyam  du  Yajus  blanc,  où  I,  i,  19,  20, 
les  mots  vedeshu  et  bhâshyeshu  se  trouvent  placés  en  oppo- 
sition, de  même  que  dans  le  Pratîçâkyam  du  Yajus  noir, 
II,  12,  chandas  et  bhàshâ,  et  dans  Yâska  anvadhyâyam  et 
bh&sha.  Il  faut  ainsi  comprendre  par  là  c  Ecrits  en  bhftshâ>, 
pourtant  ici  le  sens  du  mot  est  plus  étendu  que  dans  ces  ouvrages 
et  se  rapproche  de  l'emploi  qu'en  fait  Pânini.  J'y  reviendrai  plus 
loin  avec  plus  de  détails.  —  Le  mot  bhâshy  a  se  trouve  aussi  dans 
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se  demander  de  quelle  manière  lesParânasoDt  réparti  la 
révélation  des  Védas,  en  attribuant  l'Atharvavéda  à 
Sumantu,  le  Sâmavéda  à  Jaimini,  le  Yajurvédaà 
Vaiçampâyana,  le  Rig-védaà  Paila.  Du  reste,  dans 
chacun  de  ces  deux  cas  on  doit  admettre  avec  Roth,  qui 
pour  la  première  fois  a  fait  remarquer  le  passage 
d' Açvalâyana,  (loc.  cit.  p.  27)  que  les  deux  passages, 
aussi  bien  dans  Acvalâyana  que  dans  Çftnkhâyana, 
ont  été  embellis  par  une  interpolation  plus  récente  :  car 
autrement  l'époque  des  deux  Grihyasûtras  serait  trop 
rapprochée  1  Car  bien  que  déjà  de  la  nature  de  ces  deux 
passages,  dans  TAçvalâyanagrihya  aussi  bien  que 
dans  le  Çânkhâyanagrihya  (qui  du  reste  aussi  diffé- 
rent essentiellement  encore  dans  les  détails),  il  ressorte 
suffisamment  que  la  littérature  du  Rig-Y éda  y  est  déjà 
supposée  comme  ayant  atteint  son  développement  com- 
plet, pourtant  le  ton  qui  règne  dans  ces  deux  ouvrages 
est  toujours  encore  jusqu'à  un  cert^dn  point  archaïque. 
Existe-t-il  une  liaison  entre  le  Smritiçâstra  de  Çan^ 
kha  et  le  Grihyasûtra  de  Çânkhftyana,  c'est  ce  qui 
n'est  point  encore  éclairci. 

Pour  les  deux  Grihyasûtras,  il  existe  des  commen- 
taires du  même  Nârâyana,  qui  a  aussi  commenté  le 
Çrautasûtram  d' Acvalâyana;  ils  appartiennent  pro- 


râcvalàyanagrihya.  v.  cat.  des  mss.  sansc  de  la  bibl.  de 
B^lfn,  p.  A81, 
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bablement  au  xv*  siècle  (1)  De  plus  on  trouve  pour  le 
Grihyasûtra  comme  pour  le  Çrautasûtra  beaucoup 
d'opuscules  dont  le  contenu  tantôt  explique,  tantôt  abrège 
et  formule,  entre  autres  une  Paddhati  pour  le  Çânkbâ- 
yanagribya  de  Râmacandra  qui  vivait  dans  la  forêt 
Naîmishaau  milieu  du  xv*  siècle  :  peut-être  regarderais- 
je  cette  forêt  Naimisba  comme  l'endroit  où  le  Sûtram 
même  a  pris  naissance  :  peut-être  est-ce  pour  cela  que  la 
tradition  de  ce  fait  s'y  était  conservée  particulièrement 

Le  Prâtiçâkbyasûtram  delà  Riksambitâ  en  ques- 
tion appartient  à  Çaunaka,  déjà  plusieurs  fois  cité,  le 
maître  d' Açvalâyana.  Cet  ouvrage,  d'une  grande  éten- 
due, est  composé  en  Çlokas,  divisé  en  trois  Kândas. 
dont  cbacun  en  six  Patalas,  et  renferme  en  tout  103 
Kandikâs.  Les  premiers  renseignements  sur  ce  traité 
sont  dus  à  Rotb,  loc.  cit.  p.  53  sq.  D'après  la  tradition,  il 
est  d'une  origine  plus  ancienne  que  les  Sûtras  d' Açva- 
Iftyana  dtés  tout  à  l'beure,  qui,  comme  on  le  sait,  ne 
proviennent  que  du  prétendu  disciple  de  l'auteur  :  appar- 
tbnt-il  réellement  à  ce  dernier,  et  n'est-il  pas  plutôt  sorti 
de  son  école,  c'est  ce  qui  doit  jusqu'à  ce  moment  rester 
indécis.  Les  noms  qui  y  sont  cités  sont  en  partie  les 
mêmes  que  ceux  que  nous  trouvons  dans  la  Nirukti  de 
Yàska  et  dans  le  Sûtram  de  Pânini.  Du  reste  le  cou- 


(1)  Le  môme  nom  est  donné  encore  à  deux  gloses  du  commen- 
taire de  Çankara  de  laPraçnopanîshad  et  delà  Mundakopa- 
nisbad;  leur  auteur  pourrait  bien  être  le  même  que  celui-ci. 
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tenu  du  livre  lui-même  est  encore  peu  connu  dans  ses 
détails  :  il  y  a  un  intérêt  particulier  dans  les  passages 
qui  traitent  en  général  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise 
prononciation  des  mots.  Nous  avons  de  cet  ouvrage  un 
excellent  commentaire  de  Data,  et  ce  conunentaire 
s'annonce  dans  la  préface  comme  le  remaniement  d'un 
commentaire  plus  ancien,  composé  par  Vishnuputra. 
—  Il  faut  regarder  comme  un  abrégé  et  comme  un  com- 
plément partiel  du  Prâtiçâkbyasûtra,  l'Upalekba, 
petit  traité,  qui  passe  pour  Pariçishtam  (supplément) 
et  a  été  lui-même  à  son  tour  commenté  plusieurs  fois. 

Il  faut  nommer  ici  encore  quelques  autres  petits  écrits 
qui  à  la  vérité  portent  le  nom  pompeux  de  Védânga, 
membre  du  Véda,  mais  qui,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remar- 
quer plus  haut  (v.  p.  84),  ne  doivent  être  considérés  que 
comme  des  suppléments  plus  modernes  ajoutés  àla  littéra- 
ture du  Rig-Véda  :  la  Çixâ,  le  Cbandas,  le  Jyoti- 
sham.  Tous  les  trois  existent  dans  une  double  recension, 
selon  qu'ils  sont  attribués,  comme  on  le  prétend,  au  Rig- 
Véda  ou  au  Yajurvéda.  Le  Chandas  est  essentielle- 
ment pareil  dans  les  deux  recensions,  et  nous  devons  le 
reconnaître  comme  le  Sûtram  de  la  métrique  attribué 
à  Pingala.  Du  reste  il  est  aussi,  comme  les  deux  autres 
opuscules,  d'une  origine  très  récente,  il  désigne  par 
exemple,  selon  le  procédé  particulier  aux  Indiens,  les 
nombres  par  des  mots,  ainsi  que  les  pied3  des  vers  par 
des  lettres,  et  traite  des  mètres  les  plus  perfectionnés, 
qui  ne  se  trouvent  que  dans  la  poésie  plus  récente.  La 
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partie,  qui  traite  des  mètres  védiques,  est  peut-être  plus 
ancienne.  Les  maîtres  qui  y  sont  cités  ont  du  reste  en 
partie  des  noms  relativement  anciens,  ce  sont  Kraush- 
tuki,  Tândin,  Yâska,  Saitava,  Rata  et  Mândavya. 
Les  recensions  qui  différent  le  plus  entre  eUes  sont  les  deux 
de  la  Çixâ  et  les  deux  du  Jyotisham.  On  fait  remonter 
la  première  pour  les  deux  ouvrages  directement  à  Pânini, 
la  dernière  à  Lagadha,  soitLagata,  nom  qui  ne  se  trouve 
pas  ailleurs  dans  la  littérature  indienne.  (1)  Outre  la 
Pâninîyâ  Çixâ  nous  en  avons  encore  une  autre,  por- 
tant le  nom  des  Hândûkas,  qui  peut-être  se  rattache 
d'une  manière  plus  directe  au  Rik  et  qui  du  moins  est  en 
tout  cas  plus  importante  que  la  première.  Ce  qui  prouve 
du  reste  l'ancienneté  du  mot  Çixâ  pour  les  recherches 
phonétiques,  c'est  cette  chrconstànce,  à  savoir  que  nous 
trouvons  dans  le  Taitt.  Arany.  VII,  1  une  section 
commençant  ainsi  :  «  Nous  voulons  expliquer  la  Gixâ  » , 
et  donnant  ensuite  les  titres  de  la  démonstration  qui  y 
sera  jointe  (Ind.  Stud.  II,  211)  et  qui,  suivant  ces  titres, 
doit  s'être  étendue  sur  les  lettres,  l'accent,  la  quantité, 
l'articulation  et  l'harmonie,  ainsi  que  sur  les  objets,  qui 
sont  traités  dans  les  deux  Çixâs  que  nous  possédons. 
Des  écrits  nommés  Anukramants  dans  lesquels  le 


(1)  Reinaud  dans  son  mémoire  sur  Tlnde  p.  331-332,  cite  d'après 
Albîrûûi  un  Lâta,  qui  passait  pour  Fauteur  de  Tancien  Surya- 
siddhânta:  peut-être  est-ce  ce  Lagadha^  Lagata?  D'après 
GolebrooliLe^  11^  /i09  Brahmagupta  cite  un  Lâdhâcftrya  :  ce 
nom  pourrait  aussi  remonter  à  Lagadha. 
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mètre,  le  dieu,  l'auteur  des  divers  hymnes  sont  cités 
par  ordre,  il  nous  est  en  resté  plusieurs  pour  la  Rik- 
samhitâ,  entre  auti^es  une  Anuvâkânukramant  de 
Çaunaka  et  une  Sarvànukramanl  de  Kâtyâyana. 
Nous  avons  pour  les  deux  ouvrages  un  excellent  com- 
mentaire de  Sbadguruçishya,  dont  l'époque,  aussi 
bien  que  le  nom  véritable,  est  inconnue  ;  il  énnmëre  lui- 
môme  les  noms  de  ses  six  maîtres,  d'après  le  nom  des- 
quels il  a  formé  le  sien:  ce  sontVinâyaka,Triçûlânka, 
Govinda,  Sûrya,  Vyâsaet  Çivayogin,etilmetleurs 
noms  en  rapport  avec  ceux  des  dieux  qui  y  correspondent 
—  J'ai  déjà  mentionné  plus  haut  (p.  88)  le  Bârhaddai- 
vatam,  antre  ouvrage  dont  il  faut  parler  ici,  et  j'ai  dit 
qu'il  est attribuéà  Çaunaka  et  qu'il  est  d'une  très-grande 
importance  par  l'abondance  des  traditions  mythiques  et 
des  légendes  qu'il  renferme.  Des  communications  de 
Ruhn  sur  ce  point  (Ind.  Stud.  I,  101-20)  il  ressort  du 
reste,  que  l'ouvrage  est  d'une  origine  assez  récente,  en 
ce  qu'il  se  rattache  surtout  au  Niruktam  de  Yâska,  et 
qu'il  n'appartient  probablement  à  Çaunaka  qu'en  tant 
qu'il  est  sorti  de  son  école.  Outre  les  maîtres  nommés  par 
Yâska,  il  en  mentionne  encore  quelques  autres,  tels  que 
Bhâguri  et  Açvalâyana,  il  suppose  aussi  l'existence 
de  l'Aitareyakam,  du  Bhâllavibrâhmanam,  du 
Nidânasûtram,  puisqu'il  les  cite  à  plusieurs  reprises. 
Comme  l'auteur  suit  exactement  l'ordre  des  hymnes 
observé  dans  la  Samhitâ,  il  se  présente  pour  la  recension 
du  texte  qu'il  avait  sous  les  yeux  quelques  différences 
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avec  celui  qui  uous  reste  des  Çâkalâs  :  en  effet  çà  et  là 
il  se  rapporte  directement  au  texte  des  Vâsbkalâs,  qu'il 
doit  conséquemment  avoir  eu  aussi  sous  les  yeux.  — 
Enfin  il  faut  citer  encore  les  écrits  nommés  Rigvi* 
dh&nas  etc.,  qui  portent  encore  en  partie,  il  est  vrai,  le 
nom  de  Ç  aun  aka ,  mais  qui  n'appartiennent  probablement 
qu'à  l'époque  des  Purânas  :  ils  traitent  de  la  puissance 
mystique  et  merveilleuse  du  débit  des  hymnes  du  Rik  ou 
même  simplement  des  vers  isolés  etc.  Il  se  trouve  encore 
une  foule  de  semblables  Pariçisbtas  (additions)  sous 
divers  noms,  ainsi  un  Bâhvricapariçisbtam,  un  Çân- 
khàyanap.,  un  Açvalâyanagribyap.,  etc. 


J'arrive  maintenant  au  S&mavéda  (1). 

La  Samhitâ  du  S&mavéda  est  une  anthologie  extraite 
de  la  Riksamhitâ  comprenant  les  vers  de  cette  Sam- 
hitâ, qui  doivent  être  chantés  dans  les  cérémonies  du 
sacrifice  du  Soma.  L'ordre  des  vers,  à  ce  qu'il  semble, 
est  réglé  d'après  la  suite  de  ces  cérémonies,  et  l'on  ne 
doit  pas  ici,  commme  pour  les  deux  Sambitâs  du 
Yajus,  prétendre  à  un  enchaînement  continu  ;  mais,  à 
proprement  parler,  il  faut  considérer  chaque  vers  en  lui- 
même,  et  il  ne  reçoit  son  véritable  sens  que  si  on  le 
rattache  à  la  cérémonie  à  laquelle  il  appartient.  Tel  est 

(1)  V.  Ind.  Stud,  ly  2S*66. 
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du  moins  le  rapport  poar  la  première  partie  de  la  Sâma- 
samhitâ,  qui  se  divise  en  six  Prapâthakas,  dont 
chacun  (1)  se  compose  de  dix  Daçat,  Décades,  et 
chaque  décade  a  dix  vers,  division  qui  a  déjà  existé  à 
l'époque  de  la  seconde  partie  du  Çatapatha-Brâhmana 
et  dans  laquelle  les  différents  vers  sont  partagés  d'après 
les  divinités,  auxquelles  ils  sont  consacrés  :  ainsi  les  douze 
premières  décades  renferment  les  formuliBS  adressées 
à  Agni;  les  onze  dernières,  celles  à  Soma;  les  trente-six 
du  milieu  sont  la  plupart  adressées  à  Indra.  La  seconde 
partie  de  la  Sâmasamhitâ  au  contraire,  qui  se  divise 
en  neuf  Prapâ  thakas ,  dont  chacun  se  subdivise  en  deux 
ou  trois  sections,  cite  toujours  plusieurs  vers  d'une  même 
catégorie,  ordinairement  trois,  qui  forment  un  groupe 
distinct  et  dont  le  premier  a  déjà  le  plus  souvent  sa  place 
dans  la  prmière  partie  :  ici  le  principe  de  la  division  est 
jusqu'à  présent  encore  obscur.  Si  la  Samhitâ  nous  pré- 
sente ces  vers  encore  sous  leur  forme  de  Rie,  bien 
qu'avec  les  accents  du  Sâma,  nous  avons  encore  de  plus 
quatre  Gânas,  livres  de  cantiques,  dans  lesquels  ils 
existent  sous  leur  forme  de  Sâma  :  c'est-à-dire  que 
quand  ils  sont  chantés,  l'allongement  et  la  répétition 
des  syllabes,  l'intercalation  de  syllabes  nouvelles,  qui 
doivent  servir  de  soutien  au  chant,  et  d'autres  moyens 
semblables  leur  font  subir  un  plus  grand  changement  et 
par  là  seulement  ils  sont  transformés  en  Sâman.  Deux 

(1)  A  rexceptioD  du  dernier  qui  ne  renferme  que  neuf  décades. 
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de  ces  livres  de  cantiques,  le  Grâmageyagânam  (faus- 
sement Veyagânam)  en  dix-sept  Prapâthakas,  et 
le  Aranyagânam,  en  six  Prapâthakas,  se  rattachent 
aux  Rie  contenues  dans  la  première  partie  de  la  Sam- 
hitâ  :  le  premier  est  destiné  à  être  chanté  dans  les 
Grâmas,  lieux  habités,  le  second  à  l'être  dans  la  forêt  : 
leur  ordre  est  fixé  par  une  Annkramani  relativement 
très-ancienne,  qui  mentionne  en  effet  le  nom  d'un  Brâh- 
mana,  à  savoir  Risbibrâhmana.  Les  deux  autres 
Gânas,  le  Uhagânam,  en  vingt-trois  Prapâthakas,  et 
le  Uhyagâm,  en  six  Prapâthakas,  se  rattachent  aux 
Rie  contenues  dans  la  seconde  partie  de  la  Sambitâ  : 
leur  rapport  mutuel  a  besoin  d'un  examen  encore  plus 
approfondi.  Chaque  Rie  transformée  ainsi  en  Sâman  a  un 
nom  technique  particulier,  qui  le  plus  souvent  vient  sans 
doute  du  premier  inventeur  de  cette  forme,  mais  qui  sou- 
vent est  emprunté  à  d'autres  rapports,  et  qui  du  reste  à 
l'ordinaire  est  placé  dans  les  manuscrits  avant  le  texte  cité. 
Comme  chaque  Rie  peut  être  chantée  sous  des  formes 
très-variées  (dans  chacune  desqueUes  elle  porte  un  nom 
particulier),  le  nombre  des  Sâman  est  à  proprement  dire 
tout  à  fait  illimité  et  naturellement  bien  plus  considérable 
que  le  nombre  des  Rie  contenues  dans  la  Sambitâ.  De 
ces  dernières,  le  nombre  est  de  1549  (1),  et  il  n'y  en 


(1)  Benfey  par  erreur  en  indique  1472,  ce  que  j'ai  faussement 
écrit  d'après  lui  (Ind.  Stud.  I,  29).  Le  nombre  cité  est  emprunté  à 
un  travail  de  Whitney,  qui  trouvera  bien  sa  place  dans  les 
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que  70  dont  Texistence  dans  la  Riksamhità  ne  soit  pas 
encore  prouvée  :  la  plupart  sont  empruntées  au  hui- 
tième et  au  neuvième  Mandalas. 

Quant  à  Tancienneté  des  leçons  de  la  Sâmasambità 
par  rapport  à  celles  de  la  Riksamhità,  j'en  ai  déjà 
parlé  plus  haut  (p.  62).  Il  ressort  de  là  en  tout  cas  que 
les  Rie,  qui  forment  la  première,  ont  été  empruntées  à 
ses  hymnes  à  une  époque  plus  ancienne,  où  leur  réunion 
comme  Riksamhità  n'avait  pas  encore  eu  lieu,  de  sorte 
que,  jusqu'au  moment  de  cette  réunion,  ils  ont  souffert 
dans  la  bouche  du  peuple  mainte  altération  qui  a  été 
épargnée  aux  Rie,  employées  comme  Sâman  et  ainsi 
protégées  par  le  culte.  J'ai  déjà  mentionné  ce  fait,  qu'il 
ne  se  trouve  compris  dans  la  Sàmasamhità  aucun  vers 
des  hymnes  de  la  Riksamhità,  que  l'on  doit  reconnaître 
comme  les  plus  modernes;  ainsi  aucun  Sàman  n'est  em- 
prunté au  Purushasûkta,  du  moins  dans  les  recensions 
ordinaires;  car  l'école  des  Naigeyas  en  a  admis  certai- 
nement les  cinq  premiers  vers  dans  le  septième  Prapà- 
thaka  de  la  première  partie  qui  lui  est  propre.  Du 
reste  la  Sàmasamhità,  comme  complètement  indépen* 


c  Indischen  Studien  ».  Le  nombre  total  des  R  ic  contenues  dans  la 
S&masamhitâ  est  de  1810  (585  dans  la  première  partie,  et  1225 
dans  la  seconde)  :  mais  il  faut  en  déduire  261  comme  répétitions^ 
en  ce  que  2/t9  de  la  première  partie  sont  répétées  dans  la  seconde, 
trois  sont  citées  deux  fois  dans  la  seconde  partie,  et  enfin  neuf 
des  Rie,  qui  n'existent  que  dans  cette  môme  seconde  partie,  s'y 
trouvent  deux  fois. 
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dante,  oe  noas  fournit  aacaûe  indicaiioD  sur  Fépoqne 
approximative  de  sa  composition.  Elle  existe  sous  deux 
recensions  présentant  du  reste  peu  de  différences,  dont 
l'une  appartient  à  l'école  des  Rânâyaniyas,  l'autre  à 
celle  des  Kautbumas  :  une  subdivision  de  cette  dernière 
est  Fécole  des  Negas,  Naigeyas,  citée  pins  haut,  dont 
il  nous  reste  du  moins  deux  Anukr amants,  indiquant 
les  divinités  et  les  Rishis  auxquels  se  rapportent  les 
différents  vers;  On  ne  peut  retrouver  jusqu'à  présent  au- 
cun de  ces  trois  noms  dans  la  littérature  védique  ;  seu- 
lement dans  les  Sûtras  du  Sâma-véda  lui-même  le 
premier  et  le  second  sont  du  moins  nommés,  mais  le  nom 
des  Negas  ne  s'y  rencontre  même  pas.  —  Le  texte  des 
Rânâyanlyas  a  été  édité  en  18&2  et  traduit  par  le  mis- 
sionnaire Stevenson,  qui  a  tenu  rigoureusement  compte 
du  commentaire  de  Sâyana;  depuis  1848,  nous  avons 
encore  une  édition  enrichie  d'un  glossaire  complet  et  de 
beaucoup  d'autres  matériaux,  avec  une  traduction  que 
nous  devons  au  prof.  Benfey,  à  Gœttingue. 

Autant  la  Sambitâ  du  Sâmavéda  est  pauvre  par 
elle-même  en  données  quelconques,  qui  pourraient  nous 
éclairer  sur  son  époque,  autant  le  reste  de  la  littérature 
de  ce  Véda  est  riche  sur  ce  pomt,  et  en  particulier 
d'abord  les  Brâbmanas. 

Le  premier  et  le  plus  considérable  est  le  Tândyam 
Bràbmanam,  que  le  nombre  de  ses  vingt-cinq  livres  a 
fait  appeler  aussi  Pancavinçam.  Le  contenu  lui-même 
est  à  la  vérité  en  général  très-peu  récréatif,  en  ce  que 
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les  puérilités  mystiques  y  dépassent  souvent  toute  me* 
sure,  comme  du  reste  les  sectateurs  du  Sâmavéda  les 
ont  poussées  au  plus  haut  degré;  toutefois  Touvrage  ren- 
ferme dans  sa  vaste  étendue  une  foule  de  légendes,  ainsi 
que  des  renseignements  du  plus  haut  intérêt.  Les  sacri- 
'fices  du  Soma,  à  la  célébration  seule  desquels  il  se 
rapporte,  ainsi  qu'à  la  récitation  qui  y  a  lieu  des  Sâman 
cités  sous  leur  nom  technique,  sont  célébrés  d'une  façon 
très-variée;  et  on  y  voit  particulièrement  une  division  de 
ces  chants,  selon  que  les  sacrifices  durent  un  jour,  ou 
plusieurs  jours,  ou  enfin  plus  de  douze  jours.  Les  der- 
niers se  nomment  Sattram,  séance,  ne  doivent  être 
célébrés  que  par  les  Brahmanes,  c'est-à-dire  par  un 
grand  nombre  d'entre  eux,  et  peuvent  durer  cent  jours 
ou  même  plusieurs  années.  De  ces  nombreuses  cérémo- 
nies rendues  par  là  nécessaires,  chacune  porte  son  nom 
particulier,  emprunté  à  l'objet,  pour  lequel  elle  est  célé- 
brée, ou  au  sage  qui  l'a  accomplie  pour  la  première  fois, 
ou  à  d'autres  rapports.  On  n'a  pas  encore  examiné  jus- 
qu'à quel  point  l'ordre  de  la  Samhitâ  est  observé  ici, 
mais  en  aucun  cas  nous  ne  pouvons  admettre  que,  pour 
tous  les  divers  sacrifices,  qui  se  trouvent  énumérés  dans 
le  Brâhmana ,  les  prières  correspondantes  existent  déjà 
dans  la  Samhitâ;  au  contraire,  cette  dernière  ne  men- 
tionnera que  les  vers  qui  en  général  sont  à  chanter  dans 
tous  les  sacrifices  du  Soma ,  et  nous  devons  reconnaître 
le  Brâhmana  justement  comme  le  supplément  qui  nous 
donne  les  modifications  pour  les  divers  sacrifices,  et  par- 
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tîculièremënt  pour  ceux,  qni  n'ont  été  institués  que  plus 
tard.  Tandis  que,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut 
(p.  68),  la  réunion  des  vers  du  Rik  par  l'Hotar  à  l'usage 
de  la  récitation  porte  le  nom  de  Çastram,  un  choix 
de  divers  Sâman  réunis  en  un  tout  s'appelle  ordinah-e- 
ment  Uktham  (rac.  Vac,  parler), Stoma  (rac.  stu,  louer), 
ouPristham  (rac.  prach,  prier),  et  ils  conservent  aussi 
de  leur  côté,  comme  ces  Castras,  leur  nom  particulier. 
Quant  à  l'époque  de  la  composition  du  Tândyam 
Brfthmanam,  on  trouve  des  renseignements  fort  im- 
portants en  partie  dans  les  sacrifices  très-explicitement 
décrits  qu'on  célébrait  sur  les  bords  de  la  Sarasvatt  et 
de  la  Drishadvat!,  en  partie  dans  les  Vrâtyastomâh, 
c'est-à-dire  dans  ces  sacrifices,  par  lesquels  les  Indiens 
menant  la  vie  des  ariens,  mais  non  celle  des  brah- 
manes, gagnsdent  leur  entrée  dans  la  société  brahma- 
nique. Ces  derniers  sacrifices  sont  précédés  d'une 
description  du  costume  et  du  genre  de  vie  de  ceux  qui 
devaient  les  offrir  :  a  ils  s'avancent  sur  des  chariots  décou- 
verts, sont  armés  d'arcs  et  de  lances,  portent  des  turbans, 
des  robes  bordées  de  rouge  avec  des  bouts  flottants,  des 
chaussures  et  des  peaux  de  moutons  repliées  en  double  ; 
leurs  chefs  se  distinguent  par  un  vêtement  brun  et  im 
collier  d'argent  :  ils  ne  se  livrent  ni  à  l'agriculture  ni  au 
commerce,  vivent  dans  une  continuelle  confusion  de  droits, 
parlent  le  même  langage  que  les  Saints  brahmaniques, 
mais  appellent,  des  mots  facilement  prononcés  :  difficiles 
à  prononcer.  »  Ce  dernier  détail  se  rapporte  probable- 
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ment  aux  différences  de  dialecte  du  Prâcrit,  à  l'as^ini- 
lation  des  groupes  de  consonnes  et  à  des  transformations 
de  ce  genre  propres  à  la  langue  prâcrite.  Le  grand 
sacrifice  des  Naimishtya-Risbis  est  encore  cité,  ainsi 
que  le  fleuve  Sudâman.  Si  de  tous  ces  détails  nous  pou- 
vons conclure  que  les  rapports  avec  l'ouest,  en  particulier 
aussi  avec  les  frères  habitant  ce  côté  et  restés  étrangers 
au  brahmanisme,  étaient  encore  très-actifs,  et  qu'mnsi 
le  lieu  de  la  composition  doit  être  plutôt  placé  vers  l'ouest, 
il  ne  nous  manque  pas  non  plus  de  données  qui  nous 
amènent  vers  l'est.  Ainsi  on  y  trouve  mentionné  Para 
Atnâra,  le  roi  de  Kosala,  ainsi  que  Trasadasyu 
Purukutsa,  déjà  nommé  du  restedansla  Riksambitâ, 
puis  Namin  Sâpya,  prince  de  Videha  (le  Nimi  de 
l'épopée)  Kuruxetram,  Yamnnâ  et  d'autres.  Mais  si  ni 
les  Kurupancâlas  ni  les  noms  de  leurs  princes  ne  sont 
désignés  dans  le  Tândya-Brâbmana,  si  l'on  y  cher- 
che aussi  en  vain  la  mention  de  Janaka,  cette  omis- 
sion est  due,  et  c'est  ce  qui  est  le  plus  vraisemblable,  à 
ce  qu'il  y  a  ici  une  différence  de  lieu,  ou  elle  pourrait 
encore  peut-être  s'expliquer  par  ce  fait,  que  cet  ouvrage 
aurait  été  contemporain  de  l'âge  d'or  de  l'empire  des 
Kurupancâlas,  ou  que  même  il  aurait  été  antérieur? 
Aussi  les  noms  cités  ailleurs  paraissent  être  d'un  degré 
plus  ancien  que  ceux  des  autres  Brâhq^anas,  et  se  rat- 
tacher davantage  au  temps  des  Rishis.  Mais  ce  qui  est 
surtout  significatif,  c'est  qu'on  n'y  voit  presque  aucune 
différence  dans  les  opinions  des  différents  mattres  ;  seule- 
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ment  il  attaque  assez  violemment  les  Kaushîtakis  et  les 
désigne  comme  Yrâtyas  (apostats)  et  Yajnâvakirnas 
(impropres  au  sacrifice).  Enfin  le  nom  de  Tândya,  que 
porte  le  Brâhmana,  (1)  est  mentionné  dans  le  Brâb- 
manadu  Yajus  blanc  comme  celui  d'un  maître,  de 
sorte  que  de  tous  ces  renseignements  réunis  nous  pou- 
vons du  moins  conclure  avec  certitude  qu'il  est  antérieur 
à  ce  dernier. 

GcMume  supplément  au  Pancavinça  Brâhmanale 
Shadvinça-Brâbmana  est  déjà  désigné  par  son  nom  ; 
il  en  forme  pour  ainsi  dire  le  a  vingt-sixième  »  livre, 
bien  que  lui-même  se  compose  aussi  de  plusieurs  livres. 
Sâyana  au  commencement  de  son  commentaire  qui  ici  est 
excellent,  en  donne  le  contenu,  en  disant  qu'en  partie  cet 
ouvrage  traitait  de  telles  cérémonies,  qui  ne  sont  pas 
contenues  dans  le  Pancavinça  Brâhmana,  et  qu'en 
partie  il  présente  des  cérémonies  différentes  de  celles  que 
renferme  ce  livre.  Ce  sont  en  particulier  les  sacrifices 
propitiatoires  et  les  cérémonies  d'exécrations,  ainsi  que 
de  courtes  définitions  résumant  des  généralités,  que 
nous  y  trouvons. 

Le  cinquième  livre  (soit  le  sixième  Adbyâya)  a  un 
caractère  tout  particulier  ;  il  se  présente  encore  comme 
un  Brâhmanam  spécial,  mais  avec  quelques  additions 


(1)  Dénomination^  que  nous  trouvons  en  tout  cas  dans  ses  com- 
mencements seulement  chez  Lfttyàyana^  tandis  que  les  autres 
Sût  ras  citent  toujours  seulement  :  c  iti  çruteh  ». 
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à  la  Un,  sous  le  nom  d' Adbhata-Brâhmana  :  en  effet  il 
énumère  les  accidents  fâcheux  de  la  vie  ordinaire,  les 
présages,  les  prodiges,  avec  les  moyens  à  employer  pour 
s'en  préserver,  ce  qui  nous  donne  l'occasion  de  jeter  un 
regard  profond  sur  l'état  de  la  civilisation  à  cette  époque, 
qui,  comme  nous  devions  nous  y  attendre,  était  parvenue 
à  un  très-haut  degré  :  d'abord  sont  citées  les  cérémonies 
principalement  pour  les  accidents  fâcheux  en  général, 
ensuite  pour  les  maladies  des  hommes  et  des  troupeaux, 
la  ruine  des  moissons,  la  perte  d'objets  précieux,  etc., 
les  tremblements  de  terre,  les  météores  et  les  phénomènes 
célestes,  etc,  les  apparitions  merveilleuses  auprès  des 
autels  et  des  images  des  dieux,  pour  les  phénomènes  élec- 
triques, etc. ,  pour  les  avortements  :  des  superstitions  de 
ce  genre  ne  sont  traitées  ailleurs  que  dans  les  Grihya- 
sûtras  ou  dans  les  Pariçishtas  (suppléments),  et  c'est 
par  là  que  ce  dernier  Adhyâya  du  Shadvinça-Brâh- 
mana,  aussi  bien  que  ce  Brâhmana  lui-même  par  le 
reste  de  son  contenu,  se  présente  conmie  appartenant  à 
une  époque  très-récente. 

On  y  trouve  aussi  nonunés  Uddâlaka  Aruni  et 
d'autres  maîtres,  dont  les  noms  sont  encore  complète- 
ment inconnus  au  Pancavinça-Brâhmana.  —  Si  nous 
y  rencontrons ,  plus  loin  cité  un  çloka,  où  les  quatre 
Yugas  en  partie  sont  nommés  avec  leurs  noms  anciens, 
en  partie  encore  sont  rapprochés  des  quatre  phases  de  la 
lune,  auxquelles,  il  n'en  faut  pas  douter,  ils  doivent  pri- 
mitivement leur  origine,  quoique  plus  tard  tout  souvenir 
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s*en  9oit  perdu,  on  a  certes  quelque  raison  pour  regarder 
ce  çloka  comme  antérieur  à  Fépoque  de  Mégasthène,  qui 
déjà  nous  parle  d'une  division  fabuleuse  de  l'âge  du 
monde  analogue  à  la  division  épique  ;  mais  il  n*est  pour 
cela  nullement  nécessaire  que  Fâge  du  Shadvinça- 
Brâhmana,  dans  lequel  est  cité  ce  çloka,  soit  antérieur 
à  Mégasthène. 

Le  troisième  Bràhmana  du  Sâmavéda  porte  spécia- 
lement le  nom  de  Gbândogya-Brâhmana,  bien  que 
Cbândogya  désigne  surtout  en  général  chaque  théolo- 
gien du  Sàma  :  mais  il  est  de  plus  encore  cité  (par 
Ç  ankara  dans  le  commentaire  du  B  rahmasûtra)  comme 
Tândinam  çruti,  par  conséquent  avec  le  même  nom, 
que  porte  le  Pancavinça-Brâhmana.  Les  deux  pre- 
miers Adhyàyas  de  ce  Bràhmana  manquent  encore, 
il  n'existe  que  les  huit  derniers,  qui  ont  aussi  le  titre 
spécial  de  Chândogyopanishad.  Or,  ce  Bràhmana 
se  distingue  tout  particulièrement  par  sa  riche  collection 
de  légendes  sur  le  développement  successif  de  la  théo- 
logie brahmanique,  et  est  pour  les  idées,  comme  pour  le 
lieu,  le  temps  et  les  personnes,  à  peu  près  identique 
au  Vrihad-Aranyakam  du  Yajas  blanc.  Toutefois 
l'absence  de  la  mention  des  Naimiçtya-Rishis  dans  le 
Vrihad-Aranyakam,  et  surtout  dans  le  Brâhmanam 
du  Yajus  blanc,  pourrait  nous  faire  conclure  qu'il  est 
antérieur  au  Vrihad- Arany.  Bien  que,  de  l'absence  de 
cette  mention,  jointe  à  cette  circonstance,  qu'il  s'y  trouve 

celledes  Mahâvrishas  et  celle  des  Gandhâras,  quoique 
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sans  doute  éloignés,  on  puisse  seulement  conclure  à  une 
origine  un  peu  plus  occidentale,  tandis  que,  comme 
nous  le  verrons,  le  Vrihad-Aranyakam  apparti^at 
entièrement  à  la  partie  orientale  de  THindostan.  D*im 
autre  côté,  les  nombreuses  fables  où  figurent  les  animaax 
et  la  mention  de  Mahidâsa  Aitareyapourraient  m' enga- 
ger plutôt  à  regarder  la  Chandogyopanishad  comncie 
plus  moderne  que  le  Vrihad  Aranyakam.  Quant  à  une 
autre  mention,  qui  par  elle-même  œt  de  la  plus  grande 
importance,  il  est  délicat  sur  ce  point  de  hasarder  une 
conjecture  :  c'est  celle  de  Krishna  Devakîputra, 
qui  est  instruit  par  Ghora  Angirasa.  Le  dernier  en 
effet,  et  à  côté  de  lui  (mais  sans  qu'il  y  ait  entre  eux 
aucun  rapport)  Krishna  Angirasa  sont  nommés  dans 
le  Kaushîtaki-Brâhmana  :  si  ce  dernier  Krishna 
Angirasa  est  identique  à  l'autre  Krishna  Devakt- 
putra,  cette  mention  pourrait  être  considérée  plutôt 
peut-être  comme  un  signe  de  sa  priorité  sur  le  Vrihad- 
Aranyaka  ;  toutefois,  en  admettant  que  cette  identifica- 
tion soit  exacte,  il  faut  pourtant  attacher  de  l'importance 
au  changement  que  le  nom  a  éprouvé  ici  :  au  lieu 
d' Angirasa,  il  se  nonune  Devaklpntra,  forme  de 
nom,  pour  laquelle  il  ne  se  trouve  pas  d'analogie  dans 
aucun  autre  écrit  védique,  excepté  dans  les  Van  cas 
(tables  généalogiques)  du  Vrihad-Aranyaka  (1),  et 


(i)  Cf.  du  reste  Pftn.,  IV,  l,  159,  et  ïes  noms  Çambûputra, 
Rânftyînîputra  dans  les  sàniasûtras,  aussi  bien  que  Kâtyd- 


Digitized  by 


Google 


PREMIÈRE  PERIODE.  147 

qui  par  là  appartient  certainement  à  une  époque  assez 
récente.  Du  reste  l'importance  de  cette  mention  pour 
Tintelligence  de  la  place  qu'occupa  plus  tard  Krishna 
est  évidente  :  ici  c'est  encore  un  disciple  avide  de  science, 
appartenant  peut-être  à  la  caste  guerrière,  et  il  doit  sans 
doute  s'être  distingué  de  quelque  façon,  quoique  nous 
sachions  bien  peu  de  chose  sur  ce  point,  autrement  son 
élévation  postérieure  au  rang  de  Dieu,  résultant  de 
circonstances  extérieures,  serait  inexplicable. 

La  contemporanéité  de  la  Ghândogyopanishad  avec 
le  Vrihad-Aranyaka  ressort  en  général  surtout  de  la 
communauté  des  noms  dans  les  deux  ouvrages  :  Pra- 
vâbana  Jaivali,  Ushasti  Gâkrâyana,  Çândilya, 
Satyakâma  Jàbâla,  Uddâlaka  Aruni,  Çvetaketa 
et  Açvapati,  comme  aussi  de  l'identité  en  général  com- 
plète de  son  septième  livre  avec  les  passages  corres- 
pondants du  Vrihad-Aranyaka. 

Mfids,  pour  déterminer  l'époque  récente  de  la  Ghân- 
dogyopanishad, ce  qui  est  surtout  d'abord  important, 
c'est  la  riche  littérature,  qui  est  énumérée  au  commen- 
cement du  neuvième  livre,  ce  qui  par  conséquent  en 
suppose  l'existence.  Quand  on  considérerait  encore  ce  neu- 
vième livre  comme  une  sorte  de  supplément  —  les  noms 
Sanatkumâra,  Skanda  ne  se  trouvent  pas  ailleurs 
dans  la  littérature  védique,  et  Nârada  n'est  nommé  que 


yantputra,  Maitrâyantputra,  Vfttstputra,  etc.,  chez  les 
Buddhistes. 
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dans  la  deuxième  partie  de  rAitareya-Brâhmana  — 
il  reste  toutefois  la  mention  des  Atharvângirasah, 
comme  des  Itihâsas  et  des  Purànas  dans  le  cinquième 
livre.  Or,  si  nous  ne  pouvons  ici  pour  ces  derniers,  comme 
pour  les  passages   correspondants    du   Vrihad-Ara- 
nyaka,  penser  en  aucun  cas  aux  ouvrages,  qui  existent 
maintenant  comme  Itihâsas  et  Purânas,  nous  avons 
toutefois  à  comprendre  sous  ces  ouvrages  ceux  qui  les 
ont  précédés,  qui,   nés  primitivement   des    traditions 
orales  et  des  légendes  se  rapportant  en  partie  aux  hymnes 
du  Rik,  en  partie  au  culte,  élargissant  successivement 
leur  cercle,  et  s'étendant  aussi  à  d'autres  circonstances 
soit  de  la  vie,  soit  des  mythes  et  de  la  tradition,  trou- 
vèrent originairement  place  dans  les  Bràhmanas  eux- 
mêmes  et  dans  le  reste  de  la  littératiu*e  exégétique  des 
Védas,  mais  qui,  à  l'époque  de  ce  passage  de  la  Chàn- 
dogyopanishad,  avaient  déjà  peut-être  en  partie  une 
forme    indépendante,    quoique   les    commentaires   ne 
rapportent    ordinairement    ces    expressions    qu'à    des 
passages  des  Bràhmanas  eux-mêmes  (1).  Le  Mabâ- 
Bhârata  renfermé,  particulièrement  dans  le   premier 
livre,  quelques  Itihâsas  pareils,  encore  en  prose  ;  cepen- 
dant ces  fragments  qui  nous  ont  été  ainsi  conservés 
n'appartiennent  pour  le  style,  comme  pour  les  idées, 


(1)  G*est  ce  que  ne  fait  pas  ici  Çankara^  il  est  vrai^  mais  bien 
Sâyana,  Harisvftmin,  Dvivedaganga  pour  les  passages  sem- 
blables du  Çatapatha-Brâhmana  et  du  Taittirîya-Ara- 
nyaka. 
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par  rapport  aux  passages  semblables  des  Brâbmanas, 
qu'à  une  époque  bien  plus  récente  :  mais  du  moins  le 
passage  de  la  légende  à  la  poésie  épique  nous  est  par 
là  suffisanunent  indiqué,  ainsi  que  par  les  çlokas,  les 
gâthâs  etc.,  déjà  cités  dans  les  Brâhmanas  eux-mêmes, 
aussi  bien  que  par  des  ouvrages,  tels  que  le  Bârbad- 
daivatam. 

Dans  la  Ghândogyopanishad  nous  trouvons  aussi 
du  reste  cité  un  des  cas  de  droit  si  rares  ailleurs  dans  le 
domaine  védique,  à  savoir  la  peine  de  mort  pour  le  vol 
(nié),  correspondant  tout  à  fait  aux  sévères  prescriptions 
que  renferment  sur  ce  point  les  lois  de  Manu.  La  cul- 
pabiL'té  ou  Tinnocence  est  déterminée  par  une  ordalie, 
l'accusé  devant  porter  une  hache  rougie  au  feu,  nou- 
velle analogie  avec  les  prescriptions  de  Manu.  Il  y  a 
encore  un  autre  point  de  contact  avec  Tétat  de  la  civilisa- 
tion à  l'époque  de  Manu,  dans  un  passage  (qui  existe 
aussi  dans  le  Vrihad-Ârany  aka) ,  à  savoir  la  doctrine 
de  la  métempsychose,  qui  se  présente  ici  à  nous  pour  la 
première  fois,  et  cela  assez  complète,  et  qui  par  elle- 
même  du  reste  doit  être  en  tout  cas  considérée  comme 
beaucoup  plus  ancienne.  Si  le  mythe  de  la  création  au 
cinquième  livre  est  entièrement  identique  à  celui  qui  se 
trouve  dans  l'introduction  de  Manu,  ce  dernier  doit  peut- 
être  être  regardé  tout  à  fait  comme  une  imitation  directe. 
Dans  le  dixième  livre,  qui  traite  de  l'âme,  de  sa  place 
dans  le  corps  et  de  son  état,  quand  elle  l'a  quitté,  c'est-à- 
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dire  de  son  passage  dans  le  monde  de  Brahma,  il  y  a 
sous  ce.  rapport  quelque  chose  d'intéressant  pour  le  pas- 
sage semblable,  cité  plus  haut,  de  laKaushttaky-Upa- 
nishad ,  bien  qu'il  y  ait  quelques  différences.  Ici  se  ren- 
contre encore  pour  la  première  fois  dans  le  cycle  védique 
le  nom  Râhu,  ce  que  nous  devons  ajouter  aux  preuves 
déterminant  la  place  relativement  moderne  que  la  G  h  an* 
dogyopanishad  y  occupe. 

Des  expressions  usitées  pour  les  doctrines  philosophi- 
ques on  ne  trouve  que  Upanishad,  Adeça^  Guhya 
A  deçà  (le  secret  de  la  doctrine  est  à  plusieurs  reprises 
tout  particulièrement  recommandé),  Upâkhyânam 
(explication).  Le  maître  se  nomme  Acârya  :  pour  (dieu» 
Ardha  se  trouve  employé:  divers  Çlokaset  Gâthâs 
sont  très-fréquemment  mentionnés. 

La  Chândogyopanishad  a  été  publiée  par  le  doc- 
teur Roer  dans  la  Biblio.  Ind.  v.  III,  avec  le  com- 
mentaire de  Çankara  et  une  glose.  Déjà  auparavant 
Fr.  Windischman  a  fait  connaître  plusieurs  passages  en 
donnant  le  texte,  tandis  qu'il  en  a  traduit  un  plus  grand 
nombre  ;  v.  du  reste  Ind.  Stud.  I,  254-78. 

Nous  avons  comme  reste  d'un  quatrième  Brâhmana 
du  Sâma-Véda  la  Kenopanishad  (1)  qui  passe  pour 
en  être  le  neuvième  livre,  et  qui  au  bas  du  texte  et 


(1)  Dans  le  commencement  de  son  commentaire  Çankara 
donne  des  détails  sur  le  contenu  des  huit  premiers  livres. 
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dans  les  citations  du  commentaire  offre  aussi  le  nom 
inconnu  ailleurs  de  la  Talavakâra  (1).  Elle  se  divise 
en  deux  parties  :  la  première  en  Çlokas,  traite  de  l'exis- 
tence du  Brahman  suprême  et  s'appuie  à  cet  égard 
dans  le  quatrième  vers  sur  la  tradition  a  des  anciens, 
qui  nous  l'ont  enseigné  »  :  La  seconde  partie  renferme 
une  légende  qui  confirme  la  majesté  du  Brahman,  et 
ici  se  présente  Umâ  Haimavatî,  plus  tard  l'épouse 
de  Ci  va,  comme  la  médiatrice  entre  lui  et  les  autres 
dieux,  en  tant  qu'elle  est  regardée  comme  identique  à 
Sarasvati,  Vâc,  la  déesse  du  langage,  de  la  parole 
créatrice  (2). 

Tels  sont  les  Brâbmanas  du  Sâmavéda  qui  exis- 
tent: il  est  vrai  que  Sâyana,  dans  son  commentaire  du 
Sâmavidhânam,  en  compte  huit  (v.  MûUerRik  I,préf. 
p.  xxvii)  :  le  Praudham  ou  Mahâ-Brâhmana  (c'est-à- 
dire  Pancavinçam),  le  Shadvinçam,  le  Sâmavidhi, 
l'Arsheyara,  le  Devatâdhyâya,  l'Upanishad,  la 
Samhitopanisbadet  leVança  (3).  Biais  les  prétentions 
de  quatre  de  ces  ouvrages  au  nom  de  Brâhmana  n'ont 
guère  de  fondement:  TArsheyam  est,  comme  nous 
l'avons  déjà  mentionné ,  simplement  une  Anukramanl, 


(i)  Peut-être  ce  nom  vleot-il  de  la  racine  tâd^  tand,  d'où  est 
dérivé  Tftndy  a? 

(2)  Sur  la  littérature  etc.  delaKenopanishad^  y.  Ind.  Stud. 
II,  181  sq. 

(3)  V.  Compte-rendu  de  TAcad.  roy.  des  sciences  de  Berlin, 
nov.  1857. 
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le  Devatâdhyâya  ne  sera  pas  autre  chose,  le  Vança 
d'ailleurs  D*est  toujours  qu'une  partie  du  Brâhmana 
lui-même:  de  plus  les  deux  derniers  écrits  n'existent 
probablement  pas,  perte  qui  en  tous  cas  est  très  regretta- 
ble pour  le  Vança.  Le  Sâmavidbànam  aussi  qui, 
comme  la  partie  du  Lâtyâyanasûtra  portant  le  même 
nom,  traite  vraisemblablement  de  la  transformation  des 
Rie  en  Sâman,  ne  pourra  guère  passer  pour  Brâh- 
mana. Il  est  douteux  pour  moi  que  Sâyana  puisse  com- 
prendre ici  la  Kenopanishad  sous  la  Samhitopa- 
nishad,  puisque  dans  la  Kenopanishad  la  Samhitâ 
(universalité)  de  l'Etre-Suprême  est  traitée  il  est  vrai, 
mais  non  pas  toutefois  sous  ce  nom,  et  que  cependant 
l'analogie  du  nom  de  la  Samhitopanishad  de  l'Aita- 
reya-Aranyaka  aussi  bien  que  du  Taittiriya-Aran- 
yaka  semble  l'exiger:  Je  suppose  qu'il  désigne  plutôt 
par  là  un  ouvrage  existant  sous  ce  titre  dans  le  musée 
Brit.  (v.  Ind.  Stud.  I,  &2)  :  la  Kenopanishad  manque- 
rait ainsi  entièrement  dans  son  énumération  ;  serait-ce 
peut-être  parcequ'elle  existe  en  même  temps  dans  une 
recension  due  aux  écoles  de  l' Atharva,  bien  que  diffé- 
rant peu,  et  peut-être  la  regarde-t-il  en  quelque  sorte 
comme  appartenant  à  l' Atharva? 

Le  nombre  des  Sûtras  dans  le  Sàmavéda  est 
bien  plus  considérable  que  dans  les  autres  Védas  :  en 
effet  nous  y  trouvons  trois  Çrautasûtras,  plus  an 
Su  tram,  qui  forme  an  commentaire  perpétuel  au  Pan- 
cavinça-Brâhmana,  cinq  Sûtras  sur  la  métrique  et 
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la  transformation  en  Saman,  et  un  Grihya-sûtram: 
il  y  a  encore  d'autres  ouvrages  pareils,  dont  nous  ne  con- 
naissons que  les  noms,  ainsi  qu'une  riche  collection  de 
divers  Pariçishtas. 

Des  Çrautasûtras,  par  conséquent  des  Sûtras 
exposant  le  rituel  du  sacrifice,  le  premier  est  celui  de 
Maçaka,  qui  dans  les  autres  Sâma-sûtras,  et  même 
aussi  déjà  par  les  maîtres  qui  y  sont  mentionnés,  est  cité 
soit  comme  Arsbeyakalpa,  soit  comme  Kalpa,  et  par 
Lâtyàyana  directement  une  fois  sous  le  nom  de  Maçaka; 
du  reste  au  bas  du  texte  il  est  nommé  Kalpasûtram.  Ce 
Sûtram  n'est  guère  qu'une  énumération  synoptique  des 
prières  appartenant  aux  diverses  cérémonies  du  sacrifice 
du  Soma,  qui  sont  citées  soit  sous  leur  nom  technique  de 
Sàma,  soit  avec  les  mots  par  lesquels  elles  commencent. 
L'ordre  est  exactement  celui  du  Pançavinça-Brâh- 
mana;  toutefois  on  y  trouve  encore  intercalées  quel- 
ques autres  cérémonies,  soit  ceUes  qui  sont  ajoutées  au 
Shadvinça-Brâhmana,  soit  d'autres  encore.  Parmi  les 
dernières,  il  faut  remarquer  particulièrement  le  Janaka- 
saptarâtrah,  cérémonie,  qui  doit  son  origine  au  roi 
Janaka,  duquel  il  n'est  pas  encore  fait  mention  dans  le 
Pancavinça-Bràhmana,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut.  Sa  \îe,  et  partant  sa  notoriété  tombe  ainsi  évidem- 
ment dans  l'espace  qui  se  trouve  entre  ce  dernier  et  le 
Sûtram  de  Maçaka.  —  Voici  la  division  des  onze  Pra- 
pâtbakas  de  ce  Sûtram  :  dans  les  cinq  premiers  il  est 
traité  des  Ekâhâh  (sacrifices  d'un  jour),  dans  les  quatre 
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suivants  des  Ahtnâh  (sacrifices  durant  plusieurs  jours), 
et  dans  les  deux  derniers  des  Saitrâni  (sacrifices  durant 
plus  de  douze  jours).  Un  commentaire  pour  ce  livre  a 
été  composé  par  un  Varadarâja,  que  nous  retrouve- 
rons encore  comme  le  commentateur  d'un  autre  Sâma- 
sûtra. 

Le  second  Çrautasûtram  .est  celui  de  Lâtyâyana 
qui  appartient  à  l'école  des  Kauthumas.  Ce  nom  semble 
nous  amener  à  Là  ta,  AccpiK^  de  Ptolémée,  pays  qui  est 
placé  tout-à-fait  à  l'ouest,  directement  au-dessous  de 
Surâshtra  [Ivpatrrfyiwi)  ;  ce  fait  répondrait  parfaitement 
à  la  supposition  exprimée  plus  haut,  à  savoir  que  le 
Pancavinça-Brâhmana  appartient  plutôt  à  la  partie 
occidentale  de  l'Hindostan,  et  les  données  in^insëques 
contenues  dans  le  Sûtram  lui-même  s'accordent  parfai- 
tement avec  cette  localité,  comme  nous  allons  le  voir. 

Ce  Sûtram,  comme  celui  de  Maçaka,  se  rattache 
très-exactement  au  Pancavinça-Brâhmana,  et  il  en 
reproduit  souvent  de  longs  passages,  ordinairement  avec 
la  formule  :  tad  uktam  brâhmanena,  ou  :  iti  brâhma- 
nam  bhavati,  une  fois  aussi  avec  les  mots  :  tathà  purâ- 
nam  Tftndam,  donnant  presque  toujours  les  diverses 
interprétations,  qu'ils  ont  reçues  de  différents  maîtres  : 
le  plus  souvent  sont  nommés  de  cette  manière,  souvent  à 
côté  J' un  de  l'autre,  ou  encore  l'un  après  l'autre,  Çân- 
dilya,  Dhânamjayya  et  Çândilyâyana  comme  inter- 
prètes du  Pancavinça-Brâhmana  :  nous  avons  déjà 
trouvé  le  premier  dans  la  Chândogyopânishad,  et  il 
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est  encore  maintes  fois  mentionné  avec  Çândilyâyana 
dans  un  autre  Sâmasûtra,  le  NidânHSÛtram,de  même 
que  Dbânamjayya.  Mais  en  outre  Lâtyâyana  en  cite 
encore  une  foule  d'autres,  soit  maîtres,  soit  écoles,  ainsi 
il  nonmie  surtout  fréquemment  ses  Acâryâh,  Arsheya- 
kalpa,  deux  Gautamas  différents,  désignant  l'un  par 
le  surnom  (plus  tard  technique  chez  les  Buddbistes) 
de  Sthavira,  de  plus  Çaucivrixi,  maître  connu  de 
Pânini,  Xairakalambbi,  Kautsa,  Vârshaganya, 
Bhânditâyana,  Lâmakâyana,  Rânâyinîputra,etc., 
mais  en  particulier  les  Çâtyâyanin  et  leur  ouvrage,  le 
Çâtyâyanakam,  avec  les  Çâlamkâyanin,  lesquelsap- 
partiennent  d*une  manière  notoire  à  la  partie  occidentale 
de  rinde.  De  telles  mentions  sont  bien  plus  fréquentes 
dans  le  Sûtram  de  Lâtyâyana,  et  dans  les  autres  Sû- 
tras  du  Sâmavéda,  que  dans  les  Sûtras  des  auti*es 
Védas,  et  j'y  vois  là  une  preuve  qu'ils  sont  antérieurs  à  ces 
derniers.  Il  existait  àl'époque  des  premiers  de  nombreuses 
différences  d'opinions,  tandis  qu'au  temps  des  autres, 
on  était  déjà  parvenu  à  une  unité  et  à  une  fermeté  plus 
grandes  dans  l'exégèse,  le  dogme  et  le  culte.  Les  autres 
données  semblent  aussi  nous  amener  à  une  semblable 
priorité,  si  toutefois  nous  ne  devons  pas  l'expliquer  uni- 
quement par  la  différence  de  localité.  La  situation  des 
Çûdfas,  comme  celle  des  Nishâdas,  c'est-à-dire  des 
aborigènes  indiens,  ne  nous  parait  ici  pas  encore  aussi 
opprimée,  aussi  malheureuse  que  plus  tard.  11  était 
permis  même  de  séjourner  chez  eux  (Çândilya,  il  est 
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vrai,  restreint  cette  autorisation  a  au  voisinage  de  leur 
Grâma»)  et  ils  pouvaient  eux-mêmes  être  présents  aux 
cérémonies,  quoique  en  dehors  de  la  place  du  sacrifice  : 
ils  paraissent  çà  et  là,  bien  que  d'ailleurs  dans  mi  état 
abject,  directement  comme  y  prenant  une  part  active,  ce 
à  quoi  il  ne  faut  probablement  plus  penser  dans  la  suite. 
La  tolérance  était  justement  encore  nécessaire,  vu  que, 
comme  nous  le  voyons  aussi,  le  principe  exclusivement 
brahmanique  n'était  même  pas  encore  reconnu  chez  les 
tribus  ariennes  voisines.  Du  reste  ces  dernières,  aussi 
bien  que  les  indiens  brahmaniques,  ont  tenu  en  grand 
honneur  les  hymnes  et  les  usages  de  leurs  ancêtres,  et 
les  ont  comme  eux  étudiés  avec  im  égal  soin  ;  même  les 
indiens  brahmaniques  se  sont  encore  de  temps  à  autre 
directement  adressés  aux  ariens  pour  leur  emprunter 
certaines  cérémonies  ;  c'est  ce  qui  ressort  assez  claire- 
ment de  la  description  d'une  de  ces  cérémonies,  que 
nous  ne  trouvons  pas,  il  est  vrû,  dans  le  Pancavinça* 
Brâhmana,  mais  qui  est  admise  dans  le  Shadvinça 
Brâhmana  et  décrite  avec  grands  détails  par  Lâtyâ- 
yana.  C'est  une  cérémonie  d'exécration,  appelée  Çyena, 
faucon,  et  cela  nous  amène  involontairement  à  penser 
que  le  cérémonial  de  l'Atharva  fondé  essentiellement 
sur  les  malédictions  et  les  moyens  magiques,  aussi  bien 
que  les  hymnes  de  l'Atharva  eux-mêmes,  doit  peut-être 
sa  culture  particulièrement  à  ces  tribus  ariennes  non 
brahmaniques  de  l'occident.  Le  nom  générai,  que  Lâtyâ- 
yana  (et  Pânini  s'accorde  avec  lui  sur  ce  point  V,  2, 21) 


Digitized  by 


Google 


PREMIÈRE  PERIODE.  457 

doDoe  à  ces  tribus,  est  Vrâtlnâh ,  et  il  fait  en  entre  une 
distinction  entre  leurs  Yaudhas,  guerriers,  et  leurs 
Arhats,  mattres.  Leurs  Ânûcânas,  c'est-à-dire  leurs 
théologiens,  doivent  être  choisis  pour  prêtres  dans  ce 
sacrifice  :  mais  Çândilya  restreint  cet  office  aux  Arhats, 
mot  qui,  connu  plus  tard  exclusivement  comme  titre 
buddhique,  se  trouve  du  reste  aussi  dans  le  Brâh- 
mana  du  Yajus  blanc,  comme  dansl'Aranyaka  du 
Yajus  noir,  employé  encore  en  général  pour  maître.  Le 
turban  et  les  vêtements  de  ces  prêtres  doivent-être  rouges 
(lohita),  comme  le  disent  le  Shadvinça  et  Lâtyâ- 
yana  :  nous  trouvons  cette  même  couleur  assignée  aux 
prêtres  des  Râxasas  dans  Lanka,  dans  le  Râmâ- 
yana  VI,  19, 110.  61,  21,  et  il  faut  aussi  lui  comparer 
les  vêtements  rouge-clair,  rouge-jaunâtre  (kashâya) 
des  Buddhistes  (v.  par  ex.  Mricbakat.  p.  112-114,  éd. 
St.  MBhâr.  XII,  660.  11888.  Yâjnav.  I,  272),  soit  les 
vêtements  rouges  (rakta)  de  Sànkhyabhixu  (1)  dans  le 
Laghu-jâtakam  de  Yarâha-Mihira.  Or,  la  complète 
assimilation  de  ces  Yrâtyas,  Vrâttnas  non  brahma- 
niques occidentaux  aux  maîtres  orientaux  non  brahma- 
niques, c'est-à-dire  Buddhistes,  ressort  d'une  addition 
qui  se  trouve  chez  Lâtyâyana  à  la  description  des  Vrâ- 
tyastomas,  comme  elle  existe  dans  le  Pancavinça- 
Brâhmana.  En  efiTet  les  Yrâtyas  convertis,  y  est-il  dit. 


(1)  D'après  le  commentaire,  ou  serait-ce  Çftkyabhixu?  (v.  In. 
St  n,  287). 
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par  conséquent  ceux  qui  sont  entrés  m^ntenant  dans  la 
société  brahmanique,  doivent,  pour  rompre  tout  lien  avec 
leur  passé,  abandonner  leurs  richesses  à  ceux  de  leurs 
compagnons,  qui  persévèrent  encore  dans  l'ancien  genre 
de  vie,  et  auxquels  ils  transmettent  par  là  leur  propre 
impureté  antérieure,  ou  bien  à  un  Brahmabandhu 
Mâgadhadectya.  Cette  dernière  expression  n'est  com- 
préhensible que  si  l'on  admet  qu'alors  dans  Mâgadha  le 
Buddhisme  florissait  avec  ses  tendances  antibrahma- 
niques, et  leur  absence  dans  le  Pancavinça-Brâhmana 
indique  le  temps  qui  se  trouve  entre  ce  Brâhmana  et  le 
Sûtram  de  Lâtyâyana  (1). 

Les  sept  premiers  Prapâthakas  du  Lâtyâyana- 
sûtram  renferment  les  définitions  communes  du  sacrifice 
du  Soma.  Le  huitième  livre  et  une  partie  du  neuvième 
traite  au  contraire  des  divers  Ekâhâh,  le  reste  du  neu- 
vième des  Ahtnâh,  et  le  dixième  des  Sattrâni.  Nous  en 


(1)  Si  dans  la  Riksamhitâ  les  Ktkatas,  rancien  nom  de 
Maghada,  et  leur  roi  Pramagamda  passent  pour  ennemis, 
pourrait-on  penser  aux  aborigènes,  mais  non  à  des  aryens  hos- 
tiles? 11  ne  serait  peut-être  pas  du  reste  impossible,  que  les  pre- 
miers, vu  leur  puissance  particulière,  même  après  que  le  pays 
fut  converti  au  brahmanisme,  effet  qui  peut-être  ne  fut  jamais 
complet,  aient  conservé  encore  une  plus  grande  influence  dans 
Maghada,  qu'ailleurs,  que  peut-être  ils  soient  entrés  comme 
Xatriyas  dans  la  société  brahmanique,  ce  qui,  comme  on  le  sait, 
eut  lieu  aussi  ailleurs,  de  sorte  qu'il  faudrait  rapporter  ce  fait,  à 
ce  que  le  Buddhisme  trouva  dans  ce  pays  un  écho  et  une  culture 
toute  spéciale,  en  ce  qu'ils  s'en  servirent,  pour  reconquérir  leur 
ancienne  position,  quoique  sous  une  forme  nouvelle. 
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avoDS  un  exceUest  commentaire  dû  à  Agnisvâmin,  qui 
appartient  probablement  à  la  même  époque  qneles  autres 
commentateurs,  dont  les  noms  se  terminent  en  Svâmin, 
tels  que  Bhavasvâmin,  Bharatasvâmin,  Dhûrtas- 
vâmin»  Harisvâmin,  Khadirasvâmin,  Maghas- 
yâmin,  Skandasvâmin,  Xlrasvâmin;  mais  cette 
époque  elle-même  n'est  pas  encore  déterminée. 

Le  troisième  des  Sâmasûtras  diffère  peu  du  Lâtyâ- 
yanasûtram,  c'est  celui  de  Drâhyâyana,  appartenant 
à  l'école  deà  Rànâyantyas.  Nous  rencontrons  le  nom 
de  ces  derniers  dans  le  Rânâyiniputra  chez  Lâtyà- 
yana  :  on  fait  venir  sa  famille  de  Vasishta,  et  c'est 
pourquoi  ce  Sûtram  se  nomme  encore  directement  le 
Yàsishthasûtram.  Quant  au  nom  Drâhyâyana  ou  ne 
peut  rien  citer  d'analogue.  La  différence  qui  existe  entre 
ceSutrametcelui.de  Lâtyâyana  se  borne  presque  à 
une  autre  division  de  la  matière,  en  général  tout  à  fait 
semblable  et  exposée  avec  les  mêmes  termes.  Je  n'ai  pas 
encore  trouvé  l'ouvrage  complet,  mais  bien  le  comnaen- 
cement  et  la  fin  dans  deux  commentaires  différents,  dont 
l'époque  du  reste  ne  peut  pas  encore  être  déterminée,  le 
commencement  dans  un  remaniement  du  commentaire  de 
Maghasvâmin  par  Rudraskanda,  la  fin  dans  l'excel- 
lent commentaire  de  Dhanvin. 

Quant  à  l'existence  d'un  ÇrautasûtramdeGobhila, 
je  n'en  ai  connaissance  que  par  une  notice  de  Roth,  loc. 
cit.  p.  56,  56,  dans  laquelle  il  dit  que  Krityacintâmani 
a  composé  un  commentaire  pour  cet  ouvrage. 
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S'il  est  vrai  que  Lâtyâyana  diffère  de  Drâhyâyana^il 
diffère  beaucoup  plus  d'un  côté  deKâtyâyana,  qui  dans 
son  Çrautasûtram  appartenant  au  Yajus  blanc  expose, 
livres  22,  2S,  2A,  les  Ekâhâh,  les  Ahtnâh  et  les  Sat- 
trâni,  et  d'un  autre  côté  des  Riksûtras  d' Açvalâyana 
et  de  Çânkhâyana,  qui  traitent  de  même  ces  sujets 
aux  endroits  voulus  :  il  n'y  est  plus  question  de  diffé- 
rences de  sens.  L'opinion  la  plus  rigoureuse  qui  est 
représentée  dans  le  Lâtyâyanasûtram  par  Çândilya  a 
triomphé  partout  :  les  cérémonies  sur  les  bords  de  la  Sa- 
rasvati  et  les  Vrâtyastomas  sont  en  outre  même  par 
la  localité  éloignés  davantage  de  la  vie  ordinaire,  ce  qui 
ressort  soit  de  la  médiocre  importance,  avec  laquelle  ils 
sont  traités,  soit  des  modifications  des  noms  etc,  qui  prou- 
vent que  les  formes  primitives  sont  oubliées.  De  plus, 
beaucoup  des  cérémonies  traitées  dans  les  Sâmasûtras 
manquent  complètement  dans  ceux  des  autres  Védas,  et 
elles  sont  au  surplus,  plutôt  énumérées  comme  dans  un 
tableau  synoptique,  que  détaillées  explicitement,  diffé- 
rence, qui  trouve  son  explication  dans  la  différence  même 
de  leur  but,  en  ce  que  le  Sûtram  du  Yajus  a  pour 
objet,  comme  on  le  sait,  les  devoirs  de  TAdvaryu,  et 
ceux  du  Rik  les  devoirs  de  l'Hotar. 

Le  quatrième  des  Sâmasûtras  est  l'Anupadasû- 
tram  en  dix  Prapâthakas,  qui,  provenant  d'un  auteur 
inconnu,  et  suivant  pas  à  pas  le  Pancavinça  Brâh- 
mana,  et,  comme  il  semble,  aussi  le  Shadvinça-Brâh- 
m  an  a,  en  explique  les  passages  obscurs.  Du  reste,  il  n'a 
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pas  encore  été  examiné  de  près  et  il  promet  d'être  une 
mine  précieuse  pour  l'histoire  de  la  théologie  brahmani- 
que, en  ce  qu'il  nomme  une  quantité  considérable  d'ou- 
vrages différents  et  qu'il  invoque  leur  autorité.  Ainsi 
parmi  les  écoles  du  Rik  il  s'appuie  sur  les  Aitareyin, 
lesPaingin,  le  Raushttâkam,  parmi  les  écoles  du 
Yajus  sur  les  Adhvaryu  en  général,  puis  sur  les 
Çâtyâyanin,  les  Khàdâyanin,  les  Taittirlyas,  le 
Kâthakam,  les  Kâlabavin,  les  Bhâllavin,  les  Çâm* 
buvis,  les  Vâjasaneyin ,  et  du  reste  aussi  souvent  sur 
Çruti,  Smriti,  Atchâryaetc.  Il  mérite  d'être  étudié 
avec  conscience. 

Tandis  que  les  quatre  Sûtras  du  Sâmavéda  que  nous 
avons  cités  se  rattachent  spécialement  au  Pantchavinça 
Brâhmanam,  les  Sûtras  qui  sont  à  nommer  mainte* 
nant  en  sont  plus  indépendants,  bien  que  s'y  rapportant 
souvent  du  moins  en  partie.  D'abord  il  faut  mentionner 
ici  le  Nidânasûtram,  qui,  en  dix  Prapâthakas,  ren- 
ferme des  recherches  métriques  et  autres  sur  les  différents 
Uktas,  Stomas  et  Gânas.  Le  nom  de  l'auteur  n'est  pas 
indiqué.  Le  mot  Nidânam,  racine,  se  trouve  déjà 
employé  par  rapport  à  la  métrique  dans  le  Brâhmanam 
du  Yajus  blanc:  et  quoique  dans  les  deux  cas,  où 
Yâska  cite  les  Naidânâs,  leur  activité  semble  s'être 
appliquée  non  pas  à  la  métrique,  mais  bien  plutôt  à  la 
recherche  des  racines,  à  l'étymologie,  toutefois  déjà  la 
Brihaddevatâ  5, 5citeleNidànasamjnaka  Grantha, 
et  cela  soit  directement  comme  Çruti  des  Tchando- 

11 
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gfts ,  OU  du  moins  comme  reofermantleur  Cru  ti  (1).  Or  ce 
Su  tram  se  distingue  particulièrement  par  le  grand  nom- 
bre d'écoles  et  de  maîtres  védiques  dont  il  présente  les 
différentes  opinions,  et  sous  ce  rapport  il  est  à  peu  près 
à  la  même  hauteur  queTAnupadasûtram»  dont  cepen- 
dant il  se  distingue,  en  ce  qu'il  ri^porte  encore  très- 
fréquemment  les  opinions  des  théologiens  du  Sa  m  a 
nommés  par  Lâtyâyana  et  Drâhyâyana,  à  savoir 
Dhânamjayya,  Çândilya,  Çautchivrixi,  etc.,cequi 
dans  celui-là  ne  se  trouve  pas  du  tout  ou  que  rarement. 
La  haine  contre  les  Kaushttakis,  que  déjà  le  Pautcha- 
vinça-Brâhmana  nous  a  fait  connaître,  s'exprime  en- 
core ici  d'une  manière  très- vive  dans  quelques  mots 
attribués  à  Dhânamjayya.  Quant  au  Rig-Véda,  la  di- 
vision Daçatâyt  en  dix  Mandalas  est  mentionnée, 
comme  dans  Yâska.  Mais  il  faut  remarquer  en  parti- 
culier la  mention  des  Atharvanikâs  comme  celle  des 
Anubrâhmaninah ,  nom  particulier  qui  ne  se  trouve  en- 
core que  dans  Pânini.  Une  étude  spéciale  de  ce  Sutram 
est  aussi  bien  désirable,  en  ce  qu'il  promet  paiement 
une  mine  précieuse  de  renseignements  sur  l'état  de  la 
littérature  à  cette  époque. 

Il  y  a  bien  peu  de  profit  à  attendre  d'un  Sûtra  qu'il 
faut  nommer  à  côté  du  Nidânasûtram,  le  Pushpa- 


(1)  Nidàna  dans  le  sens  de  «  principe,  fondement  »  est  un  root 
surtout  usité  dans  les  Sûtras  buddhiques.  v.  Bumouf,  introd.  à 
Thistoire  du  Buddhisme  indien,  p.  59  sq.  ^SU  sq. 
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sûtram  de  Gobhîla  (1),  qui  en  outre  ofiRre  degrsmdes 
difficultés:  en  eifet  il  présente  d'une  part  leâ  noms 
techniques  des  Sâman  ainsi  que  d'autres  mots  sous  une 
forme  très  abrégée,  de  l'autre  il  emploie  surtout  une  foule 
de  termes  technique^  grammaticaux  et  autres,  qui  s'ae- 
cordent  souvent  il  ^t  vrai  avec  les  termes  correspondants 
dans  les  Prâtiçftkhyasûtras,  mais  qui  sont  aussi 
souvent  formés  d'une  façon  toute  particulière  et  ça  et  là 
à  la  manière  algébrique  si  souvent^mployée  par  Pânini. 
C'est  surtout  le  cas  dans  les  quatre  premiers  Prapâ- 
thakas,  et  Ton  ne  peut  trouver  pour  eux,  du  moins 
jusqu'à  ce  moment,  aucun  commentaire,  tandis  que  pour 
les  six  autres  nous  en  possédons  un  fort  bon  de  Upâdh- 
yâya  Ajâtaçatru  (2). 

L'ouvrage  traite  du  procédé  et  de  la  manière,  au  moyen 
desquels  les  diverses  Rie  sont,  par  différentes  interpola- 
tions etc. ,  converties  en  Sftman,  pour  sûnsi  dire  «  fleuries» , 
d'où  vient  aussi  évidemment  le  nom  de  Pushpasûtram, 
c'est-à-dire  le  Sûtram  des  fleurs.  Outre  le  Pravatcha- 
nam ,  c'est-à-dire  Brâbmanam  (d'après  le  commentaire), 
des  Kâlabavinetceluides  Çâtyâyanin,j'ai encore  dans 
un  examen  rapide  trouvé  mentionnés  les  Kauthumas. 
C'est  la  première  fois  que  leur  nom  se  rencontre  dans  un 
des  ouvrages  se  rattachant  à  la  littérature  védique. 
Diverses  parties  de  l'ouvrage,  particulièrement  dans  les 


(1)  (Test  du  moins  ainsi  qu'est  nommé  l'auteur  dans  Ghamb.  220^ 
au  bas  de  deux  chapitres. 

(2)  Composé  parson  disciple  Vishnuyaças. 
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derniers  livres,  sont  composées  en  çlokas,  et  nous  devrons 
y  reconnaître  une  réunicm  de  mcHt^eaux  de  différentes 
époques.  Un  lien  étroit  y  rattache  le  Sâmatantram, 
composé  de  la  môme  manière  et  de  même  tout  à  fait 
incompréhensible  sans  commentaire,^qui,  divisé  en  treize 
Prapâthakas,  apour  objet  l'accent  et  l'accentuation  des 
différents  vers.  Il  en  existe  il  est  vrai  un  commentaire 
que  nous  ne  connaissons  toutefois  maintenant  que  par 
fragments  :  à  la  fin  l'ouvrage  est  désigné  comme 
Vyâkaranam,  grammaire,  des  théologiens  du  Sâma. 
Plusieurs  autres  Sûtras  traitent  encore  de  la  transfor- 
mation des  Rie  etc.  en  Sâman  :  l'un,  lePantchavidhi* 
sûtram  (Pântchavidhyam,  Pantchavidheyam)  ne 
m'est  connu  que  par  des  citations:  comme  le  nom  l'in- 
dique, il  traite  des  cinq  différents  Vidhis  (manières)  dont 
s'opère  cette  transformation.  Pour  un  second,  le  Pratihâ- 
rasûtram,  attribué  à  Kâtyâyana,  un  commentaire, 
nommé  Daçatayi,  a  été  composépar  Varadarâja,  le 
commentateur  de  Maçaka  mentionné  plus  haut  :  il  traite 
de  ces  mêmes  Vidhis  en  s' appuyant  surtout  sur  l'un 
d'eux,  le  Pratihâra.  Je  ne  connais  que  de  nom  le  Tan- 
dâlaxanasûtram,  ainsi  que  rUpagranthasâtram  (1), 
qui,  comme  les  deux  ouvrages  nommés  tout  à  l'heure,  se 
trouvent,  d'après  leur  catalogue,  dans  la  collection  des 
manuscrits  du  fort  William.  Par  le  copiste  inconnu  du 


(1)  Shadguruçishya,  dans  rintroduction  de  son  comm^n- 
taire  deTAnukramanî  du  Rik,  nomme  Kâtyàyana  comme 
(  upagranthasya  kftraka.  » 
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manuscrit  de  Berlin  du  Maçakasûtram,  dont  l'autorité 
est  naturellement  très  faible,  sont  cités  à  la  fin  dix 
Çrautasûtras^pour  le  Sâmavéda,  et  outre  Lâtyâ- 
yana,  Anupada,  Nidâna,  Ralpa,  Tandâlaxanam, 
Pantchavidheyam,  Upagrantâh,  il  énumère  encore 
Kalpânupadam,  Anustotram  et  Xudrâh  :  quant  à 
ce  qu'il  faut  comprendre  sous  les  trois  derniers  noms, 
on  doit  provisoirement  laisser  ce  point  indécis. 

Le  Grihyasûtram  du  Sâmavéda  appartient  à 
Gobhila,  le  même,  auquel  nous  avons  trouvé  attribués 
un  Çrautasûtram  et  le  Pushpasûtram.  Son  nom  a 
une  forme  bien  peu  védique,  et  il  ne  se  trouve  rien  de 
correspondant  nulle  part  dans  le  reste  de  la  littérature 
des  Védas.  On  n'a  pas  encore  examiné  quel  rapport 
existe  entre  cet  ouvrage  composé  de  quatre  Prapâ- 
thakas  et  les  Grihyasûtras  des  autres  Védas.  Un 
supplément  (Pariçishtam)  de  ce  livre  est  le  Karma- 
pradtpa  de  Kâtyâyana,  qui  dans  son  introduction 
s'annonce  directement  comme  un  supplément  à  Gobhila, 
mais  qui  du  reste  est  considéré  aussi  soit  comme  un 
second  Grihyasûtram  soit  comme  un  Smritiçâstram. 
D'après  l'explication  d'Açârka,  le  commentateur  de  ce 
Karmapradlpa,*  le  Grihyasûtram  de  Gobhila  est 
valable  pour  deux  écoles  du  Sâmavéda,  aussi  bien  pour 
les  Kauthumas  que  pour  les  Rânâyantyas  (1).  —  Le 


(1)  Parmi  les  auteurs  des  Smritiçastras  se  trouve  aussi  nom- 
mé unKuthumi. 
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ILhàdiragrihyam,  qui  est  mentionné  de  temps  à  autre, 
doit-il  être  aussi  rattaché  au  Sâmavéda? 

Gomme  dernière  phase  de  la  littérature  du  Sâma- 
véda, il  faut  regarder  d'un  côté  les  différentes  Paddhatis 
(plans)  et  les  conmientaires  etc. ,  qui  se  rattachent  aux 
Sûtras  et  servent  à  les  éclaircir  et  à  les  développer  ;  de 
l'autre  cette  classe  particulière  d'opuscules,  qui  ponant 
le  nom  de  Pariçishtas  ont  un  caractère  un  peu  plus 
indépendant  que  les  premiers,  et  doivent  être  plutôt 
considérés  comme  des  suppléments  aux  Sûtras  (1). 
Il  faut  faire  remarquer  particulièrement  l'Arsham  et 
le  Daivatam  ûtés  déjà  plus  haut  (  éniunération  des 
Risbis  et  des  dieux)  de  laSamhitâdans  laNaigeya- 
çâkhâ,  opuscules  qui  tous  les  deux  se  rapportent 
toujours  à  une  tradition  relativement  ancienne  :  ainsi 
aux  Nairuktâh  avec  Yâskaet  Çâkapûni  à  leur  tète, 
aux  Naighantukâh,  à  Çaunaka  (c'est-àrdire  sans 
doute  à  son  Anukramani  du  Rik),  auBrâhmanam 
propre,  à  Aitareya  et  aux  Aitareyinas,  aux  Çâtha- 
pathikâh,  au  pravatchanam  K&thakam,  à  Açvalà- 
yana,  —  Il  faut  encore  nommer  ici  le  Dâlbhyapari- 
çishtam,  portant  le  nom  d'un  homme,  qui  se  rencontre 
plusieurs  fois  dans  la  Chândogyopanishad,  mais  fré- 


(i)  Râmakrishna^  dans  son  commentaire  du  Grihyasû- 
tram  du  ïajus  blanc  attribue  à  plusieurs  reprises  leur  composi- 
tion à  un  Kâtyâyana  (E.  h  H.  n»  ^UO.  fol.  52  a.  56  a.  68  a  etc.), 
ou  les  citations  correspondantes  ne  se  rapporteraient-elles  qu'au 
Karmapradîpa  mentionné  plus  haut? 
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quemment  surtout  ûsxïb  les  Purânas,  et  cela  comme 
.  celui  de  l'un  des  sages  dirigeant  le  dialogue. 


Le  Yajur-Véda,  auquel  nous  arrivons  maintenant,  se 
distingue  des  autres  Védas  par  le  grand  nombre  d'écoles 
diflférentes,  qui  lui  appartiennent  :  c'est  en  tout  cas  une 
conséquence  et  une  preuve  de  ce  fait,  qu'il  est  devenu 
Fobjet  principal  de  l'étude,  en  ce  qu'il  renferma,  comme 
on  le  sîût,  les  formules  pour  l'ensemble  du  cérémonial 
du  sacrifice  dont  il  forme  la  base,  tandis  que  le  Rig- 
Véda  s'occupe  de  préférence,  et  le  Sâmavéda  exclusi- 
vement d'une  partie  de  ce  cérémonial,  le  sacrifice  du 
Soma.  Le  Yajur-Véda  d'abord  se  divise  en  deux  parties, 
dont  en  général  la  matière  est  la  même  dans  l'une  et 
dans  l'autre,  mais  qui  se  distinguent  entièrement  par  la 
différence  de  l'arrangement,  à  savoir  le  Yajus  noir  et  le 
Yajus  blanc.  Tandis  que  dans  la  Samhità  du  Yajus 
noir  les  formules  de  sacrifice  sont  pour  la  plupart  immé- 
diatement suivies  de  leur  explication  dogmatique  etc. ,  et 
de  l'exposition  du  cérémonial  qui  y  a  rapport,  et  que  la 
partie  portant  le  nom  de  Brâbmanam  ne  se  distingue, 
que  par  l'époque,  de  cette  Samhitâ,  dont  il  doit  être 
considéré  comme  un  supplément,  dans  le  Yajus  blanc  les 
formules  de  sacrifice  et  leur  explication  ainsi  que  le  rituel 
sont  complètement  séparées,  et  les  premières  sont  rejetées 
dans  la  Samhità,  leur  explication  et  le  rituel  dans  le 
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Brâbmanam,  comme  c'est  aussi  le  cas  pour  le  Rig- 
véda  et  la  Sâmavéda.  Due  différeuce  plus  grande  semble 
encore  exister,  en  ce  que  dans  le  Yajns  noir,  ce  qui  n'a 
lieu  que  rarement  dans  le  Yajus  blanc,  on  tient  grand 
compte  de  THotar  et  de  ses  devoirs.  D'après  la  nature 
des  choses,  ce  qui  est  sans  ordre  dans  des  cas  pareils 
doit  toujours  être  pris  pour  le  commencement,  pour  le 
plus  ancien,  ce  qui  est  ordonné,  comme  le  plus  moderne, 
appréciation  dont  la  justesse  paraîtra  encore  ici.  Comme 
les  deux  Yajus  ont  leur  littérature  tout  à  fait  indépen- 
dante, nous  devons  les  examiner  séparément. 

D'abord  pom*  ce  qui  concerne  le  Yajus  noir  (1),  les 
données  que  l'on  a  sur  lui  jusqu'à  ce  jour  ouvrent  des 
perspectives  littéraires  d'une  part  si  étendues,  mais 
d'autre  part  si  rares,  qu'ici  l'examen  jusqu'à  ce  moment 
peut  encore  moins  que  partout  ailleurs  conduire  à  un 
résultat  relativement  satisfaisant.  D'abord  le  nom  Yajus 
noir  n'appartient  qu'à  une  époque  moderne,  et  est  venu 
probablement  comme  opposition  au  nom  de  Yajus 
blanc.  Tandis  que  les  théologiens  du  Rik  se  nomment 
Bahvricâs,  ceux  du  Sâman  au  contraire  Tchandogâs, 
l'ancien  nom  pour  les  théologiens  du  Yajus  est  Adhva- 
ryavas,  et  ces  trois  noms  se  trouvent  déjà  dans  la  Sam- 
hitâ  du  Yajus  noir  et  dans  le  Brâhmana  du  Yajus 
blanc  :  dans  le  dernier,  les  sectateurs  propres  sont  désignés 
par  Adhvaryavas,  et  les  Tcharakâdhvaryavas  sont 

(1)  V.  Ind.  Stud.  I,  68  sq. 
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présentés  et  critiqués  comme  leurs  adversaires,  inimitié, 
qui  se  montre  aussi  dans  la  Samhitâ  du  Yajus  blanc, 
dans  un  passage,  oùTcharakâcârya  est  voué  au  Dush- 
krita  ((  mal  » ,  comme  une  des  victimes  humaines  à  offrir 
dans  le  Purushamedha.  Si  ce  fait  est  d'autant  plus  sur- 
prenant, que  dans  le  reste  le  mot  tcharakâs,  signifiant 
(t  disciples  voyageurs»,  ainsi  que  la  rac.  tchar  «cherchant 
çà  et  là  l'mstruction» ,  est  toujours  employé  dans  un  bon 
sens,  l'explication  se  trouve  tout  simplement  dans  cette 
circonstance,  que  les  Tcharakâs  d'un  autre  côté  sont  pris 
aussi  pour  le  nom  d'une  des  principales  écoles  du  Yajus 
noir,  de  sorte  que  de  là  nous  pouvons  admettre  une  inimitié 
directe  entre  eux  et  les  partisans  du  Yajus  blanc,  qui  se 
posaient  comme  leurs  adversaires,  ce  qui  se  manifeste 
encore  dans  d'autres  cas  analogues.  Un  second  nom  du 
Yajus  noir,  dont  on  ne  peut  prouver  la  première  men- 
tion que  dans  son  Prâtiçâkhyasûtra,  aussi  bien  que 
dans  les  Sâmasûtras,  est  le  nom  Taittirtya.  Pâni- 
ni  (1)  le  rapporte  à  un  Rishi  nommé  Tittiri,  de 
même  que  l'Anukramanl  destinée  à  l'école  d'Atreya, 
qui  sera  citée  plusieurs  fois  dans  la  suite,  tandis  que  la 
légende  plus  récente  le  rapporte  à  la  métamorphose  des 
disciples  de  Vaiçampâyana  en  perdrix  (tittiri),  pour 


(i)  La  règle  en  question^  IV^  3, 102  d'après  les  indications  des 
scoliastes  de  Calcutta  n'est  pas  expliquée  dans  le  Bh&shya  de 
Patanjali;  il  se  peut  ainsi  qu'originairement  elle  n'appartienne 
peut-être  nullement  à  P&nini,  et  que  par  conséquent  elle  ne  se 
rapporte  qu'à  l'époque  postérieure  à  Patanjali. 
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ressaisir  de  leur  bec  le  Yajus  rejeté  par  un  de  leurs 
condisciples,  qui  s'était  fâché  avec  son  maître.  Quelque 
absurfoe  que  soit  cette  légende,  elle  renferme  pourtant  un 
certsûn  sens,  le  Yajus  noir  est  effectivement  un  mélange 
bigarré,  sans  ordre,  de  morceaux  différents,  et  j'incline 
en  effet  à  faire  dériver  le  nom  de  Taittlriya  plutôt  de 
tittiri,  le  nom  de  la  perdrix  bigarrée,  que  du  Rishi 
Tittiri.  Il  y  a  encore  un  autre  nom  d'une  des  principales 
écoles  du  Yajus  noir,  le  nom  des  Khândiktyâs,  qui  se 
rapporte  à  sa  composition  de  divers  khandas,  frag- 
'ments,  quoique  Pânini  ici  encore,  comme  pour  le  mot 
de  Taittirîya,  le  fasse  remonter  à  un  Rishi  Khan- 
dika  (1),  et  que  nous  rencontrions  aussi  effectivement 
dans  le  Brâhmanam  du  Yajus  blanc  (XI,  8,  A,  1),  un 
Khandika  (Audbhâri). 

Des  nombreuses  écoles,  qui  sont  attribuées  au  Yajus 
noir,  toutes  ne  peuvent  pas  probablement  s'être  étendues 
sur  la  Samhitâ  et  les  Brâhmanas,  msùs  quelques-unes 
l'ont  fait  seulement  sur  les  Sûtras  (2)  ;  jusqu'à  prés^t 
du  moins  nous  ne  connaissons  directement  que  trois  re- 
censions différentes  de  la  Samhitâ,  dont  deux  par  le 
texte,  une  troisième  seulement  par  une  Ânukramani  de 
ce  texte.  Les  deux  premières  sont  la  nommée  par  excel- 
lence Taittirîyasamhitâ,  attribuée  à  l'école  d'Apas- 


(i)  LarègleestlamémequepoarTittiri,  et  ht  remarque  de  la 
note  précédente  s'applique  également  icL 
(2)  Ce  qui,  comme  on  le  sait,  est  le  cas  pour  les  autres  Védas. 
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tamba,  mbdivision  des  Khândiklyas,  et  le  Kàtha- 
kam,  qui  appartient  à  l'école  des  Teharakas,  soit  à  la 
snbdivisioû  de  cette  école,  gui  porte  le  nom  de  Tchârâ- 
yaniyas  (1)  :  ce  n'est  que  par  son  Anukramani  que  la 
Samhitâ  etc.  de  Técole  Atreya,  subdivision  des  Au- 
kblyas,  nous  est  connue»  et  elle  s'accorde  dans  les  points 
principaux  avec  celle  d'Apastamba,  ce  qui  n'est  pas  le 
cas  pour  le  Kâtbâkam,  en  ce  que  ce  dernier  plus  indé- 
pendant est  plutôt  comme  une  sorte  de  transition  entre 
le  Yajus  noir  et  le  Y aj  us  blanc,  s' accordant  avec  celui- 
ci  souvent  pour  les  leçons,  et  avec  celui  là  au  contraire 
dans  le  procédé  d'arrangement  de  la  matière.  Le  Kâtha- 
kam  est àcôté de  l'Hâridravikam, ouvrage  perdu,  mais 
qui  toutefois  appartenait  aussi  au  Yajus  noir,  à  savoir 
à  l'école  des  Hâridravlyas,  subdivision  des  Maitrâ- 
yaniyas,  le  seul  ouvrage  de  l'espèce  des  Brâhmanas, 
qui  soit  nommé  par  son  nom  par  Yâska  dans  le  Niruk- 
tam  :  Pânini  y  réfère  aussi  directement  dans  une  règle, 
et  de  plus  il  en  fait  aussi  mention  dans  l'Anupada- 
sûtram  et  dans  la  Brihaddevatâ.  Dans  les  autres  écrits 
védiques  (2),  on  ne  rencontre  pas  le  nom  des  Kathas, 
non  plus  que  celui  d' Apastamba. 


(1)  Nous  en  avons  encore^  outre  le  texte,  une  Rishyanukra- 
mant. 

(2)  Dans  les  écrits  postérieurs  on  distingue  plusieurs  Kathas, 
lesKathfts,  les  Pr&tcliyakathfts  et  les  Kapishthalakathâs. 
Le  surnom  de  ces  derniers,  Kapisthala,  se  trouve  dans  Pànini 
(Vlli,  3-91),  et  Mégasthènecite  les  Kcc(£i(j^oXoi  comme  un  peuple 
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La  Samhitâ  de  l'école  d'Apastamba  consiste  en 
sept  livres  (nommés  Ashtakas  !  )  ^  qui  à  leur  tour  se  divi- 
sent en  hh  Praçnas,  651  Anuvâkas  et  219S  Kan- 
dikâs,  ces  dernières  séparées  les  unes  des  autres  d'après 
un  nombre  nniforme  de  mots  (chaque  groupe  de  cin- 
quante mots  formant  une  Randikâ) .  Sur  l'étendue  de 
l'école  d' Atreya  on  ne  sait  rien  de  certain,  elle  se  divise 
toutefois  en  Kândas,  Praçnas  et  Anuvâkas,  com- 
mençant par  des  mots  qui  concordent  avec  ceux  des 
sections  correspondantes  de  l'école  d'Apastamba.  Le 
Kâtbakam  a  une  division  toute  différente,  et  se  compose 
de  cinq  parties,  dont  les  trois  premières  se  divisent  de 
leur  côté  en  iO  Sthânakas  et  en  un  grand  nombre  de 
petites  sections  (séparées  probablement  aussi  d'après  le 
nombre  de  mots),  tandis  que  la  quatrième  ne  présente 
que  les  Rie  que  chante  l'Hotar,  et  la  cinquième  contient 
les  formules  relatives  au  sacrifice  du  cheval:  pour  les 
trois  premières  parties  la  Tcharakaçâkhâ  est  nonunée 
au  bas  du  texte,  dans  la  première  partie  Ithimikâ,  dans 
la  seconde  Mâdhyamikâ  et  dans  la  troisième  Orimikâ  : 
La  première  et  la  dernière  de  ces  trois  dénominations  ne 
sont  pas  encore  expliquées.  La  partie  de  la  nature  des 
Brâhmanas  dans  ces  ouvrages  ne  renferme  que  peu  de 
détails  concernant  le  rituel,  et  n'en  donne  qu'une  idée 
très  incomplète  :  mais  elle  est  surtout  riche  en  légendes 


du  Penjab.  —  Le  catalogue  du  fort  William  mentionne  une 
Xapishthalasamhitâ. 
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du  genre  mythologique.  Les  formules  de  sacrifice  même 
sont  en  général  identiques  à  celles  qui  se  trouvent  dans 
la  Sam  h  i  ta  du  Yajus  blanc;  pourtant  leur  ordre  est 
différent  (bien  que  Tordre  du  cérémonial,  auquel  elles 
appartiennent,  soit  à  peu  près  le  même),  et  encore  sous  le 
rapport  des  mots  il  y  a  de  nombreuses  différences  :  ainsi 
c'est  à  l'école  d'Apastamba  qu'est  surtout  particulière 
la  décomposition  des  demi- voyelles  v  et  y  après  une 
consonne  en  uv  et  iy.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  données 
géographiques  ou  historiques  etc. ,  —  ici  je  ne  puis  natu- 
rellement parler  que  de  l'école  d'Apastamba  et  du 
Râthakam  (1)  —  elles  sont  par  T identité  de  la  matière 
naturellement  les  mêmes  que  celles  que  nous  trouvons 
dans  la  Samhitâ  du  Yajus  blanc,  quoique  cette  dernière 
en  contienne  plu»,  en  tant  qu'il  s'y  trouve  encore,  comme 
on  le  sait,  des  formules  pour  des  céréuionies  que  ce  livre 
ne  connaît  pas,  ainsi  en  particulier  pour  le  Purusha- 
medha.  Ces  données  nous  amènent,  comme  nous  le 
verrons,  —  et  sur  ce  point  il  se  trouve  encore  ici  quelques 
autres  mentions  (2)  disséminées  dans  les  parties  de  l'es- 


(i)  Sur  le  Kâthakam.  v.  Ind.  Stud.  III,  651  sq. 

(2)  Ici  se  rapporte,  par  exemple,  la  mention  de  toutes  les  man- 
sions  lunaires  dansTApast.  Samhitâ,  et  elles  s*y  trouvent  dans 
un  ordre  différent  de  Tordre  où  elles  sont  rangées  postérieure- 
ment, disposition  qui,  comme  je  Pai  déjà  fait  remarquer  plus  haut 
(p.  92),  doit  être  fixée  nécessairement  entre  i/i72  et  636  av.  J.-C.  : 
par  là  il  est  vrai  on  ne  peut  conclure  pour  le  passage  dont  il 
s'agit  que  ce  fait,  à  savoir  qu'il  ne  peut  remonter  au-delà  de  l/i72 
av.  !.-€.,  ce  qui  se  comprend  naturellement  de  soi-même,  mais 
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pëce  des  Brâhmanas  —  à  l'âge  d'or  da  royaume  des 
Kurupantchâlas,  époque  à  laquelle  nous  devons  donc 
placer  la  naissance  des  deux  ouvrages  :  de  plus  est-ce  là 
leur  rédaction  définitive  ?  c'est  une  autre  question  dont  la 
réponse  pour  l'Apastamba-Sambitâ  dépend  naturel- 
lement de  l'influence  qu'il  faut  attribuer  à  cet  égard  à 
celui  qui  lui  a  donné  son  nom,  Apastamba.  Le  Kâtha- 
kam,  d'après  ce  qui  a  été  avancé  plus  haut,  semble 
avoir  été  du  temps  de  Yâska  un  ouvrage  entièrement 
terminé,  puisqu'il  le  cite,  comme  on  le  sait  :  au  contraire 
l'Anukramanî  de  l'école  d'Atreya  fait  de  Yâska 
Paingi  (comme  disciple  de  Yaiçampâyana)  le  maître 
deTittiri,  lequel  de  son  côté  instruisit,  à  ce  que  l'on 
dit,  Ukha,  tandis  que  ce  dernier,  suivant  la  tradition,  a 
eu  A trey  a  pour  disciple,  (1)  ce  qui  donne  à  son  auteur 
du  moins  la  pensée  que  Yâska  est  plus  ancien  que  les 
écoles  et  les  rédactions  du  Yajus  noir  portant  le  nom  de 
Tittiri  et  celui  d'Atreya:  Cette  opinion  de  son  auteur 
est-elle  exacte  ?  nous  manquons  sur  ce  point  des  données 
nécessaires  :  mais  en  tout  cas  Yâska  a  une  certaine  part 
dans  la  rédaction  de  la  Samhitâ  du  Yajus  blanc,  ce  qui 
ressort  de  ce  fait  que  Bhatta  Bbâskara  Miçra  dans  un 


on  08  peut  en  aucune  façon  en  induire  qu'il  ne  pourrait  pas  être 
postérieur  à  Fan  636  av.  J.-C  On  n'y  gagne  donc  rien  à  propre- 
ment parler. 

(1)  A  trey  a  fut  le  padakàra  de  son  école  ^  Kundina  au 
contraire  le  vrittikâra.  Le  sens  de  vritti  est  aussi  obscur 
qu'ici  dans  le  scol.  de  Pânini,  IV,  3,  108  (mâdhuri  vrittih). 
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fragment  que  noosavcHisde  son  commentaire  de  T  Apas-  < 
tamba-Sambitâ  (1)  cite  à  côté  des  idées  de  Kâçakri- 
tsnaet  d'Ekatcbûrni  aussi  celles  de  Yâska  relati- 
vement à  une  division  du  texte. 

A  c6té  du  Kâthakam  les  commentaires  du  Kâttya- 
sûtra  du  Yajus  blanc  citent  encore  très-fréquemment 
le  Mânavam  et  le  Maitram  :  nous  ne  rencontrons  pas, 
il  est  vnd,  ces  nomsdansles  Sûtras  ou  dans  les  ouvrages 
pareils  ;  mais  on  entend  en  tout  cas  par  là  des  ouvrages 
analogues  au  Kâtbakam,  comme  le  mmitrent  souvent 
d'assez  longues  citations  :  nous  trouvons  eau  effet,  bien 
que  seulement  dans  des  écrits  postérieurs,  les  Maitrâ- 
yanlyâs  et  comme  une  subdivision  les  Mânavâs,  cités 
comme  des  écoles  du  Yajus  noir.  Peut-être  ces  ouvrages 
existent-ils  encore  dans  Tlnde  (2). 

A  côté  de  ce  qu'on  appelle  la  Samhitâ,  l'école  d'Apas- 
tamba  et  aussi  celle  d'Atreya  (S)  connaissent  un 
Brâhmanam,  mais  qui,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remar- 


(1)  Outre  cela,  nous  avons  encore  (bien  que  par  fragments  seu- 
lement) un  commentaire  dû  à  S&y  ana,  et  il  y  en  a  uo  semblable 
attribué  à  un  B&lakrishna. 

(2)  D'après  le  catalogue  du  fort  WTiUiam  on  y  trouve  la  «  Mai- 
tr&yanîçâkhâ.  » 

(3)  Du  moins  par  le  fait,  car  la  dénomination  de  Samhitâ  ou 
de  Br&hmana  ne  se  trouve  pas  dans  son  Anukramanî  :  celle-ci 
passe  au  contraire  sans  aucune  interruption  des  parties,  qui,  dans 
récole  d'Apastamba,  appartiennent  à  la  Samhitâ,  à  celles  qui 
dans  cette  même  école  appartiennent  au  Brâhmana. 
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qaer,  se  distingue  de  la  Samhitâ,  non  par  sa  nature, 
mais  par  l'époque,  seulement  en  ce  qu'il  doit  être  regardé 
exclusivement  comme  un  supplément  de  la  Sambitâ, 
et  que  d'une  part  il  reproduit  les  formules  que  ren- 
ferme la  Samhitâ,  et  les  explique  par  des  raisons  tirées 
de  la  litur^e,  que  de  l'autre  il  développe  les  règles  litur- 
giques qui  y  sont  données,  et  qu'enfin  il  en  ajoute  de 
toutes  nouvelles,  telles  que  sur  le  Purushamedha,  qui 
manque  complètement  dans  la  Samhitâ,  et  sur  les  sacri- 
fices aux  mansions  lunaires.  Il  n'en  existe  jusqu'à  présent, 
en  y  joignant  le  commentaire  de  Sâyana,  que  le  troi- 
sième et  dernier  livre,  en  douze  Prapâthakas.  Les  trois 
derniers,  comprenant  quatre  sections  différentes,  qui  se 
rattachent  à  la  manière  d'allumer  pour  le  sacrifice  un  feu 
particulièrement  sacré,  sont  dans  l'Anukramant  de 
l'école  d' Atreya  (et  Sâyana  dans  un  autre  passage  est 
d'accord  aussi  sur  ce  point)  attribués  au  sage  Katha  : 
il  s'y  rattache  encore  deux  sections,  qui,  comme  il  le 
parait,  ne  se  trouvent  que  dans  l'école  d' Atreya  et  non 
dans  celle  d'Apastamba,  et  enfin  les  deux  premiers 
livres  du  Taittirîya-Aranyakam  que  nous  mention- 
nerons tout  à  l'heure.  Ces  huit  sections  réunies  forment 
évidemment  un  supplément  au  Kâthakam  dont  j'ù 
parlé  plus  haut,  mais  ne  semblent  pas  se  rencontrer 
comme  ouvrage  indépendant,  elles  paraissent  seulement 
rattachées  au  Brâhmanam  et  à  l'Aranyakam  de  l'é- 
cole d'Apastamba  (et  de  celle  d' Atreya),  dont  elles 
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se  distinguent  du  reste  aussi  extérieurràient  d'une 
manière  assez  sensible  par  l'absence  de  la  décomposition 
de  V  et  de  Y  en  cv  et  iy. 

La  légende  citée  à  la  fin  de  la  seconde  de  ces  sections 
(prap.  XI9  8)  sur  la  visite  de  Natchiketas  dans  le 
royaume  des  morts  a  donné  de  son  côté  naissance  à  une 
Upanisbad  de  T  Âtharvan ,  qui  porte  le  nom  de  Kâtha- 
kopanishad.  Entre  ce  supplément  au  Kâthakam  et  le 
Kâthakam  lui-même,  il  a  dû  s'écouler  un  intervalle  con- 
sidérable, comme  il  ressort  des  citations,  contenues  dans 
les  dernières  sections,  de  Mahâ-Meru,  Krauntcha, 
Mainâga,  de  Vaiçampâyana,  de  Vyâsa  Para- 
car  y  a  etc.,  aussi  bien  que  de  la  littérature  dont  l'exis- 
tence y  est  supposée,  en  ce  que  les  Atharvângirasas, 
les  Brâhmanas,  les  Itihâsas,  les  Pûranas,  les 
Kalpas,  les  Gâthâs,  le^  Nârâçansyas  y  sont  énu- 
mérés  conune  objet  d'étude  (svâdhyâya).  L'avant- 
dernière  de  ces  sections  est  du  reste  attribuée  aussi  à  un 
autre  auteur,  à  savoir  aux  Arunâs,  ou  à  Aruna,  que 
le  scoliaste  de  Pânini  désigne  comme  disciple  de  Vai- 
çampâyana, ce  qui  s'accorde  entièrement  avec  la 
mention  qu'on  y  trouve  de  ce  dernier  comme  faisant 
autorité  :  en  conséquence  peut-être  cette  section  n'est- 
elle  attribuée  qu'à  tort  à  l'école  des  Kathas. 

Le   Taittirîya-Aranyakam,    à  la  tête  duquel  se 

trouve  le  même  Katha,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer, 

et  qui  appartient  aussi  bien  à  l'école  d' Apastamba  qu'à 

12 
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celle  d'Atreya,  doit  être  en  tout  cas  considéré  à  son  tour 
comme  un  supplément  postérieur  de  son  Brâhmanam, 
et  n'appartient  encore,  comaïe  la  plupart  des  Ara- 
nyakas,  qu'aux  limites  les  plus  extrêmes  de  la  période 
védique.  Il  consiste  en  dix  livres,  dont  les  six  premiers 
contiennent  des  règles  concernant  la  liturgie  :  en  effet  le 
premier  et  le  troisième  livre  se  rapporte  à  la  manière 
d'allumer  certain  feu  sacré  du  sacrifice,  le  second  livre 
aux  préparations  à  l'étude  de  l'écriture,  et  le  quatrième, 
le  cinquième,  le  sixième  au  sacrifice  offert  aux  Mânes  et 
au  sacrifice  de  purification,  répondant  aux  derniers  livres 
de  la  Samhitâ  du  Yajus  blanc.  Les  quatre  livres  de 
l'Aranyakam  au  contraire  contiennent  dsux  Upani- 
shads,  à  savoir  le  septième,  le  huitième  et  le  neuvième 
rUpanishad  nommée  par  excellence  la  Taittirîyopa- 
nishad,  et  le  dixième,  laYâjnikîouNârâyanîyâ-Upa- 
nishad  :  la  première,  la  Taittiriyopanishad  se  divise 
en  trois  parties  :  la  SamhitopanishadouÇixâvallf  (1), 
qui  commence  par  une  courte  recherche  grammaticale, 
et  se  tourne  ensuite  vers  l'examen  de  l'unité  de  l'âme  du 
monde;  l'Anandavallî  et  la  Bhriguvallî,  qui  toutes 
les  deux  ensemble  passent  pour  Vârunî-Upanishad  et 
ont  pour  objet  les  délices  de  l'absorption  complète  dans 


(1)  vallî,  signifie  plante  grimpante  :  ces  Upanishads  peuvent 
probablement  être  désignées  par  là  comme  plantes  grimpantes, 
qui  se  sont  attachées  à  la  Védaçâkhâ? 
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la  méditation  sur  l'esprit  suprême  et  sur  son  identité  avec 
l'âme  individuelle  (1) .  Si  nous  y  trouvons  déjà  une  spécula- 
tion réglée  d'une  manière  entièrement  systématique,  nous 
rencontrons  déjà  aussi  dans  une  partie  de  la  Yâjnikî- 
Upanishad  une  sorte  de  culte  hétérodoxe  adressé  à 
Nârâyana,  tandis  que  l'autre  partie  contient  des  supplé- 
ments concernant  le  rituel.  Quelque  intéressant  que  cet 
Aranyakam  entier  soit  déjà  par  son  contenu  varié  et 
par  sa  composition  évidente  de  fragments  de  toute  sorte 
réunis  ensemble,  il  a  d'autre  part  une  importance  parti- 
culière, en  ce  que  son  dixième  livre  existe  réellement 
sous  une  double  recension,  dont  l'une  dans  un  texte  qui, 
d'après  les  renseignements  de  Sâyana,  appartient  aux 
Drâ vidas,  et  l'autre  dans  un  autre  texte,  qui  porte  le 
nom  des  Andhras,  deux  noms  de  peuples  du  sud -ouest 
de  rinde.  Biais  outre  ces  deux  textes,  Sâyana  mentionne 
encore  une  recension  des  Karnâtakas,  et  une  autre, 
dont  il  ne  donne  point  le  nom.  Enfin  ce  dixième  (2)  livre 
existe  encore  comme  Atharva-Upanishad  et  ici  encore 
avec  beaucoup  de  changements,  de  sorte  que  la  critique 
voit  ouvert  devant  elle  un  champ  trop  riche  de  recherches 
et  de  suppositions.  Il  n'en  manque  pas  il  est  vrai  d'aU- 
leurs  dans  l'histoire  de  la  littérature  indienne,  mais  rare- 


(1)  V.  une  traduction  etc.  delà  Taitt.  Upanishad  dans  les 
Ind.  Stud.  II,  207-35.  Roer  l'a  publiée  avec  le  commentaire  de 
Çankara  dans  le  vol.  VII  de  la  Biblioth.  Indi. 

(2)  V.  une  traduction  partielle  de  ce  livre,  dans  les  Ind.  Stud. 
II.  78-100. 
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ment  les  faits  sont  aussi  clairs  qu'ici,  ce  que  nous  devons 
au  commentaire  de  Sâyana,  qui  sur  ce  point  est  réelle- 
ment excellent. 

Si  nous  étudions  maintenant  les  autres  Brâhmanas 
appartenant  au  Yajus  noir,  parmi  les  écoles  citées  dans 
les  Sâmasûtras,  nous  en  trouvons  d'abord  deux,  que  l'on 
doit  sans  doute  regarder  comme  appartenant  au  Yaj  us 
noir,  les  Bhâllavin  et  les  Çâtyâyanin.  Le  Brâhma- 
nam  des  Bhâllavin  est  cité  par  le  scoliastede  Pànini, 
probablement  d'après  le  Mabâbhâshya,  comme  un  des 
anciens  Brâhmanas,  nous  le  trouvons  mentionné  dans 
la  Brihaddevatâ,  et  de  plus  Sureçvarâtchârya,  et 
Sâyana  lui-même  citent  des  passages  de  la  Bhâllavi- 
çniti.  Un  endroit  emprunté  soi  disant  à  la  Bhâllavi- 
Upanisbad  est  cité  par  la  secte  des  Mâdhavas  comme 
une  preuve  de  la  justesse  de  sa  croyance  (Dvaita) 
(As.  Res.  16,  lOA).  Du  reste,  il  n'est  pas  encore  bien 
certain  que  les  Bhâllavin  appartiennent  au  Yajus  noir, 
je  ne  tire  provisoirement  cette  conclusion  que  de  ce  fait, 
à  savoir  que  le  nom  Bbâllaveya  est  celui  d'un  maître, 
qui  est  particulièrement  critiqué  et  attaqué  dans  le  Brâ- 
hmana  du  Yajus  blanc.  Quant  aux  Çâtyâyanin,  dont 
le  Brâhmanam  est  aussi  rangé  parmi  les  anciens  par  le 
scoliaste  de  Pânini,  et  se  trouve  souvent  cité  surtout 
par  Sâyana,  il  est  certain  qu'ils  appartiennent  au  Yajus 
noir,  puisque  ce  fait  est  ainsi  présenté  dans  le  Tchara- 
navyùha,  énumération  moderne  des  différentes  écoles 
védiques,  et  que  de  plus  un  maître  du  nom  de  Çâtyâyani 
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est  mentionné  denx  fois  dans  le  Brâhinanam  du  Yajus 
blanc  :  l'attention  particulière  dont  ils  sont  l'objet  dans 
les  Sâmasûtras,  et  que  d'après  les  citations  ils  repor- 
tent eux-mêmes  sur  le  Sâman,  s'explique  bien  par 
l'union  particulière,  bien  qu'encore  inexpliquée,  dans 
laquelle  nous  trouvons  ailleurs  encore  les  écoles  du 
Yajus  noir  avec  celles  du  Sâman  :  ainsi  les  Kathas 
sont  nommés  avec  les  écoles,  appartenant  à  ce  dernier, 
des  Râlâpas  et  des  Kauthumas,  et  de  plus  avec  ces 
derniers,  les  Laukâxas.  Pour  les  Çâkayanin  (1),  les 
Sâyakâyanin,  les  Kâlabavin,  les  Çâlankâyanin, 
que  nous  ne  connsdssons,  comme  ceux-là,  que  par  des 
citations,  il  n'est  pas  du  tout  sûr  qu'ils  appartiennent  au 
Yajus  noir.  Quant  aux  Tchagalin  dont  uneUpanisbad 
assez  ancienne  dans  l'Oupnekat  d' Anquetil  semble  porter  le 
nom,leTcharanavyûba  nous  apprend  qu'ils  forment  une 
école  du  Yajus  noir  (d'après  Pânini,  IV,  3,  109,  ils  se 
nomment  Tcfaâgaleyinab)  ;  il  en  est  de  même  pour  les 
Çvetâçvatarâs,  Le  nom  de  ces  derniers  est  celui  d'une 
Upanishad  composée  sous  forme  métrique,  due,  comme 
il  est  dit  à  la  fin,  à  un  Çvetâçvatara,  dans  laquelle  la 
doctrine  Sânkbya  de  deux  principes  primordiaux  est 
mêlée  avec  la  doctrine  Yoga  d'un  maître  unique,  où  il 
est  fait  un  étrange  abus  de  passages  mal  appropriés  de  la 
Samhi ta  et  du  Yaj  us ,  seul  droit  qu'elle  peut  même  avoir 


(1)  Ils  sont  cités  dans  le  dixième  livre  duBrâhmana  du  Yajus 
blanc  :  il  en  est  de  même  pour  Sây  akây  ana. 
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d'être  rattachée  à  ce  dernier  :  Kapila,  le  premier  auteur 
du  système  Sânkhya,  y  parait  comme  élevé  à  la  dignité 
divine  elle-même,  et  elle  appartient  évidemment  à  un 
temps  très-récent;  car  si  plusieurs  passages  de  cette 
Upanisbad  sont  cités  dans  le  Brâbmasûtram  de  Bâ- 
darâyana,  ce  qui  du  moins  semble  lui  assurer  la  priorité 
sur  cet  ouvrage,  ils  peuvent  aussi  bien  être  empruntés  à 
la  source  commune,  à  savoir  au  Yajus.  Du  reste,  elle  est 
encore  beaucoup  plus  ancienne  que  Çankara,  puisque 
celui-ci  la  considère  conune  Çruti  et  Ta  commentée  :  elle 
a  été  récemment  publiée  avec  ce  commentaire  (1),  par 
le  docteur  Roer,  dans  le  voL  VII  de  la  Biblioth.  Ind. 
(v.  d'ailleurs  aussi  Ind.  Stud.  I,  i20  sq.)  —  La  Maitrâ- 
yana-iJpanishad  porte  du  moins  un  nom  plas  ancien  ; 
elle  pourrait  se  rattacher  au  Maitram  (Brâhmanam) 
cité  plas  haut  :  cependant  son  texte,  par  la  langue  et  le 
contenu,  prouve  qu'elle  appartient  à  une  époque  certsù- 
nement  très-récente  par  rapport  à  l'époque  du  Maitram  : 
je  n'^  malheureusement  entre  les  mains  que  les  quatre 
premiers  Prapâthakas  (2)  (et  encore  sous  une  forme 


(1)  Il  se  distingue  par  un  grand  nombre  de  citations  souvent 
assez  longues  des  Pur&nas^  etc. 

(2)  Je  ne  les  ai  reçus  que  tout  récemment  copiés  par  les  soins 
obligeants  de  M.  le  baron  d'Ëckstein,  à  Paris^  en  même  temps  que 
le  dixième  Adhyâya  d'une  paraphrase  métrique  de  l'Upanishad 
nommée  Anubhûtiprakâça,  lequel  s'étend  en  150  çlokas  sur 
ces  quatre  Prapàtakas.  Ce  dernier  ^i;  copié  de  E.  L  H.  693,  et 
Touvrage  en  question  serait-il  identique  à  celui  deVidy&ranya 
cité  à  plusieurs  reprises  par  Colebrooke? 
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tout  à  fait  incorrecte)»  tandis  que  Tllpanishad  dans  la 
traduction  d'Anquetil  consiste  en  vingt  chapitres;  mais 
ils  suffisent  déjà  entièrement  pour  déterminer  le  caractère 
de  l'ouvrage.  Le  roi  Brihadratha  qui,  pénétré  du  néant 
des  choses  terrestres,  a  abdiqué  sa  couronne  pour  la 
transmettre  à  son  fils  et  s'est  adonne  à  la  vie  contem- 
plative,y  est  instruit  par  Çâkâyanya  (v.  gana  Kunja), 
sur  le  rapport  de  l'Atman  (âme)  avec  le  monde,  et  ce 
maître  lui  raconte  ce  qu'avait  dit  sur  ce  sujet  Maitreya, 
qui  de  son  côté  ne  reproduisait  que  l'enseignement 
donné  aux  Bàlakhylias  sur  ce  point  par  Prajâpati  lui- 
même.  Ainsi,  la  doctrine  dont  il  s'agit  ne  vient  que  de 
troisième  main  9  et  nous  devons  en  tout  cas  reconnaître 
par  cette  tradition,  que  l'on  a  eu  conscience  de  l'origine 
récente  de  sa  forme;  cette  origine,  du  reste,  se  montre 
encore  extérieurement  par  ce  fait,  que  très-souvent  des 
passages  se  rapportant  à  tout  autre  chose,  sont  cités 
comme  preuve  (et  c'est  par  athânyatrâpy  uktam, 
etad  apy  uktam,  atreme  çlokâ  bhavanti,  atha 
yatheyam  Kautsâyanastutih).  Les  idées  sont  abso- 
lument au  même  degré  de  développement  que  la  doctrine 
Sânkhya  (1),  et  la  langue  est  complètement  séparée  de 
la  prose  des  Brâhmanas,  soit  par  de  très  longs  com- 
posés, soit  par  des  mots  qui  lui  sont  entièrement  étran- 
gers et  qui  n'appartiennent  qu'à  la  période  épique  (tels 


(i)  Brahman,  Rudra  et   Vishnu   représentent  la   partie 
Sattva,  Tamas  et  Rajas  de  Prajâpati. 
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que  sura,  yaxa,  uraga,  bhûtagana,  etc.).  De  plus 
la  mention  des  grahas»  planètes  et  do  déplacement  de 
l'étoile  polaire  (dhruvasy  a  pratchalanam),  atteste  une 
époque  très-postérieure  à  celle  du  Brâhmana  :  dans  la 
traduction  d'Anquetil  on  cite  même  les  signes  du  zodiaque, 
mais  le  texte  que  j'ai  entre  les  mains  ne  s'étend  pas 
malheureusement  aussi  loin.  Si  parmi  les  princes,  énu- 
mérés  dans  l'introduction,  qui  malgré  toute  leur  gran- 
deur n'en  ont  pas  moins  succombé,  ne  se  trouve  pas  un 
des  noms  appartenant  à  la  tradition  plus  restreinte  du 
Mahâbhârata  ou  du  Râmâyana,  cela  sans  doute  vient 
simplement  de  cette  circonstance,  que  Brihadratba  pré- 
cisément passe  pour  un  prédécesseur  des  Pândus,  en  ce 
que  nous  pouvons  probablement  l'identifier  avec  Briha- 
dratba, roi  deMagadha,  qui  d'après  le  Mahâbhârata 
(II,  756),  abandonna  le  trône  àsonfils  Jarâsandha,  plus 
tard  tué  par  eux,  et  se  retira  dans  la  forêt  des  pénitents. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  un  rapprochement  entre 
ce  fait,  prouvé  par  là,  qu'un  roi  de  Maghada  a  été  ins- 
truit par  im  Çâkâyanya,  et  cette  circonstance,  que  c'est 
dans  Maghada  précisément  que  la  doctrine  de  Çâkya- 
muni,  le  Buddhisme,  a  trouvé  accès:  je  voudrais  même 
directement  conjecturer  que  nous  avons  ici  une  légende 
brahmanique  concernant  ce  dernier,  tandis  que  autrement 
ce  n'est  que  par  les  partisans  de  la  doctrine  buddhique 
que  des  légendes  pareilles  nous  sont  transmises.  On  sait 
que  chez  les  Buddhistes,  Maitreya  est  le  nom  du  futur 
Buddha;  toutefois  dans  leurs  traditions,  il  est  déjà  sou* 
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vent  rapproché  directement  de  leur  Çâkyamnni,  ainsi 
qu'à  ce  dernier  on  donne  encore  un  Puma  Maitrâyani- 
putra  pour  disciple.  La  doctrine  de  TUpanishad  est  en 
effet,  autant  qu'elle  est  connue,  en  rapport  intime  avec  les 
idées  buddhiques,  bien  que  naturellement,  par  suite  de 
son  origine  brahmanique,  elle  soit  entièrement  dégagée 
de  la  dogmatique  ou  de  la  mythologie  particulières  aux 
Buddhistes  :  il  faut  surtout  y  remarquer  encore  le 
mépris  de  l'écriture  (grantha)  dans  un  des  çlokas  cités 
comme  preuve  (1). 

Du  reste,  ni  lesTchagalin,  ni  les  Çvetâçvataras, 
ni  les  Maitrâyantyas  ne  sont  nommés  dans  les  Sûtras 
des  autres  Védas  ou  dans  les  ouvrages  pareils  comme 
écoles  du  Yaj  us  noir  :  cependant  en  tout  cas  il  faut  recon- 
naître que  ces  derniers  ont  eu  une  part  trës-active  dans 
la  composition  de  ce  Yaj  us,  du  moins  il  n'est  pas  rare 
de  trouver  les  noms  de  Maitreya  et  de  Maitreyi  cités 
dans  les  Brâhmanas. 

De  plus  dans  les  Sûtras  qui  appartiennent  au  Yajus 
noir,  le  grand  nombre  des  diverses  écoles  est  très  frappant  : 
si  nous  n'en  connaissons  la  plupart  que  par  des  citations, 
nous  avons  l'espoir  bien  fondé,  soit  que  la  collection  si  riche 
de  l'East  India  House,  que  je  ne  connais  que  très  superficiel- 
lement, renfermera  sous  ce  rapport  plus  d'un  trésor,  soit 


(1)  Il  se  retrouve  du  reste  avec  quelques  autres  complètement 
identiques  dans  la  Amritavindu  (soitBrahmavindu)-Upani- 
shad. 
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que  dans  Tlnde  elle-inème  on  en  trouvera  encore  un  grand 
nombre.  Notre  collection  ne  renferme  absolument  rien  en  ce 
genre.  D'abord,  pour  ce  qui  concerne  les  Çrautasûtras, 
je  ne  connais  le  Katbasûtram  (1),  le  Manusûtram,  le 
Maitrasûtram  et  le  Laugâxisûtram  que  par  les  com- 
mentaires du  Kâtiyasûtra  du  Yajus  blanc  :de  œs 
SûtraSy  le  second  se  trouve  toutefois  d'après  le  catalogue 
dans  la  collection  du  fort  William  ;  le  dernier,  dont  l'auteur 
est  cité  dans  le  Kathasûtra  ainsi  que  dans  le  Kâtiya- 
sûtra,  est,  à  ce  qu'il  parait ,  à  Vienne.  Mabâdeva,  com- 
mentateur duKalpasûtram  de  Satyâshâdba  Hira- 
ny  akeçi,  omet  tous  les  quatre  dans  son  introduction ,  où 
il  expose  l'ordre  des  Taittiriyasûtras,  et  nomme  en 
tête  de  ces  derniers,  le  Sûtram  de  Baudbâyana, 
comme  le  plus  ancien,  puis  celui  de  Bhâradvàja^ensuite 
celui  d'Apastamba,  après  cela  celui  d'Hiranyakeçi 
lui-même,  et  enfin  deux  noms  non  connus  ailleurs  sous  ce 
rapport,  et  dont  le  premier  de  plus  est  peut-être  altéré, 
Vâdhûnaet  Vaikhânasa.  De  ces  noms,  celui  de  B  hâ- 
radvâja  est  le  seul  qui  se  trouve  dans  les  ouvrages  védi- 
ques ,  à  savoir  dans  le  Brâbmana  du  Yajus  blanc , 
particulièrement  dans  les  suppléments  du  Vrihad- Ara- 
ny  ak  a  (  où  plusieurs  personnes  de  ce  nom  sont  citées  ) , 
dans  le  Kâtiyasûtra  de  ce  Yajus,  dans  le  Prâtiçâ- 
khyasûtra  du  Yajus  noir,  et  dans  Pânini  :  bien 


(i)  Là  sont  cités^  d'après  les  renseignements^  Laug&xi  et  le 
L&makâyaninftm-Brfthinanain. 
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que  ce  soit  un  nom  patronymique ,  il  est  pourtant 
possible  que  ces  dernières  citations  se  rapportent  à  la 
même  personne,  et  conséquemment  il  devrait  être  re- 
gardé en  même  temps  comme  le  fondateur  d'une  école 
grammaticale,  les  Bhâradvàjtyâs  :  je  n'ai  encore  rien 
vu  de  son  Sûtram  et  je  ne  le  connais  que  par  des  cita- 
tions :  d'après  une  indication  donnée  par  Mahâdeva  , 
mentionné  plus  haut,  il  y  est  traité  du  sacrifice  aux  Mânes 
dans  deux  Praçnas;il  partage  aussi  avec  les  autres 
Sût  ras  cette  dénomination  particulière  au  Yajus  noir 
pour  ses  sections.  Le  Sûtramd'Apastamba(l)se  trouve 
dans  l'East  India  House,  en  partie  aussi  à  Paris  :  il  en  est 
cité  des  commentaires  de  Dhûrtasvamin  etdeTâla- 
vrintanivàsin  (I),  ainsi  que  pour  le  Sûtram  de  Bau- 
dhâyana  un  commentaire  de  Kapardisvâmin.  L'ou- 
vrage de  Saty  ashâdha  renferme,  d'après  l'indication  de 
Mahâdeva,  vingt-sept  Pr  a  çnas,  dont  le  contenu  s'ac- 
corde assez  exactement  avec  l'ordre  suivi  dans  le  Kâtîya- 
sûtra  :  seulement  les  neuf  derniers  font  exception  et  lui 
sont  entièrement  propres  :  le  19*  et  le20*Praçna  se  rap- 
portent aux  cérémonies  domestiques ,  qui  ailleurs  trou- 
vent leur  place  dans  les  Grihya  et  Smârta-Sûtras  :  le 
21*  contient  des  détails  et  des  listes  généalogiques,  comme 


(i)  Diaprés  les  citations  le  Vâjasaneyakam^  le  Bahvrica- 
bràhmanam,  le  ç&tyâyanakam  y  sont  fréquemment  men- 
tionnés. 
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'on  en  trouve  aussi  dans  un  Praçna  du  Baudhâyana- 
sûtra(l). 

Les  renseignements  sur  les  Grih yasûtras  du  Yajus 
noir  sont  encore  plus  rares  :  ce  n*est  cpie  par  des  citations 
que  je  connais  leKâthaka  Grihyasûtram,  celui  de 
Baudhâyana  (il  existe  dans  la  collection  du  fort  Wil- 
liam) ,  ceux  de  Bhâradvâja  et  de  Satyâshâdha  (  soit 
Hiranyakeçi,  s'il  ne  s'agit  pas  simplement  ici  des 
Praçnas  correspondants  du  Kalpasûtra),  et  du  Gri- 
hyasûtram  de  l'école  Maitrâyaniya  sepl,  j'ai  examiné 
moi-même  une  Paddhati  qui  traite  le  sujet  habituelles 
16  Samskâras,  sacrements).  Il  a  dû  aussi  exister  de  l'é- 
cole Mânava  un]  Grihyasûtram,  ce  que  je  conclus  de 
l'existence  du  code  qui  porte  ce  nom,  et  il  faut  aussi  pro- 
bablement de  même  rapporter  les  collections  de  lois  attri- 
buées à  Atri,  à  Apastamba,  à  Tchâgaleya,  à  Bau- 
dhâyana, à  Laugâxi,  à  Çâtyâyana,  aux  écoles  du 
Yajus  noir  qui  portent  ces  noms,  soit  à  leurs  Grihya- 
sûtras. 

Enfin  j'ai  encore  à  nommer  comme  Su  tram  du  Yajus 
noir  son  Prâtiçâkhyasûtram.  Le  seul  manuscrit,  que 
j'en  connaisse,  ne  commence  par  malheur  qu'à  la  qua- 
trième section  du  premier  des  deux  Praçnas.  Cet  ouvrage 
est  surtout  important  par  le  grand  nombre  de  noms  de 

(1)  Dans  Açvalâyana  nous  en  trouvons  aussi  de  pareils  à  la 
un,  mais  seulement  peu  étendus^  et  au  K&tf  y asûtra  se  substitue 
un  Pariçishtam. 
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maîtres  excessivement  curieux  qu'il  cite  (1)  :  ainsi  A  t  r  ey  a , 
Kaundinya  (une  fois  avec  le  titre  de  Sthavira), 
Bhâradvâja,  que  nous  connaissons  déjà,  puis  Vâl- 
mlki,  nom  qui  surprend  tout  particulièrement  à  cette 
place,  de  plus  Agniveçya,  Agniveçyâyana,  Paush- 
karasâdi  etc.  Les  deux  derniers  noms,  comme  celui  de 
Kaundinya  (2)  sont  cités  dans  les  écrits  buddhiques 
comme  les  noms  de  contemporains,  soit  de  disciples  de 
Buddha,  et  Pauskarasâdi  est  aussi  mentionné  par 
Kâtyâyana,  l'un  des  commentetateurs  de  Pânini.  Il 
faut  de  plus  remarquer  la  mention  qui  se  rencontre  ici 
pour  la  première  fois  des  noms  Mîmânsakâs  et  Tait- 
tirîyakâs,  aussi  bien  que  l'opposition  qui  se  trouve  à 
la  fin  entre  tchandas  et  bhâsbâ,  c'est-à-dh*e  entre  la 
langue  védique  et  la  langue  vulgaire.  L'ouvrage  em- 
brasse aussi,  à  ce  qu'il  paraît,  une  partie  de  l'Aran- 
yakam  du  Yajus  noir;  est-ce  tout  l'Aranyakam? 
C'est  ce  qui  ne  peut  se  décider  encore  et  qu'il  est  difficile 
d'admettre. 

Pour  terminer,  j'ai  encore  à  rappeler  les  deux  Anu- 
kramanîs  déjà  mentionnées  plus  haut,  l'une  appartenant 
àl'école  d'Atreya,  l'autre  à  l'école  de  Tchârâyanîya 
du  Kâthakam.  La  première  ne  s'occupe  presque  que  du 
contenu  des  diverses  sections,  qu'elle  donne  dans  leur 
ordre,  et  elle  se  compose  de  deux  parties  :  la  première  en 


(1)  Il  y  a  en  vingt,  v.  Roth,  lît  et  hist.  p.  65-66. 

(2)  V.  Ind.  Stud  1,  Udi  not 
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prose,  est  une  pure  nomenclature,  la  seconde  en  trente- 
quatre  Çlokas,  n'est  pas  autre  chose  ;  toutefois  elle  ren- 
ferme quelques  données  sur  la  transmission  du  texte  ;  il  s'y 
rattache  un  commentaire  pour  les  deux  parties,  qui  fait 
connaître  les  diverses  sections  par  les  mots  du  commen- 
cement et  avec  leur  étendue.  L'Anukramanî  du  Kâtha- 
kam  ne  s'occupe  que  peu  du  contenu,  elle  s'attache 
plutôt  seulement  aux  détails  sur  les  Rishis  des  diverses 
sections  aussi  bien  que  sur  les  différents  vers,  et  là  dans 
les  morceaux  empruntés  au  Rik,  elle  offre  souvent  une 
contradiction  importante  avec  les  détails  correspondants, 
que  le  Rik  renferme  ;  elle  présente  en  particulier  un 
grand  nombre  de  noms  tout  nouveaux.  Comme  il  est 
dit  à  la  fin,  elle  provient  d'Atri  qui  la  communiqua  à 
Laugâxi. 

Tournons  maintenant  nos  regards  sur  le  Yajus  blanc. 

D'abord,  pour  ce  qui  concerne  ce  nom  lui-même,  j'ai 
déjà  fait  remarquer  que  probablement  il  tient  à  cette  cir- 
constance, qu'ici  les  formules  du  sacrifice  sont  séparées 
de  leur  fondement  liturgique  et  de  leur  explication  dogma- 
tique, et  que  nous  y  trouvons  une  distribution  systéma- 
tique de  la  matière,  jetée  pêle-mêle  dans  le  Yaj  us  noir  : 
C'est  aussi  de  cette  manière  que  le  commentateur  Dvi- 
veda  Ganga  explique  le  terme  çuklâni  yajûnshi^ 
dans  le  seul  passage,  où  il  se  trouve  jusqu'à  présent  avec 
ce  sens,  à  savoir  dans  le  dernier  supplément  qui  a  été 
ajouté  au  Vrihad-Aranyakam  du  Yajus  blanc.  Je  dis 
le  seul  passage,  car  s'il  se  trouve  encore  une  fois  et  cela 
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SOUS  la  forme  çukrayajÛDshi,  dans  l'Aranyakaindu 
Yajus  noir  (V,  10),  il  est  toutefois  diificile  qu'il  ait  dans 
cet  endroit  même  cette  signification  générale  ;  mais  il  y 
désigne  probablement  au  contraire  le  quatrième  et  le 
cinquième  livre  de  cet  Aranyakam  lui-même  :  ils  portent 
en  effet  dans  TAnukramanî  de  Fécole  d'Atreya  le 
nom  de  çukriyakanda,  puisqu'ils  se  rapportent  aux 
cérémonies  d'expiation,  et  ce  nom  çukriya  (qui  expie) 
appartient  encore  aux  parties  correspondantes  de  la 
Samhitâdu  Yajus  blanc,  comme  de  plus  encore  aux 
S  aman,  qui  y  sont  employés. 

Un  second  nom  du  Yajus  blanc  remonte  au  surnom 
Vâjasaneya,  qui,  dans  ce  dernier  supplément  du 
Vrihad- Aranyakam,  est  donné  à  Yajnavalkya, 
maître  qui  passe  pour  en  être  l'auteur.  Mahîdhara, 
au  conmiencement  de  son  commentaire  de  la  Samhità 
du  Yajus  blanc,  explique  Vâjasaneya  comme  nom  pa- 
tronymique, fils  de  Vâjasani  :  soit  que  cette  explication 
soit  exacte,  soit  qu'il  faille  comprendre  le  mot  Vâjasani 
comme  nom  appellatif  ,  il  signifie  en  tout  cas  «  le  distri- 
teur  de  nourriture  (1)  »,  et  se  rapporte  au  but  principal, 
où  tend  tout  le  cérémonial  du  sacrifice,  qui  est  d'obtenir 
la  nourriture  nécessaire  des  dieux  que  le  sacrifice  est 
destiné  à  rendre  favorables  :  là  remonte  aussi  le  nom 
Vâjin  «  qui  a  la  nourriture  »  par  lequel  sont  désignés 
çà  et  là  les  théologiens  du  Yajus  blanc.  De  Vâja- 

(i)  Mahàbb.^  XII,  1507,  c'est  un  surnom  de  Krishna. 
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saneya  sont  dérivées  deux  formes  de  mots,  sous  les- 
quels la  Sam  hi  ta  et  le  Brâhmana  du  Yajus  blanc  se 
trouvent  cités,  à  savoir  Vâjasaneyakam,  mentionné 
pour  la  première  fois  dans  le  Taittirîyasûtra  d'Apas- 
tamba  et  dans  le  Kâtlyasûtram  du  Yajus  blanc  lui- 
même,  et  Vâjasaneyinas  (1),  ceux  qui  étudient  ces 
deux  ouvrages,  cité  pour  la  première  fois  dans  TAnupa- 
dasûtram  du  Sâmavéda. 

Il  se  présente  à  nous  dans  le  Yajus  blanc  un  cas  qui 
ne  se  trouve  pas  ailleurs,  à  savoir  que  la  Sambitâ  et  le 
Brâbmana  de  ce  Yajus  sont  conservés  complètement 
dans  deux  recensions  différentes,  et  nous  obtenons  par  là 
une  règle  pour  mesurer  le  rapport  respectif  de  ces  écoles. 
Ces  deux  recensions  s'accordent  presque  entièrement 
ensemble  sous  le  rapport  du  contenu,  de  même  aussi  sous 
celui  de  la  disposition  de  la  matière,  où  cependant  existent 
des  différences  nombreuses ,  quoique  légères  :  la  princi- 
pale consiste  d'une  part  en  variantes  réelles  dans  les  for- 
mules de  sacrifice,  comme  dans  le  Brâbmana,  de  l'autre 
en  particularités  orthographiques  ou  orthoépiques.  L'une 
de  ces  recensions  porte  le  nom  des  Kânvas,  l'autre  celui 
desMâdhyandinas,  noms  qui  du  reste  ne  se  trouvent 
pas  encore  dans  les  Su tr as  ou  dans  les  écrits  analogues  : 
il  n'y  a  que  le  Prâtiçâkhyasûtram  du  Yajus  blanc 
lui-même  qui  fasse  exception,  et  il  cite  un  Kânva,  ainsi 
que  les  Mâdbyandinâs  :  de  plus  dans  le  supplément  du 

(1)  H  se  rencontre  dans  le  Gana  Çaunaka. 
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Vrihad-Aranyakam,  dans  les  listes  de  maîtres,  on 
trouve  dn  moins  cité  mi  Kânvîputra  (VI,  5, 1)  et  un 
Mâdhyandinâyana(rV,  6,  2), bien  que  seulement  dans 
une  reœnsion  (celle  des  Kânvas)  et  non  dans  Tautre,  et 
cela  l'un  parmi  les  membres  les  plus  jeunes  des  listes 
dont  il  s'agit,  et  l'autre  parmi  les  membres  plus  âgés. 
Reste  à  savoir  maintenant,  si  ces  deux  recensions  sont  de 
la  même  époque  ou  si  l'une  est  plus  ancienne  que  l'autre. 
Cette  dernière  hypothèse  serait  admissible,  et  on  pourrait 
sans  doute  regarder  l'école  des  Kânvas  comme  la  plus 
ancienne  :  en  effet  d'un  côté  Kânva  est  le  nom  d'une  des 
anciennes  familles  de  chantres  du  Rigvéda,  et  un  rap- 
port de  plus  avec  le  Rigvéda,  c'est  la  manière  particulière 
à  tous  deux  de  désigner  la  cérébrale  d  par  l,  d'un  autre 
côté,  le  reste  de  la  littérature  du  Yaj  us  blanc  semble  plu- 
tôt se  rattacher  à  l'école  des  Mâdhyandinas  :  quoiqu'il 
en  soit,  nous  ne  pouvons  en  aucun  cas  admettre  un  long 
intervalle  entre  les  deux  recensions,  elles  se  ressemblent 
trop  pour  cela,  et  nous  ferions  peut-être  mieux  de  consi- 
dérer leur  différence  comme  géographique,  comme  leurs 
différences  orthoépiques  s'expliquent  en  général  parfai* 
tement  par  des  raisons  géographiques.  Mais  pour  l'époque 
elle-même,  à  laquelle  nous  devons  attribuer  ces  recen- 
sons, j'ai  déjà  fait  remarquer  plus  haut  dans  l'aperçu 
général  (p.  63)  que  nous  trouvons  ici  peut-être,  ce  qui 
est  si  rare  dans  ce  domaine,  un  terrain  historique.  En 
effet  Arrien  d'après  Mégasthène  mentionne  un  peuple,  les 

Ma^iccv^voiy  dont  le  pays  était  arrosé  par  le  fleuve  An- 

13 
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dhomatl,  et  j'ai  hasardé  la  conjecture,  que  nous  pouvons 
comprendre  par  là  les  Mâdhyandinas,  qui  ont  donné 
leur  nom  à  une  de  ces  écoles,  qu'en  conséquence  ou  cette 
dernière  existait  déjà  alors,  ou  qu'elle  s'est  formée  à  la 
même  époque,  ou  peut-être  bientôt  après.  (1)  La  chose 
assurément  n'est  pas  certaine,  car  mâdhyandina  «  méri- 
dional »  peut  désigner  tout  peuple,  ou  toute  école  du  midi, 
comme  nous  trouvons  en  effet  mentionné  Mâdhyan- 
dina Rauthumâs,  a  Kauthumas  méridionaux  (2)  ». 
Mais  cette  époque  s'accorde  en  général  si  bien  avec  le 
sujet  que  cette  conjecture  du  moins  n'est  pas  à  rejeter. 
Il  faut  naturellement  séparer  complètement  de  cette 
supposition  la  question  de  l'origine  du  Yajus  blanc;  nous 
ne  pouvons  au  contraire  la  résoudre  que  par  les  données 
qui  y  sont  contenues  ;  et  nous  sommes  encore  par  là  parti- 
culièrement autorisés  à  considérer  isolément  ses  diverses 
parties,  qui  dans  son  état  actuel  forment  un  tout  :  nous 
avons  heureusement  encore  ici  des  données  suffisantes 
pour  pouvoir  reconnaître  la  priorité  ou  la  postériorité  des 
divers  morceaux. 
En  ce  qui  conceiiie  d'abord  la  Samhitâ  du  Yajus 


(1)  Pouvons-nous  admettre  que  tous  les  morceaux  contenus 
actuellement  dans  Técole  des  Mâdhyandinas  avaient  déjà  leur 
place  dans  cette  rédaction?  C'est  là  une  question  particulière. 

(2)  Dans  la  Kâçiicà  il  y  a  un  grammairien  Màdhyandini 
nommé  comme  disciple  de  Vy&ghrap&d  :  v.  Bôhtlinglc  Pànini^ 
introd.  p.  L,  où  il  faut  remarquer^  que  dans  le  Br&hmanam  sont 
cités  deux  Vaiyftghrapadyasetun  Vaiyàghrapadtputra. 
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blanc, la  Yâjasaneyi-Sambitâ,  elle  existe  sousdeux re- 
censions et  se  compose  de  quarante  Adbyâyas ,  qui  dans 
Técoledes  Màdbyandinas  se  divisent  en  trois  cents  trois 
Anuvàkas  et  en  mille  neuf  cent  soixante-quinze  Kan- 
pikâs.  Les  vinglrcinq  premiers  Adbyâyas  renferment 
les  formules  pour  le  cérémonial  général  des  sacrifices, 
d'abord  (I-II)  pour  le  saoifice  à  la  nouvelle  et  à  la 
pleine  lune,  puis  (III)  pour  le  sacrifice  du  feu  matin  et 
soir,  ûnsi  que  pour  les  sacrifices  à  ofinr,  tous  les  quatre 
mois  (au  commencement  des  trois  saisons),  ensuite 
(IV-VIII)  pour  le  sacrifice  du  Soma  en  général  et  (IX-X) 
pour  deux  modifications  de  ce  même  acte,  après 
(XI-XVIII)  pour  la  manière  de  construire  les  autels  des- 
tinés au  feu  sacré,  puis  (XIX-XXI)  pour  la  Sautrâ- 
manl,  cérémonie  destinée  primitivement  à  l'expiation 
des  suites  funestes  amenées  par  le  Soma  bu  avec  excès, 
enfin  (XXII-XXV)  pour  le  sacrifice  du  cheval.  Si  déjà 
les  sept  derniers  Adbyâyas  étaient  peut-être  à  consi- 
dérer comme  une  addition  postérieure  aux  dix  huit  autres, 
il  est  du  moins  tout  à  fait  certain  pour  les  quinze  derniers 
Adbyâyas  qui  suivent,  qu'ils  ont  une  origine  plus 
récente,  et  probablement  beaucoup  plus  récente. 

Déjà  dans  l' Anukramani  du  Yajus  blanc  qui  porte 
le  nom  de  Râtyâyana,  ainsi  que  dans  un  Pariçishtam 
qui  s'y  rapporte,  et  de  plus  aussi  dans  le  commentaire  de 
la  Sambitâ  de  Mabtdbara,  les  Adbyâyas  XXVI- 
XXXV  sont  cités  directement  comme  Kbila,  c'est-à-dire 
supplément,  et  XXXVI  à  XL  comme  Çukriya  (avec  le 
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nom  indiqué  plus  haut),  ce  que  le  commentaire  (nommé 
Mitâxarâ)  du  code  de  Yâjnavalkya  modifie  en  ce 
sens,  qu'au  XXX,  3,  commence  le  Çukriyam,  et  au 
XXXVI,  1,  un  Aranyakam  (1).  Les  quatre  premiers  de 
ces  Adhyâyas  ajoutés  postérieurement  (XXVI-XXIX) 
contiennent  les  formules  de  sacrifice,  qui  ont  rapport  aux 
cérémonies  traitées  dans  les  Adhyâyas  antérieurs  et 
doivent  y  être  ajoutées  à  l'endroit  respectif.  Les  dix 
Adhyâyas  suivants  (XXX-XXXIX),  au  contraire,  con- 
tiennent les  formules  pour  des  cérémonies  de  sacrifice 
toutes  nouvelles,  à  savoir  pour  le  Purushamedba  (sar- 
crifice  humain),  le  Sarvamedha  (sacrifice  général),  le 
Pitrimedha  (sacrifice  aux  mânes),  et  le  Pravargya 
(sacrifice  de  purification).  Enfin  le  dernier  Adbyâya  est 
sans  rapport  direct  quelconque  avec  le  cérémonial  du 
sacrifice  et  est  regardé  aussi  comme  Upanishad  (2), 
et  on  prétend  qu'il  est  destiné  à  fixer  le  milieu  juste 
entre  ceux  qui  ne  s'occupent  que  des  actes  de  sacrifice 
et  ceux  qui  les  négligent  complètement;  en  tout  cas,  du 
reste,  il  appartient  à  une  phase  très-developpée  de  la 


(1)  n  semble  certain  qu'une  partie  de  ces  derniers  livres  doit 
être  regardée  comme  Aranyakam,  et  en  particulier  pour  les 
Adh.  XXXVII-XXXIX  cela  est  sûr,  puisqu'ils  sont  expliqués  dans 
la  partie  Aranyaka  du  Brâhmanam. 

(2)  Il  y  a  eu  du  reste  encore  d'autres  parties  de  la  Vajas. 
Samh.  qui  plus  tard  ont  été  considérées  comme  Upanishads, 
telles  que  le  XVI'  livre  (Çatarudryam),  le  XXXI»  (Purusha- 
sûkta),  XXXU*  (Tadeva)  et  le  commencement  du  XXXIV* 
(Çivasamkalpa). 
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spéculatioDy  puisqa'il  désigne  un  seol  maître  (tç)  de 
l'anivers  (1).  Abstraction  faite  des  renseignements  exté- 
rieurs que  nous  avons  cités  sur  la  postériorité  de  ces 
quinze  Adhyâyas,  elle  ressort  suffisamment  encore  aussi 
bia:i  de  leur  rapport  avec  le  Yajus  noir,  que  de  leur 
rapport  avec  leur  propre  Bràhmanam,  enfin  que  des 
données  qu'ils  renferment  eux-mêmes.  Dans  la  Taitti- 
rlya-Samhitâ,  en  effet,  ne  se  trouvent  que  les  formules 
contenues  dans  les  dix-huit  premiers  Adhyâyas  avec 
quelqaes-uns  des  mantras  appartenant  au  sacrifice  du 
cheval;  les  autres  formules  avec  celles  qui  se  rapportent 
à  la  Sabtrâmanl,  et  au  sacrifice  humain  sont  traitées 
seulement  dans  le  Taittiriya-Brâhmana,  celles  qui  se 
rapportent  au  sacrifice  général  ainsi  qu'au  sacrifice  de 
purification  et  au  sacrifice  aux  mânes,  le  sont  seulement 
dans  le  Taittirty  a-Aranyaka.  De  même,  il  est  vrai,  les 
dix-huit  premiers  Adhyâyas  sont  entièrement  cités, 
expliqués  mot  à  mot  dans  le  Brâbmanam  du  Yajus 
blanc,  dans  les  neuf  premiers  livres  :  mais  des  formules 
pour  la  Sautrâmani  et  le  sacrifice  du  cheval,  ainsi  que 
pour  le  sacrifice  humain,  le  sacrifice  général  et  le  sacrifice 
aux  mânes  (XIX-XXXV),  il  n'y  a  que  quelques-unes 
dtées  dans  le  douzième  et  le  treizième  livre  de  ce 
Brâhmanam,  et  cela  pour  la  plupart  avec  les  mots 


(1)  D'après  le  commentaire  de  Mahîdhara,  la  polémique  y  est 
en  partie  dirigée  contre  les  Bauddhas,  soit  sans  doute  contre  les 
doctrines  appelées  plus  tard  Sftnkhy  a. 
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même  da  commencement,  ou  simplemrat  avec  ceux  des 
Anuvâkas^  sans  qu*elles  scient  expliquées  de  quelque 
manière,  et  il  n'y  a  que  les  trois  avant-derniers 
Adhyâyas  (XXXYU-XXXIX)  qui  le  soient  mot  à  mot, 
à  savoir  au  commencement  du  quatorzième  livre.  Quant 
aux  mantras  cités  tout  simplement  avec  les  mots  du 
commencement,  il  parait  qu'une  explication  a  semblé 
inutile,  probablement  parce  qu'ils  étaient  encore  faciles  à 
comprendre,  et  pour  eux  du  moins  nous  n'avons  natu- 
rellement aucune  garantie  pour  savoir  si,  à  l'époque  de  la 
composition  du  Brâbmana,  leur  texte  avait  la  forme 
sous  laquelle  nous  les  connaissons  actuellement  Au 
contraire,  pour  les  mantras  non  mentionnés  on  peut  en 
tout  cas  supposer  qu'ils  ne  furent  pas  encore  reçus  dans 
le  texte  de  la  Sambitâ  dont  se  servait  l'auteur  du 
Brâbmana  :  ces  mantras  sont  en  général  de  deux 
sortes  ;  d'une  part  ce  sont  des  strophes  empruntées  au 
Rik,  et  que  l'Hotar  doit  réciter,  qui  ainsi,  à  le  prendre 
rigoureusement,  ne  devraient  pas  être  dans  le  Yajus,  et 
dont  le  Bràbmanam  pourrait  probablement  n'avoir  tenu 
aucun  compte,  parce  qu'il  ne  s'occape  pas  des  devoirs 
spéciaux  de  l'Hotar;  ainsi  en  particulier  dans  les 
vingtième,  trente-troisième,  trente-quatrième  Adhyâyas; 
d'autre  part,  ce  sont  même  des  passages  de  la  nature  dn 
Brâbmana,  qui  toutefois  ne  doivent  pas,  à  la  manière  du 
Yajus  noir,  servhr  à  l'explication  des  mantras  qui  les 
précèdent,  mais  qui  sont  indépendants,  tels  que  quelques 
passages  dans  le  dix-neuvième  Adhyây a,  et  l'énumé- 


Digitized  by 


Google 


PREMIÈRE  PÉRIODE.  199 

ration  sous  fonne  de  liste  des  victimes  exigées  pour  le 
sacrifice  du  cheval  dans  le  vingt-quatrième  Adhyàya. 
Il  se  trouve  du  reste  encore  ^os  les  dix-huit  premiers 
Adhyàyas  quelques  formula  de  sacrifice  que  le 
Brâhmanam  ou  ne  mentionne  pas  du  tout,  et  qui  par 
conséquent  n'en  fesaient  pas  encore  partie  à  son  époque, 
ou  qu'il  cite  tout  simplement  avec  les  mots  du  commen- 
cement ou  seulement  avec  ceux  des  Anuvâkas,  ce  qui 
n  a  lieu  que  dans  les  seizième,  dix-septième  et  dix- 
huitième  Adhyàyas,  mais  aussi  en  efiet  assez  fréquem- 
ment, évidemment  parceque  ces  Adhyàyas  ont  plus 
ou  moins  un  caractère  analogue  au  Brâhmana.  Enfin 
quant  à  ce  qui  concerne  les  faits  qui,  contenus  dans  les 
derniers  Adhyàyas,  prouvent  leur  postériorité,  il  faut 
les  emprunter  particulièrement  au  trentième  et  au  trente- 
neuvième  Adhyàya  en  opposition  avec  le  seizième. 
Ici  naturellement  il  n'y  a  que  les  parties  propres  au 
Yajus  lui-même  qui  peuvent  être  citées  et  non  les  vers 
empruntés  à  la  Riksamhità,  lesquels  par  la  nature 
des  choses  n'ont  pas  force  de  preuve,  et  peuvent  tout  au 
plus  donner  ainsi  un  moyen  d'établir  l'époque  de  leur 
admission  dans  le  Yajus,  en  ce  qu'ils  sont  empruntés 
aux  parties  les  plus  modernes  du  Kik,  dont  l'existence 
serait  par  là  implicitement  prouvée  pour  cette  époque. 
Voici  quels  sont  ces  faits  :  d'ime  part,  tandis  que  dans 
le  seizième  livre,  Rudra  en  qualité  de  dieu  de  la  flamme 
est  doté  d'un  grand  nombre  de  surnoms  appartenant  à 
Ci  va,  dieu  plus  moderne,  deux  des  plus  importants  y 
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manquent,  et  il  les  reçoit  dans  le  trente-neuvième  livre, 
à  savoir  tçâna  et  mahâdeva,  noms  indiquant  proba- 
blement déjà  une  sorte  d*adoration  hétérodoxe  (v.  plus 
haut  p.  112  )  ;  d'autre  paH ,  le  nombre  des  castes  mêlées 
que  Ton  trouve  dans  le  trentième  livre  comparé  à  celui 
que  mentionne  le  seizième  est  sensiblement  plus  grand  : 
il  serait  difficile  que  celles  qui  sont  nommées  dans  le 
premier  eussent  déjà  toutes  existé  à  l'époque  du  second  ; 
autrement  nous  y  en  trouvericms  sûrement  sans  doute 
un  plus  grand  nombre  à  cdté  de  celles  qui  y  sont  déjà 
mentionnées. 

Les  deux  livres  que  nous  venons  de  citer,  le  seizième 
et  le  trentième,  sont  du  reste  particulièrement,  entre  les 
quarante  livres  de  la  Samhitâ,  ceux  qui  portent  le  plus 
cldrement  l'empreinte  de  l'époque,  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent. D'abord  le  seizième  livr«,  qui  plus  tard  (sous 
sa  forme  Taittiriya)  a  eu  en  partie  l'honneur  d'être 
regardé  comme  Upanishad ,  et  cela  comme  livre  fonda- 
mental des  sectes  Çivaistes,  a  pour  objet  d'apaiser 
Rudra,  et  (v.  Ind.  Stud.  II,  22,  24-26)  par  la  mention 
et  la  distinction  des  nombreuses  espèces  de  voleurs,  de 
larrons,  d'assassins,  de  rôdeurs  de  nuit  et  de  brigands 
qui  passent  pour  ses  serviteurs,  il  nous  fait  conclure  à 
une  époque  agitée  et  violente,  de  même  que  la  mention 
de  différentes  castes  mêlées  nous  amène  à  la  constitution 
de  la  société  indienne  en  castes  commençant  à  se  former. 
Or,  comme  il  est  dans  la  nature  des  choses,  que  cette 
organisation  n'a  pn  avoir  lieu  sans  une  énergique  résis- 
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tance  de  la  part  de  ceux  qui  étaient  refoulés  dans  les 
castes  inférieures,  résistance  qui  dût  se  manifester  prin- 
cipalement par  une  lutte,  soit  ouverte  soit  cachée,  contre 
leurs  oppresseurs,  je  pourrais  admettre  que  ce  livre 
doit  être  placé  encore  à  l'époque  de  cette  lutte  secrète 
soutenue  par  les  indigènes  opprimés  aussi  bien  que  par 
les  Yrâtyas  (Ariens  ne  menant  pas  la  vie  brahma- 
nique), après  que  leur  résistance  ouverte  eut  été  déjà 
plus  ou  moins  vaincue.  C'est  à  une  telle  époque  que 
peut  bien  s'expliquer  le  culte  d'un  dieu,  qui  passe  pour 
le  prototype  de  l'effroi  et  de  la  fureur.  —  Le  trentième 
livre  où  sont  énumérées  les  différentes  victimes  humaines, 
qui  doivent  être  sacrifiées  dans  le  Purushamedha,  nous 
y  présente  les  noms  de  la  plupart  des  castes  mêlées  de 
l'Inde,  de  sorte  que  nous  pouvons  en  conclure  que  la  so- 
ciété brahmanique  était  déjà  complètement  organisée.  En 
effet,  il  s'y  trouve  quelques  noms  qui  sont  d'un  intérêt  tout 
particulier.  Ainsi  d'abord  lemâgadha,  qui  au  cinquième 
vers  est  consacré  atikrushtâya.  On  se  demande  ce 
qu'il  faut  entendre  par  ces  mots  :  si  l'on  prend  ce  dernier 
mot  dans  le  sens  de  «  bruit  violent  » ,  la  première  explica- 
tion qui  se  présente,  c'est  de  comprendre  par  mâgadha, 
comme  le  fait  aussi  Mahldhara,  d'après  le  sens  épique 
du  mot,  le  ménestrel,  fils  d'un  Vaiçya  et  d'une 
Xatriyâ  (1),  explication  avec  laquelle  s'accorde  parfai- 
tement la  consécration  qui  suit  immédiatement  v.  6  du 

(1)  On  ne  sait  à  la  vérité  comment  il  est  arrivé  &  ce  nom. 
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sûta  à  la  danse,  du  çailûsba  au  chaut,  oiaîs  avec 
laquelle  concordent  d'autant  moins  les  victimes  humaines 
nommées  immédiatement  avant,  le  kliba  eunuque,  le 
ayogû  (joueur?),  la  punçtchalû  courtisane,  dans  la 
société  desquels  il  reparaît  encore  v.  22  (1),  et  qui  ne 
donnent  pas  une  très-haute  idée  de  sa  moralité,  ce  qui 
d'ailleurs  étonne  dans  cette  caste  consacrée  à  la  récitation 
des  poèmes  épiques,  quoique  d'un  autre  côté  les  musi- 
ciens, les  danseurs  et  les  chanteurs  (çailûsba)  n'aient 
en  aucun  temps  joui  dans  l'Inde  d'une  très-bonne  r^utar 
tîon.  Mais  il  y  a  encore  une  autre  interprétation  possible 
du  mâgadba  (2)  :  en  efiet  dans  le  quinzième  livre  de 
l'Atharvasambitâ  (S)  nommé  livre  Vrâtya,  leVràtya 
c'est-àrdire  l'indien  ne  vivant  pas  de  la  vie  brahmanique, 
est  mis  dans  un  rapport  tout  spécial  avec  la  punçtcbali 
et  le  mâgadba,  la  foi  est  nommée  sa  courtisane,  le  mitra 
(ami?)  son  mâgadba,  de  même  l'aurore,  la  terre  (?), 
l'éclair  sa  courtisane,  le  mantra  (formule),  le  hasa 
(raillerie?),  le  tonnerre  son  mâgadba  :  vu  l'obscurité 


(1)  Où  toutefois  au  lieu  de  l'ayogû  se  trouve  le  kitava^  et  où 
est  faite  la  réserve  expresse  que  les  quatre  n'appartiennent  nia 
la  caste  desÇûdras,  ni  à  celle  des  firah mânes. 

(2)  Gomme  Sâyana  dans  le  passage  dont  il  s'agit  du  Taitt. 
Brâhmana  explique  le  mot  atiJcrushtàya  (ou  le  Taitt.  Br. 
aurait-il  une  autre  leçon?)  par  Atininditadevftya  c  voué  au  mal 
(letrès-repréhensible)  comme  à  son  Dieu»,  ce  terme  c  le  très- 
repréhensible  »  pourrait  à  la  vérité  se  rapporter  aussi  au  mauvais 
renom  moral  du  ménestrel. 

(3)  Traduit  par  Aufrecht,  Ind.  Stud.  1, 130  sq. 
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du  livre  Vràtya,  le  sens  propre  de  ce  passage  n'est  pas 
bien  clair,  et  Ton  pourrait  encore  entendre  ici  par 
mftghada  le  ménestrel  libertin  :  cependant  d*nn  côté 
la  liaison  qne  nous  trouvons  établie  dans  les  Sâma- 
sûtras  de  Lâtyâyana  et  de  Drâhyâyana,  ainsi  que 
dans  les  passages  correspondants  du  Râtlyasûtra, 
entre  les  Vrâtyas  et  les  magadhadeçiyas  brahma- 
bandhtts,  de  l'autre  la  haine,  avec  laquelle  ailleurs 
(v.  Roth.  p.  38)  dansTAtharvasambitâleMagadha 
est  mentionné,  nous  amènent  également  à  prendre  dans 
le  livre  Yrâtya  le  mâgadha  comme  un  maître  héré- 
tique ;  interprétation  qui,  pour  les  passages  dont  nous 
nous  occupons,  parait  aussi  bonne  que  la  première,  et 
que  semble  confirmer  particulièrement  la  règle  expresse 
contenue  dans  le  v.  22,  à  savoir  que  «  le  mâgadha, 
la  courtisane,  le  joueur  et  Feunuque  »  ne  peuvent  être 
ni  Çûdras  ni  Brahmanes,  règle  qui  serait  tout  à  fait 
superflue  du  moins  pour  le  mâgadha,  s'il  représentait 
une  caste  mêlée,  et  qui  au  contraire  est  complètement 
justifiée,  si  le  mot  désigne  un  a  indigène  de  la  contrée 
Maghada  D.  Si  cette  dernière  interprétation  est  admise, 
il  en  résulterait  pour  l'époque  des  trente  Adhy.  l'exis- 
tence d'opinions  hérétiques,  soit  Buddbiques,  dans 
Maghadha.  De  ces  deux  explications  laquelle  est  la. 
meilleure,  c'est  une  question  qui  naturellement  reste  pro- 
visoirement sans  solution.  —  La  mention  du  naxatra- 
darça  «  astronome  »  au  v.  10,  et  celle  du  ganaka  «qui 
fait  des  calculs  »  au  v.  20,  nous  font  conclure  en  tout  cas 
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à  une  étude  active  de  la  science  astronomique,  soit  astro- 
logique, et  à  cette  science  se  rapportent  encore  a  les 
questions))  plusieurs  fois  citées  au  v.  10,  du  moins  selon 
Mahidhara,  tandis  que  Sâyana,  peut-être  avec  plus  de 
raison,  les  rapporte  aux  discussions  habituelles  des 
Brahmanes.  De  plus  l'existence  de  ce  qu'on  appelle  le 
cycle  qumquennal  védique,  et  implicitement  un  important 
développement  de  l'observation  astronomique  ressortent  de 
ce  fait,  qu'au  v- 15  (adlleurs  seulement  encore  XXVII,  46) 
les  cinq  noms  des  années  de  ce  cycle  sont  cités. — Au  v.  16 
une  femme  stérile  est  vouée  aux  A.tharvan,  et  Sâyana 
comprend  par  là  les  formules  d'exécration  et  d'enchan- 
tement portant  le  nomd'Atharvan,  auxquelles  on  aurait 
donc  consacré  un  de  leurs  effets  que  l'on  voulait  obtenir, 
la  stérilité.  Si  cette  explication  est  juste,  ces  hymnes  de 
l'Atharva  ont  dû  exister  à  l'époque  de  la  composition 
du  trentième  livre.  —  Les  noms  des  trois  dés,  v.  18  : 
krita,  tretâ,  dvâpara  sont  compris  par  Sâyana  dans 
les  passages  correspondants  du  Taittirîya  Brâhmana 
comme  les  noms  concordant  avec  le  yuga  épique  ;  toute- 
fois cette  opinion  ne  sauraît-étre  applicable  ici,  bien 
qu'elle  puisse  être  juste  pour  le  Taittirîya-Brâhmana 
lui-même  (1).  Quant  à  la  mention  hostile  de  Tcharakâ- 
tcbârya  au  v.  28  j'en  ai  déjà  parlé  plus  haut  (p.  169). 
Dans  les  livres  précédents  il  existe  en  particulier  deux 


(1)  Dans  lequel,  en  outre,  le  quatrième  nom  est  kali,  au  lieu 
d*ftskanda  qui  se  trouve  ici. 
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passages,  qui  contiennent  une  indication  pour  Tépoque  à 
laquelle  ils  appartiennent  :  le  premier  ne  se  trouve  que 
dans  Técole  des  Kânvas  et  cela  à  l'occasion  du  sacrifice 
du  sacre  royal  :  on  y  dit  dans  Técole  des  Mâdhyandinas 
«Voici  votre  roi,  ô  vous  pp»  et  au  lien  du  nom  du  peuple, 
on  ne  voit  employé  que  le  pronom  indéfini  ami  :  tandis  que 
dans  l'école  des  Kànvas  on  dit  (XI,  S,  3. 6,  S)  «Voici  votre 
roi,  ô  vous  Kurus,  ô  vous  Pantchâlas»  (1).  Le  second 
passage  se  trouve  dans  le  sacrifice  du  cbeval  XXIII,  18  : 
la  mahishl,  première  épouse  du  roi  qui  offre  le  sacrifice 
du  cheval,  laquelle  pour  obtenir  un  fils,  doit  passer  la 
nuit  auprès  du  cbeval  immolé,  en  plaçant  le  çiçnam  de 
celui-ci  sur  son  upastbam,  de  concert  avec  les  autres 
épouses,  qui  l'accompagnent  par  ordre,  exbale  sa  douleur 
en  ces  termes:  uo  Ambâ,  o  Ambikâ,  o  Ambâlikâ, 
personne  ne  me  conduit  (de  force  au  cbeval);  (mais  si 
je  ne  vais  pas,  alors)  le  (mécbant)  cbeval  féconde  (une 
autre,  telle  que )  la  (mécbante)  Subbadrâ,  qui  babite 
dans  Kâmpila.  »  (2)  Kâmpila  est  une  ville  du 
pays  des  Pantcbâlas;  Subbadrâ  semble  ainsi  être 


(1)  Sftyana  remarque  pour  les  passages  en  question  du 
Brfthmana(V.  3,3, 11),  queBaudhftyanalit  :  esha  voBha- 
ratft  rajeti,  Apastamba  au  contraire  laisse  le  choix  entre: 
Bbaratà,  Kuravo,  Pantchâlâ,  Kurupântchâlâ  ou  janâh, 
selon  le  peuple  auquel  le  roi  appartient. 

(2)  Le  Bràbmana  du  lajus  blanc  ne  cite  que  le  commence- 
ment de  ce  vers  :  aussi  les  mots  subbadrikâm  kâmptlava- 
sintm  y  manquent, 
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l'épouse  du  roi  de  ce  pays  (1)  et  le  sacrifice  du  cheval 
leur  eût  profité,  si  la  mahishl  ne  s'était  pas  prêtée  de 
son  plein  gré  à  cette  révoltante  cérémonie.  Or,  si  nous 
sommes  autorisés  à  voir  dans  la  mahisbt  l'épouse  d'un 
roi  des  Kurus,  comme  du  reste  les  noms  Ambikà  et 
Ambàlikâ  dans  le  Mahâbhâratay  sont  rattachés  (en 
qualité  de  mères  de  Dhritaràsbtra  et  de  Pându),  nous 
pouvons  sans  doute  en  conclure  un  état  de  jalousie  et  d'ini- 
mitié entre  les  K  urus  et  les  Pantcbâlas,  qui  probable- 
ment n'ét^t  encore  qu'en  germe,  et  a  abouti  dans  les  tra- 
ditions épiques  du  Mahàbhârata  à  une  guerre  violente. 
Quoiqu'il  en  soit,  la  mention  de  Kâmplla  indique  en  tout 
cas  la  naissance  du  vers,  soit  de  ce  livre  (  en  même  temps 
que  les  passages  correspondants  du  Taitt.  Brâhmana) 
dans  la  contrée  des  Pantchâlas,  ainsi  qu'il  fautradmettre 
par  rapport  au  onzième  livre  dans  l'école  des  Kânvas. 
De  plus  on  pourrait  à  ce  sujet  citer  l'emploi  des  mots 
aijuna  dans  l'école  des  Mâdhyandinas,  celui  de  phal- 
guna,  dans  l'école  des  Kânvas,  dans  une  formule  du 
sacrifice  pour  le  sacre  royal  :  «  Pour  être  inébranlable, 
pour  trouver  la  nourriture,  (moi  sacrificateur,  je  monte. 


(i)  Gomme  nous  trouvons,  en  effet,  dans  le  Mahftbh&rata  une 
Subhadrâ  comme  épouse  d'Arjuna,  le  représentant  des  Pan- 
tchftlas:  c'est  à  cause  d'une  Subhadrft  (peut-être  à  cause  du 
rapt  de  cette  dernière  mentionné  dans  le  MBh.),  qu'une  grande 
guerre  parait  s'être  élevée,  comme  il  ressort  de  quelques  mots 
plusieurs  fois  cités  par  le  scol.  de  P&nini  (peut-être  d'i^près 
Patanjali? 
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ô  cbai%  sur)  toi,  l'invalnérable  Arjuna  (Phalguna)  » 
c'est-à-dire  Indra,  semblable  à  Indra  :  car  bien  qu'on  ne 
paisse  admettre  ces  deux  mots  avec  ce  dernier  sens  comme 
noms  propres  (v.  Ind.  St.  I,  190),  il  y  a  toutefois  à 
admettre  nn  lien  entre  leur  emploi  fait  à  ce  moment  et 
leur  emploi  postérienr,  où  ils  paraissent  comme  le  nom 
du  plos  grand  héros  desPândus  (soit  Pantchàlas?), 
et  il  consiste  en  ce  fait  que  la  tradition  a  attaché  spécia- 
lement ces  noms  d'Indra  (1)  à  celui  des  héros  des  Pân- 
dus  (soit  Pantchâlas?)  qui  y  passait  de  préférence 
pour  l'incarnation  d'Indra. 

J'ai  maintenant  à  faire  remarquer  en  premier  lieu  sur 
le  rapport  critique  des  Rie  contenues  dans  le  Yajus,. 
qu'en  général  sur  ce  point  les  deux  écoles  des  Kânvas 
et  desMâdhyandinas  s'accordent  toujours  ensemble,  et 
que  leurs  différences  se  rapportent  plutôt  aux  parties  de 
la  nature  des  Yajus.  Esx  effet  une  partie  de  la  Vâjasa- 
neyi*Samhitâ  se  compose  de  Rie,  vers,  l'autre  de 
Yajus,  c'est-à-dire  formules  en  prose,  prose  qui  du 
reste  ausâ  est  mesurée,  et  qui  çà  et  là  s'élève  réellement 
au  mouvement  rhythmique.  Or  là  plus  grande  partie  de 
ces  Rie  se  trouve  dans  la  Riksamhitâ,  et  cela  souvent 
avec  de  notables  variantes.  Quant  à  l'origine  et  à  l'expli^ 


(i)  LeBr&hmana  nomme  du  reste  arjunaexpressément«le 
nom  secret»  (guhyam  nftma)  dMndra.  Gomment  doit-on  le 
comprendre?  Le  commentaire  fait  là-dessus  cette  remarque  : 
arjuna  iti  hîndrasya  rahasyam  n&ma  |  ata  eva  khalu 
tatputre  Pàndavamadhyame  pravrittih  | 
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cation  de  ces  vers»  j'en  ai  déjà  parlé  plus  haut  dans  l'in- 
troduction (  p.  62  )  :  des  leçons  aussi  anciennes  que  celles 
du  Rik  ne  se  trouvent  pas  dans  le  Yajus,  ou  tout  au 
plus  çà  et  là,  ce  qui  résulte  siutout  de  ce  que  le  Rik  et 
le  Yajus  s'accordent  le  plus  souvent  en  opposition  avec 
le  Sâroan;  mais  il  y  a  des  changements  secondaires, 
que  le  vers  éprouve,  pour  suffire  au  sens  du  rituel,  ainsi 
enfin  qu*un  grand  nombre  de  leçons,  qui  avec  le  même 
droit  existent  à  côté  de  celles  du  Rik,  surtout  dans 
les  vers  qui  se  retrouvent  dans  les  morceaux  de  la 
Riksamhitâ,  que  l'on  doit  regarder  comme  les  plus 
récents. 

J'ai  publié  moi-même  à  Berlin,  18A9-62,  la  Vâjasa^ 
neyisamhitâ  dans  les  deux  écoles,  avec  le  commentaire 
de  Mahldhara  écrit  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  et  dans  le 
courant  de  l'année  prochaine  il  en  paraîtra  la  traduction 
avec  indication  du  cérémonial  concernant  chaque  vers, 
et  un  glossaire  détaillé  (1).  De  l'ouyrage  d'Uata,  prédé- 
cesseur de  Mahldhara,  il  n'est  resté  que  des  fragments, 
et  le  commentaire  de  Mâdhava,  qui  se  rapportait  à 
l'école  des  Kânvas ,  semble  être  complètement  perdu  : 
ils  ont  été  tous  deux  remplacés  par  le  travail  de  Mahl- 
dhara qui  par  là  même  les  a  fait  disparaître,  fait  qui  se 
rencontre  comme  on  le  sait  de  la  même  manière  dans 


(l)Le  40*  Adhyâya,  riçopanishad  a  été  daps  Técoledes 
Kftnvas,  commenté  parÇankara,  déjà  traduit  plusieurs  fois  et 
édité  avec  ce  commentaire  (récemment  de  nouveau  par  Roer, 
Blbl.  Ind.  V.  VIII). 
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presque  toutes  les  branches  de  la  littérature  indienue  et 
que  l'on  ne  peut  trop  déplorer. 

J'arrive  maintenant  au  Brâhmanam  du  Yajus  blanc, 
le  Çatapatha-Brâhmanani)  qui  sans  aucun  doute  par 
son  étendue  et  son  contenu  occupe  la  place  la  plus  im- 
portante et  la  plus  considérable  parmi  tous  les  autres 
Brâhmanas.  D'abord  pour  ce  qui  concerne  son  étendue, 
elle  est  déjà  indiquée  par  le  nom  lui-même,  qui  le  désigne 
comme  composé  de  cent  pathas  (voies),  sections.  Ce 
nom  ne  se  rencontre  jusqu'ici  pour  la  première  fois  que 
dans  le  neuvième  Vârttika  du  comm.  de  l'ouvrage  de 
Pânini,  IV,  2,  60,  ainsi  que  dans  le  Gana  relatif  à 
Pânini,  V,  3, 100,  double  autorité,  dont  l'antiquité  est 
très  douteuse,  (1)  ce  qui  a  lieu  aussi  pour  le  Naigeyam 
daivatam,  où  je  rencontre  aussi  ce  nom  mentionné 
(v.  Benfey  Sâmav.  p.  277)  :  du  reste  je  ne  l'ai  trouvé 
que  dans  les  commentaires  et  dans  les  titres  placés  au 
bas  des  manuscrits  de  l'ouvrage  lui-même,  à  l'exception 
seulement  d'un  passage  dans  le  douzième  livre  du 
Mahâbhârata,  sur  lequel  je  reviendrai  dans  la  suite. 
Le  Çatapatba-Brâhmanam  dans  l'école  des  Mâdh- 
yandinas  consiste  en  quatorze  Kândas  dont  chacun 
porte  dans  les  commentaires  et  les  titres  placés  au  bas 


(1)  Le  Gana  est  un  Akrîtigaaa,  et  leSûtram,  auquel  il  appar- 
tient,  n'est  pas,  d'après  rédition  de  Calcutta,  expliqué  dans  le 
Mah&bh&shya;  ainsi  il  se  peut  que  primitivement  il  n'appar- 
tienne même  pas  à  Pân i  n  i . 
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un  titre  spécial^  ordinairement  emprunté  au  contenu, 
mais  qui  pour  le  II*  et  le  VU*  est  pour  moi  inexplicable  (1). 
Ces  quatorze  Ràndas  se  partagent  ensemble  en  cent  Adh- 
yâyas  soit  soixante-huit  Prapâtbakas,  en  ^atre 
cent  trente-buit  Brâbmanas  et  en  sept  mille  six  cent 
vingt-quatre  Randikas.  Dans  l'école  des  Kânvas  l'ou- 
vrage consiste  en  dix-sept  Kândas,  en^tant  que  le  pre- 
mier, le  cinquième  et  le  quatorzième  livre  sont  partagés 
cbacun  en  deux  parties,  et  de  plus  ici  le  premier  acbangé 
de  place  avec  le  second,  et  par  conséquent  il  est  le  second 
et  le  troisième  :  Les  noms  des  livres  y  sont  les  mêmes, 
tandis  que  Ton  ne  connaît  pas  encore  la  division  en 
Prapâtbakas  ;  le  nombre  des  Adhyâyas  dans  les 
treize  livres  et  demi  trouvés  jusqu'à  ce  jour  (2)  monte 
à  quatre-vingt-cinq,  celui  des  Brâbmanas  à  trois  cent 
soixante,  et  celui  des  Randikas  à  quatre  mille  neuf 
cent  soixante-cinq  :  les  nombres  pour  tout  l'ouvrage 
montent,  d'après  une  liste,  jobate  à  un  des  manuscrits  en 
question,  pour  les  Ad  b yâyas  à  cent  quatre,  pour  les 
Brâbmanas  à  quatre  cent  quarante-six,  pour  les  Ran- 
dikas à  cinq  mille  buit  cent  soixante-six.  S'il  semble  par 
là,  que  la  recension  de  l'école  des  Rânvas  est  considéra- 
blement plus  courte  que  celle  des  Mâdbyandinas,  ce 


(1)  Le  second  livre  en  effet  se  nomme  Ekapâdikà,  le  septième 
Hastighata. 

(2)  11  n'existe  que  la  première  moitié  du  k*  livre,  de  même  les 
3%  13*  et  16*  manquent 
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n'est  pourtant  qu'en  apparence,  et  cette  disproportion 
s'explique  plutôt  probablement  par  cette  raison,  que  ses 
Kandikâs  sont  plus  étendus  :  il  n'est  pas  rare  d'ailleurs 
que  l'on  trouve  des  omissions.  Du  reste  les  moyens  me 
manquent,  pour  pouvoir  donner  aveq  une  exactitude 
complète  le  rapport  qui  existe  entre  le  Brâhmana  de 
l'école  des  Kànvaset  celui  de  l'école  des  Mâdbyan- 
dinas,  et  aussi  ce  que  je  dirai  dans  la  suite  se  rapporte 
absolument  à  la  dernière,  à  moins  que  je  ne  nonmae 
l'autre  expressément. 

Gomme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer  pour  la  Samhitâ, 
les  neuf  premiers  Kândasdn  Brâhmana  se  rapportent 
à  ses  dix-huit  premiers  livres,  puisqu'ils  citent  les  diffé- 
rents vers  dans  le  même  ordre  (1)  mot  pour  mot,  les 
expliquent  d'une  manière  dogmatique  et  leur  donnent 
pour  base  le  rituel:  Le  dizième  Kândam,  qui  porte  le 
nom  d'Agnirahasyam  (mystère  du  feu)  renferme  des 
légendes  mystiques  et  des  recherches  sur  le  sens  etc. 
des  diverses  cérémonies  concernant  le  soin  d'allumer  le  feu 
sacré,  sans  pour  cela  se  rapporter  à  aucune  partie  de  la 
Samhitâ,  ce  qui  est  aussi  le  cas  pour  le  onzième  Kân- 
dam,  appelé  à  cause  de  son  étendue  Ashtâdhyâyî,  qui 
renferme  une  récapitulation  de  tout  le  rituel  et  des 


(1)  Ce  n'est  qu'au  commencement  que  la  règle  n'est  pas  obser- 
vée, en  ce  que  le  Brâhmanam  traite  d'abord  du  sacrifice  du  matin 
et  du  soir,  et  ensuite  seulement  des  sacrifices  à  la  nouvelle  et  à  la 
pleine  lune,  ce  qui  évidemment  est  théoriquement  plus  juste. 
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suppléments  traités  jusque  là,  et  en  particulier  les 
légendes  qui  s*y  rapportent,  et  qui  donne  aussi  des  détails 
spéciaux  sur  Tétude  des  actes  sacrés  et  sur  leurs  prépa- 
ratifs. De  plus  le  douzième  Rândam  nommé  Madh- 
yama,  le  moyen  (médium),  qui  traite  des  Prâyaçt- 
chittas,  cérémonies  expiatoires  pour  les  accidents 
malheureux  avant,  pendant  ou  après  le  sacrifice,  ne  se 
rapporte  que  dans  sa  dernière  partie,  où  il  expose  la 
Sautramani,  à  quelques  unes  des  formules  contenues 
sur  ce  point  dans  la  Samhîtâ  (XIX-XXI).  Le  treizième 
Kândam,  nommé  Açvamedha,  traite  avec  d'assez 
longs  détails  du  sacrifice  du  cheval,  puis  d'une  manière 
très  brève  du  sacrifice  humain,  du  sacrifice  général  et  du 
sacrifice  aux  mânes,  ne  faisant  mention  des  parties  cor- 
respondantes de  la  Samhitâ  (XXII-XXXV)  que  très  peu, 
et  encore  très  rapidement.  Le  quatorzième  Kândam, 
nommé  Aranyakam,  traite  dans  les  trois  premiers 
Adhyâyasdela  purification  du  feu  et  y  reproduit  presque 
complètement  les  trois  avant-derniers  livres  de  la  Sam- 
hitâ (XXXVIl-XXXIX):  les  six  derniers  Adhyâyas, 
dont  le  contenu  est  purement  spéculatif  et  légendaire, 
forment  à  eux  seuls  un  ouvrage,  une  Upanishad,  sous 
le  nom  de  Vrihad-Aranyakam, 

Déjà  cet  aperçu  général  du  contenu  des  divers  Kândas 
fait  naître  involontairement  la  supposition  que  les  neuf 
premiers  forment  la  partie  la  plus  ancienne  du  Brâhmana 
et  que  les  cinq  derniers  au  contraire  ont  une  origine  plus 
récente,  supposition  qne  des  recherches  plus  exactes  chan- 
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gent  en  certitude,  par  des  raisons  tant  extrinsèques  qu'in- 
trinsèques. D'abord  pour  ce  qui  regarde  les  premiers ,  nous 
trouvons  dans  le  passage  du  Mabâ-Bhârata  mentionné 
plus  haut  (XII,  1173A)  ce  renseignement  direct,  à  savoir 
que  le  Çatapatbam  entier  contient  un  Rabasyam  (  le 
dizième  Kândam),  un  Samgraba  (le  onzième  Kân- 
dam)  et  un  Pariçesba  (le  douzième,  le  treizième  ,  le 
quatorzième  Kândam).  De  pins  nous  trouvons  encore 
dans  le  Vârttika  cité  déjà  à  propos  du  nom  Çatapatha 
le  mot  Sbasbtipatba  comme  nom  d'un  ouvrage,  et  je  ne 
fais  aucune  difficulté  de  l'appliquer  aux  neuf  premiers 
Kândas,  qui,  réunis,  comptent  soixante  Adbyâyas  , 
comme  d'ailleurs  j'ai  à  alléguer  pour  appuyer  cette  opi- 
nion, à  savoir  que  les  cinq  derniers  Kândas  sont  un  sup- 
plément postérieur  des  neuf  premiers,  le  nom  du  douzième 
Kàndba,  Madbyama,  le  moyen  (médium),  qui  ne 
s'explique  que  de  cette  manière ,  soit  cpi'on  le  rapporte 
seulement  aux  trois  avant-derniers  Kândas,  soit  qu'on 
le  rapporte  à  tous  les  cinq  (1). 

Ces  cinq  derniers  Kândas  semblent  être  dans  l'ordre 
de  leur  naissance  successive ,  de  sorte  que  cbacun  d'eux 


(1)  Dans  le  dernier  cas  recelé  des  Kàn  vas  offre  une  difficulté, 
en  ce  qu'elle  partage  le  dernier  Kftndam  en  deux  parties  (XVI- 
XVII)  ;  toutefois  cette  division  ne  semble  pas  avoir  été  admise 
partout^  puisque  dans  les  mss.  du  commentaire  de  Çankara^  du 
moins  TUpanishad  (XVII)  est  comptée  toujours  comme  com- 
mençant par  le  troisième  Adhyâya  (à  savoir  du  Kânda),  de 
sorte  qu'ainsi  ces  deux  parties  XVI  et  XVH  se  réunissent 
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doit  être  considéré  ccNoune  plus  ancieiii  selon  qu'il  se  trouve 
précéder  les  autres  :  cette  hypothèse  repose  sur  des  -rai* 
sous  iutrinsëques,  empruntées  aux  faits  qu'ils  renferment, 
et  qui  décident  également  leur  postériorité  par  rapport 
aux  neuf  premiers  Kândas.  I>'abordle  dizièmeKândam 
se  rattache  encore  assez  exactem^t  aux  livres  précédents; 
il  partage  en  particulier  avec  eux  la  grande  vénération 
pour  Çândilya,  le  principal  maître  pour  l'art  de  cons- 
truire les  autels  destinés  à  l'holocauste.  Voici  les  preuves 
qui  me  semblent  indiquer  qu'il  appartient  à  une  autre 
époque  que  lés  neuf  premiers  livres.  Dans  le  I,  6,  1  sq. 
sont  énumérés  dans  leur  ordre  tous  les  sacrifices  présen* 
tés  jusque  là  dans  ces  livres^  et  ils  sont  identifiés  avec  les 
diverses  cérémonies  de  TAgnitchayanam,  la  construc- 
tion de  l'autel  destiné  au  feu  sacré.  —  P^mi  les  noms  de 
maîtres  mentionnés,  plusieurs  finissent  en  âyan  a,  ce  dont 
jusqu'ici  on  ne  rencontre  qu'un  exemple  dans  chacun  de 
ces  livres  ,  à  savoir  dans  le  septième  ,  le  huitième  et  le 
neuvième  Kânda;  ainsi  nous  trouvons  ici  un  Rauhi- 
nâyana,  un  Sàyakàyana,  un  Vàma  kaxâyana  (aussi 
dans  le  VU),  nn  Râjastambâyana,  un  Çândilyâ- 
yana  (  aussi  dans  le  IX),  un  Çâtyâyani  (  aussi  dans  le 
VIII  ),  et  les  Çâkâyaninas.  —  Le  Vança,  ajouté  à  la 
fin,  c'est-à-dire  la  liste  des  maîtres  de  ce  livre,  s'éloigne 
du  Van  ça  général  du  Brâhmanaentier  (à  la  fin  du  qua- 
torzîème  livre),  en  ce  que  cet  ouvrage  n'y  est  pas  rap- 
porté à  Yâjnavalkya,  mais  à  Çândilyasoit  àTura 
Kâvashiya  (dont  nous  trouvons  un  aïeul  Ravasha  dans 
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TAitar.  Brâhmana»ur  les  bords  delà  Sarasvati).  — 
Gomme  noms  de  peuples  on  n'y  rencontre  que  les  Salvas 
et  les  Kekayas  (soit  leur  roi  Açvapati  Kaikeya),  deux 
peuples  occidentaux,  qui  ne  se  présentent  pas  sûlleurs 
dans  le  Brâbmana.  —  Ici  les  légendes,  comme  dans  les 
quatre  Kândas  suivamts^  sont  pour  la  pluput  d'une  na- 
ture historique,  et  de  plus  se  rattachent  à  différents  maî- 
tres qui  peuvent  n'avoir  pas  été  trop  éloignés  de  leur  pro- 
pre temps^  tandis  que  dans  les  Kândas  précédents  elles 
sont  pour  la  plupart  d'une  nature  mythologique ,  ou  si 
elles  sont  historiques,  elles  se  rapportent  à  des  événements 
d'une  antiquité  reculée ,  ce  qui  établit  ici  une  différence 
remarquable.  —  U  y  est  plusieurs  fois  traité  très  spéciale- 
ment des  trayi  vidyâ  (les  trois  Védas),  et  le  nombre 
des  Rie  est  porté  à  douze  mille,  celui  des  Yajus  à  huit 
mille, des  Sâman  à  quatre  mille;  là  paraissent  aussi  pour 
la  pi-emière  fois  ensemble  les  noms  d' Adbvaryavah,  de 
Bahvricâh,  de  Tchandogâh  (1)  :  de  plus,  on  y  voit 
pour  la  première  fois  les  mots  Upanishad  (comme  sâra 
du  Véda]  upanishadâm  âdeçâh,  mîmànsà  (d'ail- 
leurs déjà  mentionné  une  fois  dans  le  premier  Kânda), 
adhidevatam,  adhiyajnam,  adhyâtman,  et  enfin 
pour  la  première  fois  il  s'y  trouve  une  fois  le  salut  par 
bhâvan  (au  lieu  de  la  forme  plus  ancienne  bhagavàn). 
De  plus  un  çloka  est  cité  çà  et  là  à  l'appui,  ce  qui  jusque 


(1)  Acôtédesyâtuvidah  ( versés daas  la  magie),  sarpavidah 
(versésdanslaconnaissancedes  serpents);  de vajanavidah,  etc. 
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là  est  excessivement  rare.  Il  y  a  ausâ  des  noms  techni- 
ques de  Sâman  et  de  Castras  (  ce  qui  d' ailleurs  toutefois 
se  rencontre  déjà  avant,  et  comme  on  le  sait  dans  le 
diziëme  livre  de  la  Samhitâ) ,  de  même  que  auvent  il  y 
est  fait  aUusion  à  l'union  des  Rie  et  des  Sâman^  ce  qui 
probablement  se  rattache  au  caractère  particulièrement 
mystique  du  Kândam  entier,  dans  sa  tendance  à  for- 
muler. 

Le  onzième  livre  est  suffisamment  désigné  par  son 
contenu  comme  un  supplément  aux  neuf  premiers  :  les 
deux  premiers  Adhyâyas  en  effet  traitent  du  sacrifice  à 
la  nouvelle  et  à  la  pleine  lune,  les  quatre  suivants  du 
sacrifice  du  feu  le  matin  et  le  soir,  des  sacrifices  aux  trois 
saisons,  de  la  consécration  du  disciple  par  le  maître 
(âtchârya),  de  l'étude  régulière  des  saintes  doctrines,  etc. , 
les  deux  derniers,  du  sacrifice  des  animaux.  Comme  objet 
d'étude  sont  nommés  :  le  Rigvéda,  le  Yajurvéda,  le 
Sâmavéda,  les  Atharvângirasas,  des  anuçâsanâ- 
nis,  les  vidyâs,  le  vâkovàkyam,  l'itihàsapurâ- 
nam,  les  nârâçansyas  et  les  gâthâs  :  Nous  avons 
rencontré  (1)  cette  énumération,  déjà  (v.  p.  177),  dans 
le  deuxième  chapitre  du  Taitt.  Aranyakam,  quoique 
sous  une  forme  beaucoup  plus  moderne,  et  nous  trouvons 
une  énumération  analogue  dans  le  quatorzième  Kânda  : 


(1)  C'est  d'elle  évidemment  qu'est  venu  le  passage  du  code  de 
Tâjnavalkya,  I,  45,  qui  ne  cadre  plus  du  tout  bien  avec  ce 
livre. 
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dans  tous  ces  passages  les  commentaires  (1)  comprennent, 
et  probablement  avec  toute  raison,  ces  expi*essions  de 
cette  manière,  que  d'abord  les  quatre  Samhitàs,  puis 
les  diverses  parties  des  Brâbmanas  sont  énumérées,  de 
sorte  que  par  là  il  ne  faudrait  pas  comprendre  des  espèces 
d'ouvrages  particulières,  mais  seulement  les  diverses 
parties  de  ces  mêmes  ouvrages  fondues  dans  les  Brâb- 
manas, d'où  se  sont  développées  ensuite  successivement 
les  diverses  brancbes  de  la  littérature  :  les  expressions 
anuçàsana  (prescriptions  concernant  le  rituel  d'après 
Sâyana,  mais  Vribad-Ar.  II,  5, 19,  IV,  3,  26.  Katho- 
pan.  6, 16,  doc^oe  spirituelle),  vidyâ  (doctrine  spiri- 
tuelle) et  gâtb  à  (stropbe  d'bymne,  avec  çloka)  se  trouvent 
aussi  employées,  en  effet,  dans  divers  passages  (et  même 
gâtbâ  assez  fréquemment),  dans  ces  cinq  derniers  livres 
et  dans  les  Brâbmanas  ou  dans  les  Upanisbads  du 
Rik  ou  du  Sâman,  de  même  que  vâkovâkyam  dans  le 
sens  de  discussion  déjà  dans  le  quatrième  Kânda,  et 
itibâsa  du  moins  une  fois  ici  dans  le  onzième  Kândam 
lui-même  (  I,  6,  9)  :  il  n'y  a  que  les  expressions  purâna 
et  nârâçansyab  qui  ne  se  rencontrent  pas  ainsi;  c'est 
plutôt  avec  le  sens  de  récits,  de  légendes  que  se  pré- 
sentent les  expressions  :  âkbyâna, vyâkbyâna,  anvâ- 
kbyâna,  upâkbyâna,  et  aussi  vyâkbyâna  (avec  anu- 
vyâkyâna  et  upavyâkbyâna)  dans  le  sens  d'exégèse. 


(1)  Ici  précisément  Sâyana  fait  exception,  en  ce  que  du  moins 
il  présente  aussi  l'autre  explication. 
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Si  de  là  ressort  l'existence  de  quelque  Samhitâ  ou  de 
quelque  Brâhmana  des  divers  Yédas  (même  pour 
ratharvasamhità) ,  à  l'époque  du  onzième  Kàndam, 
il  fait  de  plus  encore  une  fois,  outre  les  différents  vers 
des  hymnes  du  Rik  cités  ici  comme  dans  les  livres  pré- 
cédents à  plusieurs  reprises  (par  tad  etad  rishînâ 
'bhyanûktam) ,  une  citation  toute  spéciale  d'un  hymne 
entier  par  :  tad  etad  Bah  vricâh  pantchadaçartcham 
prâhub,  où  se  trouve  cette  circonstance  intéressante 
pour  la  critique,  à  savoir  que  l'hymne  en  question 
(Mand.  X,  95)  compte  dans  notre  texte  du  Rik  non 
pas  quinze,  mais  dix-huit  Rie.  —  Il  y  a  aussi  divers 
çlokas  cités  à  plusieurs  reprises  à  l'appui.  L'un  d'eux 
prouve  que  le  soin  avec  lequel  on  traitait  les  chevaux 
dans  le  palais  de  Janamejaya  était  alors  proverbial,  et 
c'œt  là  la  première  mention  qui  soit  faite  de  ce  roi.  — 
Rudra  porte  ici  (V,  3,  5)  pour  la  première  fois  le  nom 
de  Mahâdeva.  (1).  —  Dans  le  III,  S,  1  sq.  sont  don- 
nées d'abord  les  règles  spéciales  concernant  l'usage  de 
mendier  (bhixà)  des  brahmatchârin,  etc.,  (coutume 
qui  se  trouve  encore  mentionnée  auteurs  dans  le  tren- 
tième livre  de  la  Samhitâ  l  v.  18]  ).  —  Mais  ce  qui  est 
surtout  caractéristique  pour  déterminer  l'époque  du 
onzième  Kândam,  c'est  la  mention  qui  a  lieu  ici  ensuite 
(à  plusieurs  reprises)  de  Janaka,  roi    (samrâj)  de 


(1)  Dans  le  sixième  K&nda  il  ne  s'appelle  du  moins  encore  que 
mahân  devah. 
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Videha,  comme  patron  de  Yâjnavalkya.  Ce  dernier 
avec  le  Kaurupantcbâla  Uddâlaka  Aruni  et  ^nfils 
Çvetaketu  sont  (comme  dans  le  Vribad-Arany.  )  les 
principaux  héros  des  légendes. 

Le  douzième  Kândam  mentionne  la  destruction  du 
royaume  des  Srinjayas,  que  nous  trouvons  dans  le 
deuxième  Kânda  en  pleine  prospérité  et  alliés  aux 
Kurus  :  nous  rencontrons  de  plus  ici  encore  une  trace 
de  ces  derniers  :  en  effet»  il  parait  que  le  Kauravya 
Valhika  Prâtiplya  aurait  voulu  s'intéresser  à  eux 
contre  leur  ennemi  Tckâkra,  venu  du  midi  de  la  Rêva, 
pi*ètre  du  roi  Dushtaritû  de  Daçapurusbamrâjya, 
mais  il  ne  put  réussir  contre  lui.  —  Les  noms  Vârkali 
(c'est-à-dire  Vâsbkali)  et  Nâka  Maudgalyasont  pro- 
bablement encore  un  indice  d'une  époque  plus  récente, 
le  second  ne  se  trouve  encore  que  dans  le  Vribad- 
Arany.  et  dans  la  Taittiriyopanisbad.  —  Le  Rig- 
véda,  le  Yajurvéda,  le  Sâmavéda  sont  mentionnés  : 
ce  qui  prouve  surtout  l'existence  de  la  littérature  védique, 
c'est  ce  fait,  qu'une  cérémonie,  enseignée  une  fois  par 
Indra  à  Vasisfatba  et  connue  jadis  seulement  des  Va* 
sisbtbâs,  ce  qui  fsdsait  qu'antérieurement  il  n'y  avait 
qu'un  Vâsishtba  qui  pût  être  brabman  (grand  prêtre), 
pouvait  à  ce  moment  être  étudiée  par  qui  voulait,  ce  qui 
donnait  au  premier  venu  la  faculté  de  prendre  à  cette 
cérémonie  la  place  du  brabman.  —  Dans  le  II,  1, 1,  on 
mentionne  pour  la  première  fois  le  purusba  Nârâyana. 
—  Le  nom  de  Proti  Kauçâmbeya  Kausurubindi 
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suppose  sans  doute  Texistence  de  la  ville  des  Pantchàlas 
Kauçâmbl. 

Le  treizième  Kàndam  mentionne  plusieurs  fois  le 
purusha  Nârâyana  :  ici  pour  la  première  fois  est  aussi 
nommé  Kuvera  Vaiçravana,  roi  des  Raxas.  De  même 
se  trouve  ici  la  première  mention  des  Sûktas  dii  Rik, 
des  Anuvâkas  (1)  du  Yajus,  des  Daçat  du  Sâman, 
commodes  Parvan  des  Atharvânab  et  des  Angira- 
sah,  division  qui  cependant  n'existe  point  dans  l'Athar- 
van  lui-même  :  de  plus  si  pour  la  Sarpavidyâ  et  la 
Devajanavidyâ  leur  division  en  Parvan  est  mention- 
née, on  doit  sans  doute  comprendre  par  là  des  ouvrages 
déterminés:  Quant  aux  Itibâsas  et  aux  Purânas,  il 
n'y  a  que  ces  noms  /le  cités  et  non  une  division  en  Par- 
vaU;  preuve  évidente,  que  Ton  ne  comprenait  encore  par 
là  que  quelques  histoires  et  quelques  légendes,  et  non  des 
ouvrages  plus  considérables.  —  Tandis  que  dans  les  neuf 
premiers  livres  l'indication  qu'un  sujet  a  été  déjà  terminé 
se  fait  par  les  mots  tasyokto  bandhuh,  elle  a  lieu  ici 
par  ceux-ci  :  tasyoktam  brâhm an am.  —L'emploi  fsdt 
V,  1, 18  des  mots  ekavatcbanam  et  bahutchavanam 
répond  entièrement  à  leur  signification  grammaticale  plus 
moderne.  —  Mais  ce  Kàndam  se  distingue  tout  particu- 
lièrement par  les  nombreuses  Gâthâs,  strophes  dont  le 
contenu  se  rapporte  à  l'histoire,  el  données  à  la  fin  du 


(1)  Ce  nom  toutefois  se  rencontre  déjà  dans  les  plus  anciens 
Kândas,  IX,  1,1,15. 
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sacrifice  dn  cheval,  et  dans  lesquelles  sont  cités  les  noms 
des  rois,  qui  le  célébraient  autrefois.  Une  seule  se  trouve 
dans  la  Riksamhitâ  (Mand.  IV,  42,  8);  mais  la 
plupart  reviennent  dans  le  dernier  livre  de  T  Aitareya- 
Brâhmana,  ainsi  que  dans  le  Mabâbbârata  XU, 
910  sq,  à  deux  endroits  avec  plusieurs  variantes  (1).  Or 
il  s'agit  de  savoir  si  nous  devons  y  reconnaître  des  frag- 
ments d'bymnes  plus  considérables,  ou  s'il  faut  les 
regarder  seulement  comme  des  versus memoriales  isolés: 
La  première  opinion  a  pour  elle  cette  circonstance,  que 
pour  quelques  uns  de  ces  noms,  si  Ton  y  ajoute  l' Aita- 
reya-Brâbmana,  on  trouve  cités  deux,  trois,  quatre, 
cinq,  et  même  six  vers,  et  toujours  avec  le  même  mètre 
en  çlokas  :  Il  ne  se  rencontre  qu'un  cas,  où  le  premier  et 
le  quatrième  vers  sont  çlokas,  mais  le  second  trishtubb, 
le  troisième  alors  n'est  pas  du  tout  cité,  mais  cependant 
d'après  le  commentaire  il  est  compris  implicitement,  et 
ce  cas  peut-être  vient-il  tout  particulièrement  à  l'appui 
de  cette  opinion.  Quant  à  l'analogie  des  gâtbâs  ou  des 
çlokas  cités  ailleurs,  et  dont  le  contenu  ne  se  rapporte 
pas  à  l'bistoire,  on  ne  peut  la  citer  ni  pour  l'une  ni  pour 
l'autre  opinion,  puisque  à  cet  égard  la  même  incertitude 
existe.  Du  reste,  ces  vers  renfern^ent  souvent  des  formes 


(1)  Les  passages  du  Mah&bh&ratase  rattachent  évidemment 
au  Çatapatha-firàhmanam,  conmiedu  reste  cet  ouvrage  en 
général  et  son  auteur  Yâjnavalkya,  ainsi  que  le  patron  de  celui- 
ci,  Janaka,  sont  dansée  livre  du  Maliabhârata  l'objet  d'une 
attention  toute  particulière. 
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védiques  très-andennes  (l)  ;  de  plus  leurs  termes  d'éloges 
sont  pour  la  plupart  très  hyperboliques  :  aussi  Ton  pour- 
rait y  voir  peut-être  l'expression  d'un  sentiment  de  re- 
connaissance encore  neuf,  de  sorte  que  l'on  devrait  les 
considérer  en  partie  comme  nés  à  la  même  époque  que 
les  princes  qui  y  sont  célébrés,  puisque  cette  circonstance 
ne  peut  pas  bien  s'expliquer  autrement  (2)  :  du  reste, 
cette  opinion  est  encore  confirmée  directement  par  un 
passage  du  treizième  Kânda  lui-même  (v.  Ind.  Stud. 
1, 187  ).  Parmi  les  rois  nommés  ici,  il  faut  distinguer  les 
suivants  :  Bharata,  fils  de  Duhsbanta  et  de  l'Apsaras 
Çakuntalâ,  descendant  de Sudyumna—Çatânîka (8) 
Sâtrâjita,  roi  des  Bharatas  et  ennemi  de  Dhritarâ- 
shtra,  roideKâci  —  Purukutsa(à)  Aixvâka — Para 
Atnâra  Hairanyanâbha  Kausalya —  Mais  avant  tous 
les  autres,  Janamejaya  Pârixita  avec  les  Pârixitiyas 
(ses  trois  frèi'es)  Bhtmasena,  Ugrasena,  Çrutasena, 
qui  par  le  sacrifice  du  cheval  sont  délivrés  «  de  tout 
crime,  de  tout  brahmahatyâ  (meurtre  de  Brahmane).  » 

(1)  Ainsi  que  des  noms  ;  par  exemple,  le  roi  des  Pantchàlas 
est  nommé  Kraivya,  et  le  Brâhmana  donne  cette  explicattoHi 
que  les  Pantchâlas  s'appelaient  c  jadis  »  Krivis. 

(2)  A  moins  que  les  vers  ne  soient  inventés  par  des  prêtres  que 
pour  exciter  les  princes  à  imiter  la  libéralité  de  leurs  ancêtres,  et 
à  rivaliser  avec  eux?  C'est  là  toutefois  une  explication  en  elle- 

•4Dême  très-forcée;  d'autre  part  aussi  beaucoup  de  ces  vers  ont, 
comme  on  le  sait^  un  contenu  historique,  sans  allusion  aux  pré- 
sents offerts  aux  prêtres. 

(3)  V.  Vâj.  S.  3/i,  52  (non  dans  le  Ri  le). 
(a)v.  Rik,  Mand.  IV,  62,  8. 
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L'époque  de  ces  quatre  derniers  princes  peut  bien  être 
regardée  commç  n'étant  point  trop  éloignée  de  celle  de 
ce  Kândam  lui-même,  puisque  leur  prêtre  Indrota 
Daivâpa  Çaunaka  (queleMahâbbârata,  XII,  6695, 
présente  aussi  avec  cette  qualité  )  y  est  cité  là  même  une 
fois  et  mis,  à  ce  qu'il  semble,  en  opposition  avec  Bhâl- 
laveya,  taudis  que  son  opinion  différente  de  celle  de  ce 
dernier  est  rejetée  à  son  tour  par  Yâjnavalkya.  J'ajoute 
encore,  à  cause  de  l'intérêt  du  sujet,  un  autre  passage 
extrait  du  quatorzième  livre,  d'où  ressort  la  même  chose. 
Là  un  rival  de  Yâjnavalkya  lui  adresse  comme  épreuve 
une  question,  déjà  résolue  auparavant  par  un  Gan- 
dharva,  qui  gardait  sous  son  pouvoir  la  fille  de  Kâpya 
Patantchala  dans  le  pays  des  Madras,  question  que 
l'on  croyait  par  conséquent  être  d'une  difficulté  peu 
commune  :  a  Que  sont  devenus  les  Pârixitas?  »  Yâjna- 
valkya répond:  ulls  sont  allés  là,  où  vont  (tous)  les 
sacrificateurs  de  l' Açvamedba.  »  Ainsi  d'une  part  il  ne 
devait  plus  exister  à  cette  époque  de  Pârixita,  de  l'autre 
leur  vie  et  leur  mort  doivent  encore  avoir  été  dans  la 
mémoire  de  tous  et  l'objet  de  la  curiosité  générale.  (1)  Il 
semble  presque,  que  leur  «  crime,  leur  brahmabatyâ  » 
était  trop  grand,  pour  qu'il  y  eût  lieu  de  croire  qu'il 


(1)  Le  pays  des  Madras  est  situé  au  nord-ouest,  et  ainsi  bien 
loin  du  pays  desKurus.  Cependant  d'après  le  Mah&bh&rata, 
c'est  là  qu'était  née  Mâdri,  la  seconde  épouse  de  Pân du,  mère 
des  deux  plus  jeunes  Panda  vas,  Nakula  et  Sahadeva  : 
Partxit  aussi  avait  pour  épouse  une  Mâdravatî. 
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pourrait  être  expié  même  par  des  sacrifices,  quelque  sacrés 
qu'ils  fassent,  et  que,  grâce  à  eux,  ils  pourraient  avoir 
part  à  cette  même  peine  réservée  ^  d'antres,  moins  grands 
criminels  :  il  semble  de  plus  encore  que  les  Brahmanes 
ont  exercé  une  influence  toute  particulière  pour  purifier 
leur  mémoire,  et  qu'ils  ont  fait  dans  ce  but  de  grands 
efforts,  ce  qui,  comme  on  le  sait,  leur  a  réussi  complète- 
ment. Ou  bien  la  grandeur  et  la  puissance  des  Pârixitas 
était-elle  au  contraire  si  grande  et  si  brillante,  leur  mort 
était-elle  si  surprenante,  qu'on  ne  pouvait  croire  qu'ils 
eussent  réellement  disparu  ?  toutefois  je  préfère  la  pre- 
mière explication. 

Le  quatorzième  Kândam  renferme  au  conmiencement 
de  sa  première  partie,  celle  du  rituel,  une  légende  sur  un 
combat  des  dieux,  dans  lequel  Vishnu  remportait  la  vic- 
toire, et  c'est  pourquoi  on  avait  coutume  de  dire  :  que 
Vishnu  soit  le  çreshtha  (le  plus  heureux?  )  des  dieux  : 
c'est  la  première  fois  que  Vishnu  parait  d'une  manière  si 
distincte;  il  ne  se  l'encontre  ailleurs^  à  proprement  parler, 
que  dans  la  légende  des  trois  pas,  de  même  que  comme 
représentant  du  sacrifice  lui-même,  position  qui,  en  effet, 
lui  est  aussi  attribuée  ici.  La  seconde  partie  de  ce  Kânda, 
le  Vrihad-âranyakam,  qui  se  compose  de  cinq  prapâ- 
thakas,  soit  de  six  Ad  h  y.  se  divise  encore  en  trois  Ran- 
das,  leMadhukândam  Adhy.  1.  lI(Prap.  1,1  —  11,5), 
le  Yâjnavalkîyam  Kândam  Adhy.  IIL  IV  (Prap.  11, 
6  — IV,  3)  et  le  Khilakândam  Adhy,  V.  VI  (Prap.  IV, 
à  —  V,  5  ) ,  qui  semblent  se  suivre  par  ordre  de  temps  et 
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dont  chacDD  se  termine  par  un  Van  ça,  c'est-à-dire  par 
une  exposition  de  la  série  des  maîtres  jusqu'à  Brabman 
la  cause  suprême.  Le  troisième  Brâbmanam  du  Madbu- 
kândam  est  une  explication  de  trois  Çlokas  placés  en 
tête,  cas  qui  ne  s'était  pas  encore  rencontré  :  le  cinquième 
(  Adhy.  II,  1  )  renferme,  comme  on  Ta  fait  observer  plus 
baut  (  p.  120)  une  autre  recension  de  la  légende  contenue 
dans  le  quatrième  Adbyây  a  delà  Kausbitaky-Upanis- 
had,  celle  d' Ajâtaçatru,  roi  de  Kâçi,  jaloux  de  la  re- 
nommée de  Janaka  comme  protecteur  de  la  science.  Le 
fauitième  (Adby.  II,  4)  renferme  une  autre  recension  de 
la  légende,  qui  termine  le  Yâjnavalkîyakândam,  des 
deux  épouses  de  Yâjnavalky a,  Maitreyi  et  Kâty ayant 
(première  mention  de  ces  noms)  :  là  se  trouvant  énumérés, 
comme  dans  le  onzième  R an d a,  les  objets  de  Tétude  Vé- 
dique, à  savoir  :  Rigvéda,  Yajur-Véda,  Sâmavéda, 
Atbarvângirasab,  itibâsab,  purânam,vidyâ,  upa- 
nisbadab,  çlokâh,  sûtrâni,  anuvyâkyânâni,  vyâ- 
kbyânâni  (1)  ;  cette  énumération  revient  encore  dans  le 
YâjnavalkîyakândaPrap.  3,8.  Çankaraet  Dvive- 
da-Ganga,  les  commentateurs  du  Vribad-Aranyaka 
prennent  tous  les  deux,  comme  Sâyana  dans  le  onzième 
Kânda,  les  expressions  î  tibâsa  etc.  dans  le  sens  de  sec- 
tions dans  les  Brâbmanas  et  j'ai  fait  déjà  remarquer 


(1)  Les  cinq  dernières  expressions  remplacent  ici  les  expres- 
sions anuç&sana,  v&kov&kyam,  nâràçansyas,  gâthftsdn 
11*  livre,  qui  sont  évidemment  beaucoup  plus  anciennes. 

15 
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(p.  217)  qu'elles  se  trouvent  en  effet  employées  ainsi  dans 
les  Brâhmanas  eux-mêmes:  il  n'y  a  que  pour  le  Sûtram 
que  je  ne  puis  montrer  un  emploi  (1)  semblable  (quoique 
Dvivedaganga  du  reste  assez  souvent  désigne  certaines 
sentences  comme  sûtras,  ainsi  I,  2, 18.  22.  3, 1  etc.),  et 
cette  expression  me  fait  douter  en  effet  si  pour  ces  pas- 
sages et  pour  leur  époque  nous  devons  accepter  l'opinion 
des  commentaires. 

Le  neuvième  (dernier)  Brâbmana  est  évidemment 
celui  d'où  le  Madbukândam  a  tiré  son  nom.  Il  traite  en 
effet  du  rapport  intime  qui  existe  entre  les  quatre  élé- 
ments (la  terre,  l'eau,  le  feu  et  l'air),  le  soleil,  les  points 
cardinaux,  la  lune,  les  éclairs,  le  tonnerre,  àkâça  (étber), 
etc.,  d'un  côté,  et  les  autres  êtres  de  l'autre,  et  qui  est 
représenté  comme  si  l'un  était  le  madhu,  miel,  de  l'autre  : 
cette  doctrine  est  ramenée  à  Dadbyac  Atharvana,  ce 
qui  en  effet  a  eu  déjà  lieu  dans  la  Riksamhitâ  elle-même 
(  1, 116, 12.  117,  22  )  :  et  encore  dans  le  commencement 
du  quatrième  Kânda  du  Çatap.  Brâbmana  (IV,  1, 
5,  18)  nous  trouvons  le  madbu  nâma  bràbmanam 
mentionné  expressément  avec  ce  rapport,  comme  Sa  y  an  a 
cite  aussi  à  l'appui  les  Çâtyâyanas  (-Vâjasaneyau)  : 
par  conséquent  par  son  nom  et  probablement  aussi  par 
son  contenu,  l'existence  de  ce  cbapitre  serait  garantie  pour 


(1)  Le  mot  sûtram  se  rencontre  d'ailleurs  ici  plusieurs  fois, 
mais  dans  le  sens  de  û\,  lieu,  pour  désigner  le  très-haut  Brahman 
lui-môme,  qui  unit  et  resserre  tout  comme  un  lien. 
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une  époque  très  ancienne  ;  sa  forme  il  est  vrai  ne  peut 
nullement  y  prétendre.  Le  Van  ça  qui  termine  est  ici, 
comme  ailleurs,  dans  les  deux  écoles,  et  environ  vingt  des 
noms  les  plus  modernes  jusqu'à  Yâska  et  Asurâyana 
diffèrent  beaucoup  ;  mais  en  remontant  depuis  ceux-ci 
jusqu'aux  origines  mythiques,  les  deux  écoles  sont  le 
plus  souvent  d'accord.  Asurâyana  lui-même  (  par  consé- 
quent aussi  Yâska  placé  à  la  même  époque]  est  ici  de 
deux  degrés  après  Asuri,  et  à  la  fin  du  Khilakânda  il 
est  même  désigné  comme  son  élève,  comme  celui-ci  est 
désigné  comme  élève  de  Yâjnavalkya  :  en  conséquence 
la  liste  finit  au  vingt-cinquième  membre  après  ce  dernier, 
elle  doit  donc  encore  avoir  été  continuée,  après  que  la 
rédaction  du  Madhukâudam  était  terminée  déjà  depuis 
longtemps,  puisque  d'une  part  l'analogie  du  Vança  qui 
se  trouve  dans  l'avant-demier  Brâhmanadu  Khila- 
kânda, d'autre  part  le  fait  lui-même  nous  empêche  d'ad- 
mettre que  cette  rédaction  ait  eu  lieu  seulement  à  l'époque 
du  ving1>-cinquième  membre  après  Yâjnavalkya.  Les 
commentaires  ne  s'occupent  pas  de  l'explication  de  ces 
Van  cas,  et  ceci  est  peut-être  une  preuve  qu'ils  sont 
regardés  aussi  comme  supplément.  Les  noms  eux-mêmes 
sont  naturellement  d'un  haut  intérêt  et  peuvent,  du  moins 
pour  les  parties  des  listes  les  plus  récentes,  être  entière- 
ment authentiques.  — Le  Yâjnavalkîyam  kândama 
pour  but  la  glorification  de  Yâjnavalkya,  et  rapporte 
comment  à  la  cour  de  son  protecteur  Janaka,  roi  de 
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Videha,  il  réduisit  au  silence  tous  les  Brahmanes  (1) 
des  Kuru-pantcbàlas  et  mérita  son  entière  confiance 
(de  même  que  les  légendes  du  douzième  livre  du  Mahà- 
bbârata  qui  ont  rapport  à  ce  fait).  Le  modèle  peut  avoir 
été  la  légende  mentionnée  dans  le  onzième  Kânda  (VI, 
3, 1  sq.)  ;  du  moins  ce  Kândam  commence  ici  de  la  même 
manière,  et  présente  aussi  presque  avec  les  mêmes  termes 
la  défaite  et  le  châtiment  de  Vidagda  Çâkalya  rapportés 
dans  le  onzième  Kânda.  H  se  termine  par  une  légende 
existant  déjà  antérieurement,  dans  le  Madhukânda, 
avec  quelques  différences.  Il  faut  remarquer  particulière- 
ment dans  ce  Kânda  comme  nouvelles  les  expressions 
pândityam,  muni  (2)  et  maunam  qui  se  rencontrent  ici 
pour  la  première  fois  (III,  2,  1.  IV,  2,  26),  de  plus 
ekahansa,  çramana,  tâpasa  (IV,  1,  12.  22),  pra- 
vrâjin  (IV,  2,  25,  où  le  bhixâtcharyam  est  recom- 
mandé) et  pratibuddha  (IV,  2, 17  :  le  verbe  pratibudh 
déjà  ainsi  I,  2,  21),  enfin  aussi  les  noms  tchàndâla  et 
panlkasa  (IV,  1,  22).    C/est  à  ce  Yâjnavalktyam 


(i)  Entre  autres  Açvala,  Thotar  du  roi,  Vidagdha  Ç&kalya, 
qui,  à  cause  de  son  impertinence,  perdit  la  vie,  Kahola  Kausht- 
takeya,  et  Gârgî  Vftcaknavt,  qui  doivent  probablement  tous 
les  quatre  (le  dernier  nom  du  moins  d'après  le  G  rihy asûtra)  être 
regaâ*dés  comme  représentants  du  Ri  k ,  et  contre  lesquels  se  ma- 
nifeste ici,  il  ne  faut  pas  le  méconnaître,  une  sorte  de  jalousie. 

(2)  Le  mot  muni  se  rencontre  déjà  dans  les  parties  les  plus  ré- 
centes delà  Riksamhitâ,  VIII,  17, 13,  et  X,  136,  2-6. 
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k  ândamqueje  rapporte  le  fait  suivant  (1)  :  le  Vârttikam, 
comm.  de  l'ouvrage  de  Pftnini  IV,  3,  105  considère  les 
Yâjnavalkâni  brâbmanâni  non  comme  purânapro- 
ktas,  mais  comme  tulyakâlas,  contemporains,  à  savoir 
dePànini,  puisque  par  le  son  phonétiquede  ce  Kandam 
il  ne  résulte  pas  que  ces  brâhmanaçi  doivent  provenir 
de  Yâjnavalkya  lui-même,  conséquemment  ils  peuvent 
tirer  leur  nom  de  cette  circonstance,  qu'ils  traitent  de 
lui:  je  préfère  même  cette  dernière  hypothèse,  puisqu'il 
me  semble  très-douteux  de  considérer  le  Çatapatha- 
brâhmanam  entier  ou  même  seulement  les  derniers 
livres  d'une  part  directement  comme  portant  le  nom 
d' Yâjnavalkya,  quelque  complètement  qu'ils  contien- 
nent son  système,  d'autre  part  de  le  regarder  comme 
contemporain  de  Pânini  ou  du  moins  comme  né  peu  de 
tempsavantson  époque  :  mais  quant  au  Yâjnavalklyam 
kândam,  je  n'hésite  pas  à  adopter  cette  dernière  hypo- 
thèse. —  Enfin  le  dernier  Kândam  du  Vrihad-Ara- 
nyakam,  le  Khilakâudam  est  donné  en  général  par  les 
commentateurs  comme  on  Khilam  c'est-à-dire  supplé- 
ment, et  en  effet  cela  se  fait  facilement  reconnaître.  Son 
premier  Adhy&ya  (le  cinquième  du  Vrih.  Arany.  lui- 
même)  se  compose  d'une  foule  de  petits  fragments,  qui 


(1)  Antérieurement  j'ai  dit  autre  chose  dans  le  premier  vol. 
des  Ind.  Stud.  p.  57,  comme  j'ai  ici  surtout  développé  oa  modifié 
certaines  opinions  exposées  dans  ce  recueil,  particulièrement 
p.  161-23)2,  après  une  étude  plus  attentive  des  passages  en  ques- 
tion^ ainsi  qu'on  aura  pu  le  remarquer  en  les  comparant. 
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pour  la  plupart  con  tiennent  des  jeux  de  mots  mystiques  les 
plus  ineptes.  Le  second  renferme  d'abord  deux  Brâhma- 
nas,  qui,  ainsi  qu'on  Tafait  remarquer  plus  haut  (p.  1A7), 
reviennent  en  partie  exactement  sous  la  môme  forme  dans 
laTcbândogyopanisbad,  VII,  1,3  :  et  aussi  pour  le 
troisième,  qui  contient  des  prescriptions  concernant  le 
rituel,  il  se  trouve  là  même,  VU,  2,  une  autre  recension  : 
ce  Kândam  se  termine  par  un  Vança,  non  sous  forme 
de  liste,  mais  avec  tine  exposition  plus  détaillée  :  selon  ce 
Vança,  le  premier  auteur  de  la  doctrine  en  question  fut 
Uddâlaka  Aruni,  qui  la  communiqua  (1)  à  Yâjna- 
valkya,  nommé  ainsi  pour  la  première  fois  Vâjasa- 
neya;  son  disciple  fut  Madbuka  Paingya,  duquel  elle 
passa  à  Tcbûda  Bbâgavitti,  puis  à  Jânaki  Ayahs- 
tbûna,  en  dernier  lieu  à  Satyakâma  Jâbâla  :  et  c'est  à 
ce  dernier  maître  (souventnommé  dans  la  Tchftndogyo- 
panisbad) ,  dont  le  nom  se  trouve  aussi  dans  les  ouvrages 
plus  modernes  porté  par  une  école  du  Yajus  blanc,  qu'a 
dû  d'après  cela  être  attribuée  la  rédaction  définitive  de 
cette  doctrine.  Le  quatrième  et  dernier  Brâhmanam  de 
cet  Adbyâya  ^st,  comme  le  troisième,  très  surprenant 
en  effet  à  cause  de  son  contenu,  et  ce  même  Adbyaya, 
c'est-à-dire  les  pratiques  du  rituel,  qui  sont  à  observer 
avant  et  pendant  le  Coi  tu  s,  de  même  qu'après  la  nais- 


(i)  Dans  leYâjnavalklyakândaUdd&laka  Aruni  est  réduit 
au  silence  par  Yâjnavalkya,  comme  les  autres  Brahmanes,  et 
il  n'y  est  pas  mentionné  que  celui-ci  fût  son  maître. 
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sapced'un  fils,  appartient  plutôt  à  un  Grihyasûtra 
qu'il  ne  convient  ici.  Il  se  termine,  (  1  )  à  son  tour,  par 
un  yança,  qui  est  tout  particulièrement  long  et  qui,  pour 
les  membres  les  plus  modernes,  se  distingue  par  cette 
particularité,  que  leur  nom  se  forme  par  l'addition  de 
putra  au  nom  de  la  mère  (v.  plus  haut  p.  1A6),  aussi 
bien  que  parce  que  les  deux  part^  du  nom  sont  accen- 
tuées. A  suri  est  nommé  ici  comme  disciple  de  Y  âjn a- 
valkya,  celui-ci  comme  disciple  d'Uddâlaka:  lors- 
qu'on est  arrivé  par  dix  degrés  encore  jusqu'à  Aditya, 
le  dieu  du  soleil^  comme  au  dernier  auteur,  à  la  fin  du 
Brâbmana  entier  sont  ajoutés  ces  mots  :  âdityânl- 
mâni  çuklâni  yajûnshi  Yâjasaneyena  Yâjnaval- 
kyenâkhyâyante  <c  ces  Yajus  blancs  provenant  d' A- 
ditya  sont  transmis(2)  par  Vâjasaneya  Yâjnaval- 
khya.»  Eneffet,  d'après  ÇankaraetDvivedaganga, 
ce  Yança  ne  se  rapporte  pas  au  Khilakàndam,  mais  à 
tout  le  Pravatchanam ,  au  Yéda  entier  (c'est-à-dire  du 
Yajus  blanc  )  :  en  tout  cas  ce  qui  peut  confirmer  la  jus- 
tesse de  cette  opinion,  c'est  que  le  Yança  de  la  fin  du 
dizième  livre,  (3)  le  seul  qui,  à  l'exception  du  Madhu- 
kânda,  du  Yâjnavalkiyakânda  et  du  Kbilakânda, 


(i)  DansTécole  des  Kânvas,  les  Vauças  forment  toujours  un 
chapitre  à  part 

(2)  Ou  (  ces  Yajus  blancs  sont  désignés  par  V&jasaneya 
Yâjnavalkya  comme  provenant  d'Aditya?» 

(3)  L'école  des  K&nvas  ajoute  encore  ici  à  la  fin  ce  même 
Vança  après  les  mots  :  Yftjnavalkyènâkbyàyante. 
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se  trouve  encore  outre  cela  dans  tout  le  Çatapatba* 
Brâbmana,  se  rapporte  évidemment  à  ce  Vança-ci  et 
le  suppose,  puisqu'il  y  est  dit  au  commencement  :  sa- 
mânam  à  Sâmjivlputrât  «  jusqu'à  Sâmjtvlputra 
les  maîtres  sont  les  mêmes  »  ;  en  remontant  à  partir  de  ce 
Sâmj.,  il  y  a  en  effet  encore  trois  degrés  jusqu'à  Yâjna- 
valkya,  tandis  que  dans  le  dizième  livre,  comme  on  l'a 
déjà  fait  remarquer  auparavant,  la  doctrine  n'est  nulle- 
ment rapportée  à  ce  dernier,  msds  à  cinq  degrés  de  Sâmj . , 
à  Çândilya  et  à  deux  degrés  plus  loin,  à  Tura  Kâvas- 
sheya  (1).  Cette  dernière  circonstance  nous  offre  du  reste 
peut-être  encore  une  autre  division  du  Çatapatha-Brâh- 
manam  par  rapport  à  l'origine  de  ses  divers  Kândas. 
Dans  les  cinq  premiers  et  dans  les  quatre  derniers  en  effet 
se  présente  toujours,  et  celar  très-fréquemment,  le  nom 
de  Yâjnavalkya  comme  le  nom  de  ce  maître,  dont 
l'opinion  est  une  autorité  décisive,  et  dont  nous  y  avons 
par  conséquent  le  système  (2)  :  de  plus  il  n'y  a  de  cités 


(1)  Qui  dans  TAit.  Br&hmana  est  nommé  comme  contempo- 
rain de  Janamejaya  (en  qualité  de  son  sacrificateur)^  v.  Ind.  Stud. 
I,  203  net 

(2)  Cela  est  assez  clair  pour  prouver  que  les  Purànas  renfer- 
ment une  fois  ici  un  renseignement  s'accordant  avec  le  fait  lui- 
même,  eu  ce  qu'ils  nomment  Y&jnavalkya  comme  auteur  du 
Tajus  blanc  —  Le  nom  de  Y&jnavalkya,  du  reste,  ne  se  ren- 
contre nulle  part  ailleurs  dans  la  littérature  védique,  ce  qui  pour* 
rait  s'expliquer  d'un  côté,  par  la  différence  de  localité,  de  l'autre 
parce  fait,  que  la  rédaction  du  Taj  us  blanc  a  eu  lieu  plus  tard 
que  celle  des  antres  Védas  :  toutefois  cette  circonstance  n'est  pas 
suffisamment  expliquée  ainsi,  en  ce  que,  comme  on  lésait,  d'autres 
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dans  ces  Kândas,  à  l'exception  des  Gàtbâs  dans  le 
treizième  Kânda,  et  dn  Yâjnavalkîyakânda,  que  des 
peuples  orientaux  ou  des  peuples  établis  dans  THindostan 
central,  à  savoir  les  Karupantchàlas,  les  Kosala- 
videhas,  les  Çviknaset  lesSrinjayas  :  une  seule  fois 
lesPrâtchyas  (orientaux)  sont  opposés  aux  Vâhîkas 
(occidentaux),  une  seule  fois  se  trouve  la  mention 
des  Udtcyas  (septentrionaux)  et  les  (méridionaux) 
Nishadhas  sont  également  nommés  une  fois  dans  le 
nom  de  leur  roi  Nala  Naishadha  (soit  Naishidba 
comme  il  s'appelle  ici  ).  D  y  a  une  différence  assez  mar- 
quée entre  cesRândas  et  les  suivants,  à  partir  du  sixième 
jusqu'au  dixième;  ces  derniers  reconnaissent  (1)  comme 
autorité  définitive  Çândilya,  aulieu  d'Yâjnavalkya, 
qu'ils  ne  nomment  même  pas,  de  même  qu'ils  ne  men- 
tionnent que  des  peuples  du  nord-ouest,  à  savoir  les 
Gandbàras  avec  leur  roi  Nagnajit,  les  Salvas,  et  les 
Kekayas.  (2)  Peut  être  ce  Vança  cité  plus  baut  ne  se 
rapporte-t-il  pas  seulement  au  dixième  livre,  mais  encore 
à  ces  cinq  Rândas?  puisque  ces  Kândas  traitent  spé- 


maîtres  du  Yajus  blanc  sont  souvent  nommés  dans  la  littérature 
védique  postérieure,  tels  qu'Aruni,  Çvetaketu,  Satyak&ma 
J&bala,  etc.,  qui  pourtant  sont  en  partie  ses  contemporains,  en 
partie  appartiennent  même  à  une  époque  plus  récente.  De  plus, 
son  protecteur  J  an  ak  a  est  du  moins  mentionné  dans  la  K  ans  h  1- 
taky-Upanishad. 

(i)  Comme  les  Sâmasutras  :  ailleurs  il  n'est  mentionné  que 
dans  la  Tchândogyop. 

(2)  I^  légende  qui  les  concerne  revient  dans  la  Tchândogyop. 
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cialemept  du  rituel  du  feu,  de  la  construction  des  autels 
pour  le  feu  sacré,  leur  origine  probable  dans  lenord- 
ouest  pourrait  peut-être  s'expliquer  par  cette  raison, 
que  la  doctrine  concernant  cet  objet  s'y  était  conservée 
particulièrement  pure,  à  cause  du  voisinage  des  Persa- 
âryens,  bien  que  s' éloignant  de  la  doctrine  de  ces 
derniers?  (1)  Du  reste,  quoiqu'il  en  soit,  —  que  l'origine 
de  la  doctrine  de  ces  cinq  Kândas  dans  le  nord-ouest 
soit  réellement  fondée  ou  non  —  ils  appartiennent  en 
tout  cas  sous  leur  forme  actuelle  à  la  même  époque  (  soit 
le  dixième  à  une  époque  un  peu  postérieure)  que  les 
cinq  premiers  Kândas,  ce  que  décide  la  oiention 
d'Aruna  Aupaveçi,  d'Aruni,  de  Çvetaketu  Aru- 
neya,  comme  celle  d'Indradyumna  (dans  le  dixième 
livre),  ainsi  que  la  mention  avec  blâme  plusieurs  fois 
répétée  des  Tcharakâdhvaryavah.  Une  main  habile  a 
fondu  les  diverses  parties  du  Brâhmaua;  ce  fait  ressort 
surtout  de  cette  indication  qui  se  présente  souvent,  qu'un 
sujet  est  déjà  traité  dans  une  partie  plus  ancienne,  ou  se 
trouve  exposée  avec  détails  dans  une  partie  plus  récente  : 
un  examen  plus  attentif  des  différents  cas  où  cela  a  lieu 
ne  m'a  pas  été  possible  jusqu'à  présent. 

Le  nombre  des  vailantes  citées  dans  le  Brâhmana  par 
rapport  au  rituel  ou  aux  leçons  est  très-grand  :  déjà 


(1)  Les  Çâk&yaninas  devraient-ils  être  rattachés  directement 
aux  derniers?  Mais  que  deviendrait  alors  la  relation  de  Çâkaya- 
nya  (danslaMaitrâyant-Upanisbad)  avec  lesÇàkyas?! 
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dans  la  Samhitâ  elle-même  il  en  est  question  çà  et  là,  en 
ce  que^deux  Mantras  différents  sont  cités  Tun  à  côté  de 
Tautre  comme  également  bons.  Communément  et  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas  la  citation  de  pareilles 
variantes  dans  le  Brâhmanam  a  lieu  par  «  ity  eke, 
ou  tadâ  "huh  ;  toutefois  on  y  trouve  aussi  assez  souvent 
rapportés  le^  noms  des  différents  maîtres,  qui  peuvent 
passer  en  partie  pour  les  représentants  des  écoles  portant 
leurs  noms  ;  ainsi  outre  ceux  qui  sont  déjà  cités,  il  y  a 
encore  :  Asbâdba  Sâvayasa,  Barku  Vârsbna, 
Aupoditeya,  Pântcbi,  Taxan,  Jîvala  Tcbailaki, 
Asuri,  Mâdhuki,  Kabola  Kaushîtaki,  Vârsbnya 
Sâtyayajna,  Sâtyayajni,  Tândya,  Budila  Açvata- 
ràçvi,  Kâma  Aupatasvini,  Kaukûsta,  Mâbittbi, 
Mudimbba  (1)  Audanya,  Saumâpau  Mânutan- 
tavyau,  Satyakâma  Jàbâla,  Çailâli  etc.  Outre  les 
Tcbarakâdbvaryavab  Bhâllaveya  est  en  particulier 
critiqué  régulièrement,  et  j'en  conclus,  comme  je  l'ai 
déjà  fait  remarquer  plus  haut  (p.  180),  que  le  Bhâllavi- 
Brâbmanam  doit  être  rangé  dans  le  Yajus  noir.  Sous 
les  eke  où  ils  sont  critiqués,  nous  aurions  probablement 
aussi  (  comme  par  exemple  dans  le  premier  Kânda  une 
fois  d'une  manière  certaine)  à  comprendre  la  plupart 


(1)  Cf.  lesMutibbasdansTAltar.  Br.  —  Il  n'y  a  de  ces  noms 
là  que  Budila^  les  Saumâpau^  Satyakâma,  Mâdhuki  (soit 
Paingya)  et  Kaushîtaki  qui  aient  été  mentionnés  par  les 
mêmes  dans  d'autres  endroits. 
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des  sectateurs  de  ce  dernier  ;  une  fois  cependant  dans  le 
huitième  Kânda  une  leçon  de  l'école  des  Kânvas  est 
*citée  avec  eke  et  aussi  combattue  :  je  ne  saurais  dire 
comment  son  Brâbmanam  se  rapporte  à  ce  passage,  et 
s'il  critique  la  leçon  de  l'école  des  Mâdhyandinas  : 
une  comparaison  de  pareils  endroits  serait  naturelle- 
ment d'un  intérêt  tout  particulier. 

Les  nombreuses  légendes  répandues  çà  et  là  dans  le 
Brftbmana  sont  d'une  grande  importance  :  quelques-unes 
se  présentent  dans  un  langage  fort  ancien,  et  de  là  on  voit 
qu'elles  avaient  déjà  une  forme  indépendante  avant  leur 
introduction  dans  cet  ouvrage  :  celles  qui  sont  particu- 
lièrement traitées  avec  détails,  et  que  pour  cela  l'on  doit 
faire  ressortir,  sont  les  légendes  sur  le  déluge  et  la  déli- 
vrance de  Manu  —  sur  l'établissement  de  Videgha  Mâ- 
tbava  allant  de  la  Sarasvatîà  la  Sadânîra  dans  le 
pays  des  Kosala-Videhas  —  sur  le  rajeunissement  de 
Tchyavana  par  les  Açvin  à  la  prière  de  son  épouse  Su- 
kanyâ,  fille  de  Çaryâta  Mânava — sur  la  rivalité  de 
Kadrû  et  de  Suparni  —  sur  l'amour  et  la  séparation  de 
Purûravas  et  d' Urvaçt ,  etc.  Nous  retrouvons  beaucoup 
de  ces  légendes  dans  l'épopée,  conune  épisodes,  et  cela 
sous  la  forme  métrique,  quoique  du  reste  souvent  chan- 
gées. Il  ne  faut  pas  méconnaître  ici  surtout  un  lien  beau- 
coup plus  intime  avec  l'épopée  que  dans  les  autres  B  râh- 
manas.  Les  nomsdeValhika,  Janamejaya,Nagnajit 
sont  dans  une  relation  plus  immédiate  avec  la  tradition  du 
Mahâbhàrata,  ainsi  que  les  noms  déjà  exprimés  dans 
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la  Sambità  ximbft,  Ambikâ,  Ambftlikâ,  SubhadrA, 
et  l'usage  qui  y  est  fait  des  mots  arjuna  et  phalguna. 
Nous  devons  en  tout  cas  en  chercher  l'explication  dans 
cette  circonstance,  que  ce  Brâhmanam  est  né  en  grande 
partie  dans  la  nation  des  Kurùpantchâlas  et  de  leurs 
voisins ,  les  Kosala-Videhas,  et  y  a  été  achevé.  Le  roi 
de  ces  derniers,  qui  y  parait  comme  le  principal  protec- 
teur des  saintes-doctrines,  Janaka,  porte  le  même  nom 
que  le  père  de  Sltà  et  le  beau-père  de  Râma  dans  le  Râ- 
mâyana  :  mais  c'est  là  aussi  le  seul  point  de  contact  avec 
les  traditions  de  cet  ouvrage,  qui  se  trouve  ici,  et  comme 
de  plus  le  nom  de  Janaka  semble  appartenir  à  la  famille 
entière,  à  vrai  dire  il  cesse  aussi  d'exister  :  toutefois  j'in- 
cline à  regarder  ce  père  de  SI  ta  comme  identique  ici  à  ce 
Janaka  si  remarquable  par  sa  piété,  par  ce  que  je  pense 
que  Sîtâ  elle-même  est  une  pure  abstraction,  et  qu'on  lui 
a  donné  en  tout  cas  pour  père  le  héros  le  plus  renommé 
possible.  Quant  à  ce  qui  concerne  le  rapport  du  Brâh- 
mana  avec  la  tradition  du  Mahàbhârata,  Lassen, 
comme  on  le  sait,  a  admis  pour  type  fondamental  de  cette 
dernière  une  lutte  terminée  par  une  destruction  mutuelle, 
entre  les  Kurusetles  Pantchàlas,  ces  derniers  con- 
duits par  la  famille  des  Pândus,  venus  de  l'ouest.  Or,  à 
l'époque  du  Brâhmana,  nous  trouvons  les  Kurus  et  les 
Pantchâlas  soit  encore  dans  une  prospérité  complète  (1), 


(1)  Quoique  d'ailleurs  dans  les  dernières  parties  de  ce  Bràh- 
ro&na,  les  Kosala-Videhas  semblent  avoir  une  certaine  supé- 
riorité, et  peut-être  déjà  à  l'époque  delà  Samhitft  (v.  p.  206), 
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soit  réunis  par  une  étroite  amitié  en  un  seul  peuple  (1), 
ainsicette  guerre  d'extermination  ne  peut  pas 
encore  avoir  eu  lieu.  D'un  autre  côté ,  toutefois ,  nous 
trouvons  la  prospérité,  le  péché,  l'expiation  et  la  ruine  de 
JanamejayaPârixitaet  de  ses  frères  Bbtmasena, 
Ugrasena,  Çrutasena,  ainsi  que  de  toute  la  famille 
des  Pârixitas,  dans  les  parties  les  plus  modernes  du 
Brâhmana,  à  ce  qu'il  semble,  comme  un  souvenir 
tout  récent,  et  comme  un  sujet  de  controverse.  Il  règne 
dans  le  Mahâbhârata  par  rapport  à  ces  noms  une  confu- 
sion extrême  (2)  :  en  effet  Janamejaya  et  ses  frères 
sont  cités  tantôt  comme  arrière-petits-fils  de  Kuru,  tan- 
tôt comme  arrière-petits-fils  du  Pândava  Arjuna;  et 
c'est  pendant  le  sacrifice  de  Serpents  offert  par  ces  prin- 
ces que  Vaiçampâyana  raconta  l'histoire  de  la  grande 
guerre  entre  les  Kuruset  les  Pândus.  Si  nous  admettons 
la  dernière  opinion,  qui  semble  la  mieux  établie ,  puisque 
le  fragment  du  Mahâbhârata,  qui  la  renferme,  est  écrit  en 
prose  et  présente  une  forme  très  ancienne ,  cette  préten- 
due grande  guerre  d'extermination  entre  les  Ku rus  et  les 
Pantchâla s  et  la  puissance  des  Pân dav  as  devrait  ainsi 


une  sorte  de  rivalité  était  née  entre  les  Kurus  et  les  Pant- 
châlas. 

(1)  Je  ne  puis  du  moins  expliquer  autrement  le  mot  Kuru  pant- 
châla :  il  est  du  reste  digne  de  remarque,  que  pas  un  nom  d'un 
roi  des  Kurupantchâlas  n'est  exprimé,  mais  que  les  noms  des 
rois  Kauravyasou  des  rois  Pantchâlas  seulement  sont  cités. 

(2)  Sur  le  Mahâbhârata  et  sur  la  position  des  Pandus  dans 
ce  poème,  v.  înd.  Stud.  If,  û02.  û.  —  Indische  Skizzen,  p.  65  sq. 
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avoir  cessé  d'être  depuis  longtemps  à  l'époque  du  Brâh- 
mana.  Gomment  expliquer  cette  contradiction  7  Un  évé- 
nementconsidérable,  surprenant,  était  survenu  auparavant 
dans  la  famille  des  Pàrixitas,  et  leur  fin  a  causé  encore 
de  Tétonnement  du  temps  du  Bràhmana,  nous  l'avons 
vu  :  que  fut-il,  nous  l'ignorons.  La  destruction  des  Kurus 
par  les  Pantchâlas  peut  d'après  ce  qui  précède  difficile- 
ment avoir  eu  lieu  ;  mais  en  tout  cas  c'étsût  des  crimes,  et 
je  suis  en  effet  disposé  à  considérer  cet  événement  jusqu'à 
présent  inconnu  comme  le  fondement  de  la  tradition  du 
Mabâbbârata.  Il  me  semble  impossible  de  ne  pas  ad- 
mettre avec  Lassen  que  les  Pàndavas  n'ont  pas  ap- 
partenu primitivement  à  cette  tradition  et  qu'ils  n'y  ont 
été  ajoutés  que  plus  tard,  puisque  d'un  côté  nous  ne 
trouvons  d'eux  aucune  trace  nulle  part  dans  lesBràb- 
mànas  ou  dans  lesSfttras,  et  que  de  l'autre  le  nom  de 
leur  principal  héros,  Arjuna  (Pbalguna) ,  est  encore 
ici,  dansleÇatap.  Bràhmana,j( comme  dans  laSam- 
bità),  un  nom  d'Indra^  ainsi  qu'il  faut  en  effet  vraisem- 
blablement le  considérer  comme  identique  dans  l'origine 
à  ce  dieu,  et  que  par  là  probablement  aussi  toute  existence 
réelle  lui  devra  être  contestée.  De  plus  si  Lassen  Ind. 
Alt.  I,  6A7  sq.  a  conclu  de  ce  que  Mégasthëne  dans 
Arrien  rapporte  sur  l'Heracles  indien,  sur  ses  fils  et 
sa  fille  îlccvSacicc,  d'accord  avec  d'autres  renseignements 
donnés  parQ.  Curce,  Pline,  Ptolémée  (1),  qu'à  l'époque 


(1  0.  Curce  et  Pline  écrivaient  dans  le  i"  siècle  après  J.-C, 
Arrien  et  Ptolémée  dans  le  ir. 
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de  Mégasthëne,  l'union  mythique  de  Krishna  (7)  avec 
les  Pândavas  exisUdt  déjà,  cette  opinion  en  elle-même, 
bien  que  peut-être  vraisemblable,  n'est  pas  du  moins 
certaine  (1);  mais  d'autre  part  il  ne  senût  pas  encore 
prouvé  par  là,  que  les  Pândavas  fussent  ators  déjà  rat- 
tachés à  la  tradition  des  Kurus  :  et  si  nous  devons  réel- 
lement (v.  p.  194)  placer  la  rédaction  de  l'école  des 
Mâdhyandinas  à  l'époque  de  Mégasthène,  il  faudrait 
en  tout  cas  conclure  de  l'absence  de  toute  mention  des 
Pândavas  dans  cette  école,  que  leur  union  avec  les 
Rurus  n'était  même  pas  encore  établie  alors,  quoique 
du  reste  cette  conséquence  ait  une  force  rigoureuse  de 
preuve,  moins  pour  l'époque  de  la  rédaction  que  plutôt 
pour  celle  des  fragments  rédigés. 

De  même  qu'avec  la  tradition  épique,  il  se  trouve 
aussi  de  plus  dans  le  Çatapatha-Brâhmana  plusieurs 
points  de  contact  soit  avec  les  légendes  des  bud- 
dhistes,  soit  avec  la  tradition  plus  récente  sur  l'origine 
de  la  doctrine  Sânkhya.  D'abord  pour  ce  qui  concerne 
cette  dernière,  Asuri,  nom  d'une  de  leurs  principales 
autorités,  est  également  celui  d'un  maître  souvent  men- 
tionné dans  le  Çatapatha-Brâhmana,  et  de  plus  on 
voit  nommé  ici,  seulement  en  tout  cas  dans  le  Yâjna- 
valkîyakânda,  un  Kâpya  Patantchala  dans  le  pays 
des  Madras  comme  désigné   tout   particulièrement  à 


(1)  L'inceste  d'Hercule  avec  ilavoaia  se  rapporte  probablement 
en  tout  cas  à  la  tradition  souvent  citée  dans  les  Br âh  m  anas  de 
l'inceste  dePrajâpati  avec  sa  fille. 
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cause  de  ses  efforts  pour  soutenir  la  théologie  brahma- 
nique, et  dans  son  nom  nous  ne  pouvons  méconnaître  un 
rapport  avec  Kapila  et  Patanjali,  les  fondateurs 
traditionnels  des  doctrines  Sânkhyaet  Yoga«  Quanta 
ce  qui  concerne  les  renseignements  sur  les  buddhistes, 
les  Çâkyâs  de  Kapilavastu  (dont  le  nom  peut-être 
doit  être  rattaché  aux  Gâkâyanin  du  dixième  Kânda, 
soitàCâkâyanya  de  la  Maitrâyana-Upanishad)  se 
nommaient  G  a  u  ta  m  as ,  nom  de  famille,  qui  parait  souvent 
parmi  les  maîtres  et  dans  les  listes  de  maîtres  du  Bràh- 
mana,  comme  du  reste  le  pays  des  Kosalas  et  des 
Videhas  doit  être  considéré  comme  le  berceau  du  Bud- 
dhisme.  —  Çvetaketu,  un  des  maîtres  les  plus 
souvent  mentionnés  dans  le  Çatapatha-Brâhmana 
(fils  d'Aruni),  est  chez  les  buddhistes  le  nom  de 
Çâkyamuni  à  l'une  de  ses  premières  naissances  (v. 
Ind.  Stud.  II,  76  not.  )•  —  J'ai  déjà  parlé  plus  haut 
(p.  201)  de  rintroduction  possible  du  mâgadha  dans 
la  Samhitâ.  —  Les  mots  arhat  (III,  A,  1,  3  sq.  ), 
çramana  (  Vrih.  Ar.  IV,  1,  22  et  Taitt.  Ar.  II,  7  :  avec 
tâpasa),  mahâbrâhmana  (Vrih.  An  II,  1,  22,  19, 
sq.)  (1),  pratibuddha,  bien  que  n'étant  pas  employés 
avec  le  sens  technique  des  buddhistes,  montrent  tou- 
tefois comment  ce  sens  est  né  peu  à  peu.  —  De  plus  le 
nom  de  Tchelaka  dans  le  Brâhmanadoit  peut-être  être 


(1)  A  côté  de  Mahàrftja,  ce  qui  se  trouve  déjà  auparavant 
f,  5,  3,  21.  II,  5,  U,  9. 

IB 
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rapproehé  du  sens  spécialement  baâdbiste  de  tchela. 
—  Ajâtaçatru  et  Brahmadatta  (1)  au  contraire  ne 
sont  probablement  que  les  homonymes  des  deux  person-- 
nages,  que  les  buddbistes  appellent  de  ce  nom  comme 
contemporains  de  Buddha?  Il  en  est  aussi,  probable- 
mentdemême  pour  les^Vâtsîputriyas  des  buddbistes 
et  Vâtsîputra  du  Vrih.  Arany.  (V,  5,  81),  bien  que 
cette  forme  de  nom,  comme  peu  habituelle,  indique  peut- 
être  déjà  un  rapport  plus  étroit.  Mais  c'est  surtout  la 
famille  des  Kâtyânanas,  des  Kàtyâyantputras,  qui 
se  présente  fréquemment  aussi  bien  chez  les  buddbistes 
que  dans  le  Bràhmana,  bien  que  dans  les  parties  les 
plus  récentes  de  ce  dernier.  A  Toccasion  de  l'une  des 
femmes  de  Yàjnavalkya,  appelée  Kâtyâyani,  nous 
trouvons  ce  nom  mentionné  pour  la  première  fois  (2), 
et  cela  aussi  bien  dans  le  Madhukânda  que  dans  le 
Yâjnavalkîyakanda;  mais  il  se  rencontre  souvent 
dans  les  listes  de  maîtres,  et  la  plupart  des  Sûtras, 
appartenant  au  Yajus  blanc,  le  portent  comme  nom  de 
leur  auteur. 


(2)  Avec  le  surnom  Tchaikitâneya,  Vrih.  Ar.  Mâdhy.1,1, 
26.  --  Dans  le  MBb.  XII,  5136,  8603,  est  appelé  du  nom  de  Brah- 
madatta un  Pântchâlyo  r&jâ,  qui  régnait  dansKâmpîlya. 
—  Il  faut  distinguer  Tchaikitâneya  de  Tchaikitâyana  dans 
laTchàndogyopan.  III,  8. 

(1)  Dans  le  dixième  livre  du  Taitt.  Ar.  Kâtyâyana  (au  lieu 
de  *nf)  est  le  nom  de  Durga  :  sur  cet  emploi  v.  Ind.  Stud. 
II,  192.  Dans  le  Ganapâtha  consacré  k  Pânini  Kâty&yana 
manque. 
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Le  Çatapatha-Brftbmana  a  été  commenté  dans  l'é- 
cole des  Mâdhyandinas  par  Harisvâmin  et  Sâyana, 
dont  les  commentaires  toutefois  jusqu'à  présent  n'exis- 
tent qu'en  fragments:  le  Vrihad-Aranyakam  a  été 
expliqué  par  Dviveda  Ganga  (de  Guzzerat),  et 
d'autre  part  dans  l'école  des  Kânvas  par  Çankara,  au 
commentaire  duquel  s'est  rattaché  un  grand  nombre 
d'autres  ouvrages  de  ses  disciples  etc.  Il  n'y  a  jusqu'à 
présent  de  publié  que  le  premier  K  an  dam  avec  des 
extraits  des  commentaires  qui  s'y  rapportent,  et  cela  par 
moi-même  :  dans  le  courant  des  trois  années  suivantes 
l'ouvrage  entier  doit  être  complètement  imprimé.  Le 
Vrihad-Aranyakam  de  l'école  des  Kânvas  a  été  édité 
par  Poley,  et  récemment  par  Roer  avec  le  commentdre 
de  Çankara  et  une  glose. 

^'arrive  maintenant  aux  Sûtrasdu  Yajus  blanc.  Le 
premier,  le  Çrautasûtram  de  Kâtyâyana,  se  compose 
de  vingt-six  Adhyâyas,  qui  en  général  observent  rigou- 
reusement l'ordre  du  Brâhmana  :  et  les  dix-huit 
premiers  correspondent  à  ses  neuf  premiers  Rândas  : 
la  Sautrâmanl  est  traitée  dans  le  dix-neuvième 
Adhyâya,  le  sacrifice  du  cheval  dans  le  vingtième,  le 
vingtr-unième  renferme  le  sacrifice  humain,  le  sacrifice 
général  et  le  sacrifice  aux  Mânes.  Les  trois  Adhyâyas 
suivants  se  rapportent,  comme  il  a  été  déjà  montré  plus 
haut  (p.  168),  au  cérémonial  du  Sâmavéda  et  à  ses 
divers.  Ëkâhâh,  Ahiuâh,  Sattrâni;  toutefois  ils  les 
citent  plutôt  sous  forme  de  listes  qu'ils  n'offrent,  comme 
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les  autres  Adhyâyas,  un  tableau  clair  de  tçus  les  actes 
du  sacrifice.  Le  vingt-cinquième  Adhyâya  traite  des 
Prâyaçtchitas,  cérémonies  expiatoires, correspondant  à 
la  première  partie  du  douzième  K  an  d a  et  le  vingt-sixième 
Adhyâya  enfin  renferme  le  sacrifice  Pravargya,  cor- 
respondant à  la  première  partie  du  quatorzième  Kânda. 
Il  n'y  a  que  quelques  maîtres  cités  par  leurs  noms  : 
parmi  ceux-ci  il  y  en  a  deux,  qui  appartiennent  aux 
auteurs  de  Sûtras  du  Yajus  noir,  à  savoir  Laugâxi 
et  Bhàradvâja  :  outre  ceux-ci  on  ne  cite  encore  que 
Jâtûkarnya  ,  Vâtsya  ,  Bâdari ,  Râçakritsni  et 
Kârshnâjini  :  de  plus  nous  ne  rencontrons  les  trois 
derniers  que  dans  le  Védântasûtram  de  Bâdâra- 
yana,  et  Bâdari  dansle  Mlmânsâsûtram  de  Jaimi- 
ni  :  Vâtsya  est  un  nom  qui  se  présente  quelquefois 
dans  les  Vanças  du  Çatapatha-Brâhmana  :  il  en 
est  de  même  de  Jâtûkarnya,  qui  paraît  dans  le  Vança 
du  Madhukânda  et  du  Yâjnavalktyakânda  de  l'é- 
cole des  Kânvas  comme  disciple  d'Asurâyana  et  de 
Yâska  (dans  l'école  des  Mâdhyandinas  il  y  a  encore 
un  maître  [Bhàradvâja]  entre  eux),  comme  aussi  il  est 
mentionné  dans  l'Aitareya-Aranyaka  et  plusieurs 
fois  dans  le  Prâtiçâkhyasûtra  du  Yajus  blanc. 
Ailleurs  il  y  a  encore  souvent  des  eke  cités,  et  par 
là  un  rapport  est  établi  avec  d'autres  Çâkhâs.  A  un 
endroit  se  manifeste  une  certaine  hostilité  contre  les 
descendants  de  la  fille  d'Atri  (les  Hâleyas,  Vâjeyas, 
Kaudreyas,    Çaubhreyas,   Vâmarathyas,    Gopa- 
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vaoas),  tandis  que  les  descendants  directs  d'Atri  sont 
tout  particulièrement  honorés  :  cette  même  animosité  se 
montre  dans  d'autres  endroits  contre  les  descendants  de 
Kanva,  de  Kaçyapa  et  de  Kautsa  ;  cependantces  trois 
mots  d'après  les  commentaires  peuvent  aussi  être  com- 
pris comme  noms  appeUatifs,  kanva,  comme  sourd, 
kaçyapa,  comme  ayant  les  dents  noires  (çyâvadanta), 
et  kautsa ,  comme  faisant  des  choses  blâmables. 

Le  premier  Adhyâya  est  d'un  intérêt  particulier;  il 
rapporte  les  Paribhàsbâs,  règles  générales  pour  le  cé- 
rémonial du  sacrifice.  Du  reste  l'ouvrage,  comme  entière- 
ment fondé  sur  le  Brâhmanam  et  dès  lors  nullement  in- 
dépendant, ne  renferme  que  peu  de  données  qui  puissent 
servir  à  fixer  son  époque  probable  :  à  ces  dernières  se 
rapporte  en  particulier  (1)  ce  fait,  que  le  motvijaya 
a  victoire  »  à  savoir,  sur  les  points  cardinaux,  est  employé 
une  fois  (XX,  A,  26)  dans  le  sens  de  a  points  cardinaux» 
(2)  eux-mêmes,  ce  qui  suppose  évidemment  l'usage  des 
digvijayas — soit  peut-être  leurs  descriptions  poétiques? 
Les  plus  riches  données  de  ce  genre  sont  encore  les 
Adhyâyas  (XXII-XXIV)  se  rapportant  au  cérémonial 
du  Sâma,  qui  par  exemple,  comme  les  Sâmasûtras, 


(i)  L'emploi  de  m  an  i,  XX,  7,  1,  dans  le  sens  de  101  doit  encore 
être  cité  comme  signe  d'une  époque  récente  :  il  a  sa  place  dans 
la  même  classe  avec  agni  au  lieu  de  3^  bhû  au  lieu  de  1,  etc. 

(2)  Lassen,  Ind.  Alt  I,  347. 
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traitent  des  sacrifices  sur  les  bords  de  la  Sarasvatl  ainsi 
que  des  sacrifices  Vrâtya,  où  nous  trouvons  Hâgadha- 
deçtyabrahmabandhu  (XXII,  h,  22)  dans  la  même 
position  que  dans  Lâtyâyana. 

Le  Ràtyâyanasûtram  a  été  commenté  plusieurs  fois, 
ainsi  par  Yaçoga,  Pitribbûti,  Rarka  (citéparSâ- 
yana,  et conséquemment  plus  ancien  que  lui),  Bhar- 
triyajna,  çrl  Ananta,  Devayâjnika  (soit  Yâjnika- 
deva)  et  Mahâdeva  :  toutefois  il  parait  qu'il  ne  resteque 
les  ouvrages  des  trois  derniers,  (1)  ainsi  que  le  commen- 
taire de  Karka  :  le  texte  avec  des  extraits  de  ces  com- 
mentaires formera  la  troisième  partie  de  mon  édition  du 
Yaj  us  blanc.  Il  se  rattache  encore  &  ce  Su  tram  d'une 
part  une  foule  de  Paddhatis  (abr^és) ,  extraits  d'ou- 
vrages semblables  (2) ,  de  Tautre  un  grand  nombre  de 
Pariçishtas,  suppléments,  tous  attribués  à  Kâtyâyana 
et  qui  ont  été  commentés  plusieurs  fois.  Il  faut  d'abord 
faire  ressortir  surtout  le  Nigamapariçishtam,  sorte  de 


(1)  Le  plus  ancien  manuscrit  connu  jusqu'ici  de  la  vyâkhyft 
de  Yàjnikadeva  a  pour  date  samvat  1639.  — J*ai  plus  haut 
disposé  les  noms  dans  Tordre  où  ils  sont  cités  les  uns  par  les 
autres  :  en  tout  cas  il  y  a  eu  probablement  encore  des  commen- 
taires plus  anciens  qui  ont  précédé  Taçoga.  Dans  le  Catal.  du 
fort  William^  il  est  cité  sous  le  n'  742  un  commentaire  de 
xMahldhara  :  je  doute  provisoirement  de  la  justesse  de  cette  in- 
dication. 

(2)  De  Gad&dhara,  Hariharamiçra,  Ren.udixita,  Gan- 
gâdha^a,  etc. 


Digitized  by 


Google 


PREMIÈRE  PÉRIODE.  <U1 

glossaire  synonymique  pour  le  Yajus  blanc,  puis  le  Prà- 
varâdhyftya(l),  énumération  des  différentes  familles 
de  Brahmanes,  dans  le  but  de  faire  un  choix  régulier  des 
prêtres  pour  les  sacrifices,  de  même  que  de  régler  les 
mariages  interdits  ou  autorisés  entre  elles.  LeTchara- 
navyûha,  énumération  des  écoles  appartenant  aux  diffé- 
rents Védas,  est  d'une  valeur  médiocre  :  ce  qu'il  donne 
peut  bien  être  juste  ;  mais  c*e»t  tout-à-fait  incomplet ,  et 
le  tout  est  évidenunent  une  composition  toute  moderne. 

J'incline  à  attribuer  au  Yajus  blanc  leSûtram  de 
Vaij  a  V  âpa,  que  je  trouve  cité  çà  et  là  dans  les  commen- 
taires du  Kàttyasûtra,  puisque  je  ne  rencontre  ce  nom 
que  dans  les  Van  cas  du  Çatap.  Br.,  et  aussi  bien  un 
Vaijavâpa  ^qu'un  Vaijavâpâyana,  et  ces  deux  noms 
parmi  les  noms  les  plus  récents  de  ces  Van  cas  (  le  der- 
nier ne  se  trouve  que  dans  l'école  des  Kânvas,  et  il  n'y 
est  séparé  de  Yâskaque  par  cinq  degrés).  Il  y  est  encore 
cité  un  Grihyasûtram  de  ce  nom. 

La  composition  du  Kâttya-Grihyasûtra  en  trois 
Kàndas  est  attribuée  à  Pâraskara,  qui  déplus,  selon  le 
Tcharanavyùha,  a  donné  son  nom  à  une  école  du 
Yajus  blanc.  Le  mot  Pâraskara  se  trouve  dans  le  Sû- 
tram  de  Pânini  comme  samjnft,  nom  propre,  —  mais, 


(i)  Communiqué,  mais  malheureusement  d'après  un  mss.  de 
imlie  valeur,  dans  mon  catalogue  des  manus.  sanscrits  de  la 
Biblio.  de  Berlin,  p.  54-62. 
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d'après  le  Gana,  pour  désigner  une  contrée  ;  —  dans  la 
Kitératu^-e  védique  au  contraire  je  ne  puis  l'indiquer.  11 
en  existe  une  Paddhati  de  Vâsudeva,  un  commentaire 
de  Jayarâma,  avant  tout  un  commentaire  tout-à-fait 
préférable  de  Râmakrishna,  sous  le  titre  de  Samskâ- 
raganapati,  qui  se  place  tout  particulièrement  avant  les 
autres  ouvrages  semblables  pai  le  grand  nombre  de  ses 
citations  et  le  développement  détaillé  et  complet  des  di- 
vers objets  :  dans  l'introduction,  qui  traite  des  Yédas  en 
général,  et  spécialement  du  Yajur  Véda,  Râmakrishna 
déclare  l'école  des  Kânvas  la  meilleure  des  écoles  appar- 
tenant au  Yajus.  —  Sous  le  nom  de  Pâraskara  il  existe 
encore  un  Smritiçâstra,  qui  peut  probablement  se  rap- 
porter à  ceGrihyasûtram,  comme  aussi  parmi  les  autres 
Smritiçâstras  il  en  est  un  assez  grand  nombre,  dont 
les  noms  se  rattachent  à  ceux  des  maîtres  du  Yajus 
blanc,  tels  que  Yâjnavalkya,  dont  le  rapport  postérieur 
avec  Manu  répond  entièrement  au  rapport  semblable  du 
Yajus  blanc  avec  le  Yajus  noir —  et  probablement  aussi 
à  celui  du  Kâttyasûtra  avec  le  Hânavasûtra,  —  de 
plus  Kâtyâyana,  dont  l'ouvrage  toutefois,  comme  nous 
l'avons  vu,  se  rattache  au  Sâmaveda,  ensuite  Kauva , 
Gautama,  Çândilya,  Jâbàli  et  Pâràçara  :  les  deux 
derniers  noms  d'une  part  paraissent  parmi  les  écoles  du 
Yajus  blanc,  que  cite  Tcharanavyûha,  de  l'autre  nous 
trouvons  des  membres  de  leurs  familles  nommés  dans  les 
Vanças  du  Çatapatha-Brâhmana  :  la  famille  des  Pa- 
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rârçaras  y  est  représentée  comme  particulièrement  nom- 
breuse (1). 

Le  Prâtiçâkhyasûtram  du  Yajus  blanc,  comme 
son  Anukramani,  nomme  à  la  fin  comme  auteur 
Kâtyâyana.  Dans  le  corps  de  l'ouvrage  sont  d'abord 
cités  trois  grammairiens  mentionnés  aussi  dans  le  Prâti- 
çâkhyam  du  Rik,  par  Yâska  et  Pânini,  à  savoir 
Çâkatâyana,  Çâkalya  et  Gârgya,  puis  Kâçyapa, 
que  Pânini  nomme  également,  enfin  Dàlbhya,  Jâtû- 
karnya,  Çaunaka  (l'auteur  du  Rikprâticâkhya?) 
Aupaçivi,  Kânva,  et  les  Mâdhyandinâs.  J'ai  déjà 
mentionné  plus  haut  (p.  129)  la  différence  faite  1, 1, 18, 
19,  entre  veda  et  bbâshya,  c'est-à-dire  ouvrages  en 
bhâsbâ,  laquelle  répond  à  l'emploi  de  ce  dernier  mot 
dans  Pânini  :  le  premier  des  huit  Adhy,  renferme  les 
samjnâ  et  les  paribhâshâ,  c'est-à-dire  termes  lecb- 
niques  (2)  et  obseiTations  préliminaires  et  générales  : 
le  second  Adhy.  traite  de  l'accent  :  le  troisième,  le 
quatrième,  le  cinquième  du  samskàra,  c'est-à-dire  de 
la  suppression,  de  l'addition,  du  changement,  de  la  fixité 
des  lettres  d'après  les  lois  euphoniques  :  le  sixième  de 
l'accent  du  mot  dans  la  phrase  etc.  :  le  huitième  ren- 
ferme une  table  des  voyelles  et  des  consonnes,  donne  des 


(1)  Pânini  IV,  3,  110  (règle  qui  du  reste  peut  bien  ne  pas  lui 
appartenir)  attribue  à  un  Pârâçarya  un  bhixusûtram,  ma- 
nuel pour  les  religieux  mendiants. 

(2)  Entre  autres  tfng,  Icrit,  taddliita,  upadbâ^  ainsi  noms 
s'accordant  entièrement  avec  la  terminologie  de  Pânini. 
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règles  sur  la  manière  dont  on  doit  Hre  (le  svàdhy&ya), 
puis  une  division  des  mots,  répondant  à  ceUe  de  Yâska  : 
plusieurs  çlokas  y  sont  cités  sur  les  divinités  auxquelles 
se  rapportent  les  lettres  et  les  mots,  de  sorte  que  j'incline 
presque  à  considérer  comme  une  addition  postérieure  (1) 
ce  dernier  AdhyAya,  qui  déplus  à  dire  vrai  est  déjà 
contenu  dans  le  premier.  Nous  avons  pour  cet  ouvrage 
un  excellent  commentaire  d'Uvata  déjà  plusieurs  fois 
mentionné,  sous  le  titre  de  Mâtrimodaka. 

L'Anukramant  de  Kfttyàyana  renferme  d'abord 
dans  les  quatre  premiers  Adhyâyas  (jusqu'à  IV,  9), 
la  mention  de  l'auteur,  du  Dieu,  du  mètre  des  divers 
çuklâni  yajûnshi  «Yajus  blancs»  contenus  dans  le 
«  Mâdhyandinlye  Vâjasaneyake  Yajurved&mnàye 
sarve  sakbile  saçukriye  »  ,  que  le  saint  Yâjna- 
valkya  avait  reçus  de  Vivasvat,  le  dieu  du  soleil  : 
quant  au  viniyoga,  à  savoir  leur  emploi  liturgique, 
on  nous  renvoie  au  Kalpakâra.  Au  si^get  des  wma 
mentionnés  comme  ceux  des  auteurs,  il  y  a  ici  plusieurs 
remarques  à  faire  :  babituellement  ils  s'accordent  dans 
les  Rie  avec  les  noms  présentés  pour  eux  dans  la  Riga- 
nukramanî;  cependant  il  y  a  encore  plus  d'une  excep- 
tion :  très-souvent  le  nom  en  question  semble,  comme 
cela  a  aussi  lieu  dans  la  Riganukramant,  emprunté  à 
des  mots,  qui  se  rencontrent  dans  le  vers  :  dans  le  cas 


(1)  Avec  cette  hypothèse  s'accorderait  aussi  la  mention  des 
MâdhyaDdinas. 
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très-fréqueut,  où  un  passage  est  répété  ailleurs,  il  ren- 
ferme souvent  un  autre  auteur  que  les  fois  précédentes  : 
beaucoup  des  Rishis  ici  nommés  ne  se  retrouvent  pas 
parmi  ceux  du  Rik  et  appartiennent  à  une  phase  de 
développement  postérieure;  parmi  eux  se  trouvent  aussi 
plusieurs  des  maîtres  mentionnés  dans  le  Çatapatha- 
Bràhmana.  La  fin  du  quatrième  Adhyàya  (1)  contient 
la  dédicace  des  vers  qui  doivent  être  rédtés  dans  les 
diverses  cérémonies  aux  différents  Rishis,  dieux  et 
mètres,  avec  d'autres  divisions  mystiques  pareilles  :  enfin 
le  cinquième  Adhyàya  donne  une  courte  analyse  des 
mètres  employés*  Dans  l'excellente,  mais  par  malheur 
non  entièrement  complète,  Paddhati,  dueà  Çrthala,de 
cette  Anukramant  est  encore  donné  avec  détail  l'emploi 
liturgique  de  chaque  vers. 

Quant  àlarecension  appartenant  au  Yajus  des  trois 
ouvrages  nommés  Vedângaâ,  à  savoir  Çixa,  Tcbandas 
et  Jyotisham,  j'en  ai  déjà  parlé  plus  haut  (p.  Iâ2)  (2). 


Nous  venons  maintenant  à  l'Atharvavéda. 

La  Samhità  de  l'Atharvavéda  contient  dans  vingt 


(i)  Communiqué  avec  le  cinquième  Adhy&y a,  et  le  commen-* 
cernent  de  l'ouvrage,  dans  TintrocL  de  mon  édition  de  la  Vâj  asa- 
neyi-Samhltà,  p.  lv,  lviit. 

(2)  IH>ur  plus  de  détails,  je  renvoie  à  mon  catalogue  des  mss. 
sanscrits  de  la  Bibl.  de  Berlin,  p.  96-100. 
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Kândas  et  trente-huit  Prapàtbakas  près  de  sept  cent 
soixante  hymnes  et  environ  six  mille  vers.  Outre  la  di- 
vision en  Prapâthakas,  il  en  est  encore  donné  une  seconde 
en  Anuvâkas»  dont  il  existe  quelques  quatre-vingt-dix. 
La  division  en,  Parvan ,  mentionnée  dans  le  treizième 
livre  du  Çatapatha-Bràhmana,  ne  se  rencontre  pas 
dans  les  manuscrits  :  il  ne  s'y  trouve  non  plus  aucune 
donnée  qui  indique  à  quelle  école  appartient  le  texte  en 
question  :  toutefois  conmie  dans  un  des  Pariçishtas  qui 
seront  à  mentionner  dans  la  suite ,  à  savoir  dans  le  sep- 
tième, les  Rie  relatives  à  la  cérémonie  en  question  sont 
citées  comme  Paippalàdâ  mantrâb,  il  est  donc  certain 
qu'àl'école  des  Paippalâdas  appartenait  une  Sambitâ, 
et  il  est  possible  que  ce  soit  la  Samhità  dont  nous  nous 
occupons.  Or  le  contenu  et  le  principe  de  division  de  cette 
dernière  sont  encore  inconnus  jusqu'à  présent  dans  les  dé- 
tails, et  nous  savons  seulement  en  général  qu'elle  «  contient 
de  préférence  les  formules,  qui  peuvent  protéger  contre 
les  influences  funestes  des  puissances  divines  (1),  contre 
les  maladies  et  les  animaux  nuisibles,  les  imprécations 
contre  les  ennemis,  les  invocations  adressées  aux  plantes 
salutaires,  avec  des  formules  pour  tous  les  événements 
de  la  vie  habituelle,  des  prières  pour  obtenir  protection 
dans  les  voyages,  bonheur  au  jeu  et  choses  pareilles  (2)  » 
objets,  pour  lesquels  d'ailleurs  les  hymnes  de  la  Riksa- 


(1)  Et  aussi  des  astres^  c'est-à-dire  des  mansions  luaaires. 

(2)  V.  Roth,  litt  et  hist.  du  Véda,  p.  12. 
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mhitft  présentent  assez  de  faits  analogues,  mais  d'une 
part  non  pas  en  même  nombre,  d'autre  part,  comme  je 
l'ai  déjà  fait  remarquer  au  début  (p.  6A),  traités  d'une 
manière  tout  autre,  quoiqu'une  partie  assez  considérable 
de  ces  hymnes  se  retrouve  encore  directement  dans  le  Rik, 
surtout  dans  sou  diziëme  Mandala.  Quant  au  cérémonial 
dans  lequel  les  hymnes  de  l'Atharvan  sont  employés, 
le  cérémonial  correspondant  dans  les  autres  Védas  ne 
se  trouve  pas  dans  les  Çrautasûtras,  mais  seulement 
à  peu  d'exceptions  près  dans  les  Grihyasûtras  seuls, 
et  par  là,  il  semble,  comme  je  l'ai  également  déjà 
fait  observer,  appartenir  à  son  origine  plutôt  au  peuple 
proprement  dit  qu'aux  familles  des  prêtres.  Comme 
dans  le  Shadvinça-Bràhmana  et  dans  les  Sàma- 
sûtras  nous  trouvons  réellement  le  cas  (v.  p.  156), 
de  l'emprunt  d'une  cérémonie  d'imprécations  faite  aux 
Vràtlnas,  Ariens  ne  vivant  pas  de  la  vie  brahmanique, 
on  peut  en  tout  cas  conjecturer  que  ce  fait  ne  se  sera  pas 
borné  à  ce  seul  cas,  ce  qui  donne  lieu  à  supposer,  que 
dansl'Atharva  Samhitâ,  bien  qu'elle  soit  née  en  grande 
partie  dans  la  période  brahmanique,  on  a  peut-être  fait 
entrer  des  hymnes  et  des  formules,  qui  appartenaient  à 
proprement  parler  à  ces  Ariens  occi4entaux  opposés  aux 
mœurs  des  Brahmanes  (1).  Un  rapport  tout  particulier 
avec  ces  derniers  ne  peut  en  effet  se  méconnaître,  quand 


(1)  Dans  le  Vishnupurana^  les  Saindhavas  et  les  Sain- 
dhavâyanas  sont  cités  comme  une  école  deTAtharvan. 
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dans  le  quinzième  K&nda  rEtre«Saprême  est  directe- 
ment nommé  du  nom  de  Vrfttya,  et  en  même  temps  mis 
en  rapport  avec  les  attributs  présentés  dans  le  Sàma- 
veda  comme  signe  dîstinctif  des  Vrâtyas,  et  que  de  plus 
ce  mot  Vrâtya  est  employé  à  le  désigner  dans  les 
Atharva-Upanishads,  dans  le  sens  de  «  pur  par  lui- 
même  ».  Quant  à  la  mention  de  màgadba  dans  le  livre 
Vrâtya  et  à  la  possibilité  d'un  rapport  entre  ce  mot  et 
un  maître  buddbiste  antibrabmanique,  j'en  ai  déjà 
parlé  plus  baut  (p.  202).  Un  passage  communiqué  par 
Roth,  L  c.  p.  38  renferme  une  mention  toute  particulière, 
et  cela  bostile,  des  Angas  et  des  Magadbas  de  l'est, 
ainsi  que  des  Gandhâris,  des  Mûjavat,  des  Çûdras, 
des  Mahàvrishas  et  des  Vahlikas  du  nord-ouest, 
entre  lesquels  d'après  cela,  comme  il  le  semble,  s'éten- 
dait le  territoire  brahmanique  au  temps  de  la  composi- 
tion de  cet  hymne  :  le  commerce  avec  l'ouest  paraît  sdnsi 
plus  actif  qu'avec  Test,  puisque,  comme  on  le  voit,  cinq 
des  peuples  établis  dans  l'ouest  sont  mentionnés,  et  deux 
seulement  des  peuples  appartenant  à  l'est.  Du  reste  on 
pourra  certainement  plus  tard  distinguer  dans  l'Athar- 
vasamhitâ  des  morceaux  anciens  et  modernes,  bien 
que  les  données  géographiques  y  soient  en  général  peu 
nombreuses.  Sa  langue  présente  beaucoup  da  mots  tout 
particuliers  souvent  avec  un  aspect  très  antique,  bien 
que  revêtant  les  formes  prâcrites;  car  il  s'y  rencontre 
une  quantité  de  mots,  qui  étaient  usités  dans  la  bouche 
du  peuple,  mais  qui  n'ont  pas  trouvé  place  dans  le  reste 
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de  la  littérature  faute  d'occasion.  L'énumération  des  man- 
sions  lunaires  dans  ledix-neuviëme  Kânda  commence  par 
Krittikâ,  comme  dans  la  Taittirtya-Samhità,  mais 
elle  s'éloigne  du  reste  considérablement  de  cette  dernière, 
et  en  présente  le  plus  sonvent  les  noms  usités  plus  tard  : 
toutefois  on  ne  peut  en  tirer  une  conclusion  directe 
quelconque  pour  l'époque  delà  composition,  comme  le 
pensait  Colebrooke.  Il  y  a  une  mention  d'un  intérêt 
particulier;  c'est  celle  d'Asura  Krishna  (1)  Reçin 
dont  le  meurtre  a  fait  donner  à  Krishna  (Angirasa? 
Devaktputra)  dans  l'épopée  et  les  Purânas  les  sur- 
noms de  Keçihan,  Keçisûdana.  Dans  les  hymnes, 
qui  se  trouvent  aussi  dans  la  Riksamhità,  et  pour  la 
plupart  dans  son  dernier  Mandala,  les  variantes  sont 
souvent  très-considérables,  et  elles  panassent  pour  la 
plupart  aussi  autorisées  que  les  leçons  du  Rik  :  il  y  a  de 
plus  beaucoup  de  points  de  contact  avec  le  Tajus. 

La  plus  ancienne  mention  des  hymnes  de  l'Atharva 
est  faite  sous  les  deux  noms  Atharvànah  et  Angi- 
rasah,  noms  qui  appartiennent  aux  deux  plus  anciennes 
familles  de  Rishis,  soit  aux  ancêtre^  communs  Indo- 
aryens  et  Persa-âriens,  et  qui  probablement  ne  sont 
donnés  à  ces  hymnes,  que  pour  ajouter  aux  impréca- 
tions etc.  qu'ils  contiennent,  unç  sainteté  et  une  autorité 


(1)  Nous  trouvons  uq  Asura  Krishna  déjà  dans  la  Riksa- 
mhità,  et  il  jooe  un  rôle  très-proooncé  dans  la  légende  bud- 
dhlque  (où  il  semble  avoir  été  identifié  avecle  Krishna  épique??). 
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plus  grandes  :  (1)  ils  sont  souvent  mis  tout  spécialeinent 
en  rapport  avec  l'antique  famille  des  Bhrigus.  Devons- 
nous  comprendre  dans  le  trentième  livre  de  la  Vâja- 
Sambitâ  les  u  Atharvânas  »  comme  hymnes  de 
l'Atharva?  c'est  un  point  encore  incertain  :  mais  pour 
l'époque  des  onzième,  treizième  et  quatorzième  livres  du 
Çatapatfaa-Bràhmana,  comme  pour  celle  de  la 
Tchândogyopanishad  et  du  Taittiriya-Aranyaka 
(II  et  VllI)  l'existence  des  hymnes  de  l'Atharva,  soit 
de  l'Atharvavéda  est  complètement  prouvée  par  les 
mentions  qui  en  sont  faites  dans  ces  ouvrages  :  ainsi 
le  treizième  livre  du  Çatapatha-Brâhmana  cite  une 
division  de  ces  hymnes  en  Par  van  (1),  qui  du  reste, 
comme  il  a  déjà  été  dit,  ne  se  trouve  plus  dans  les  ma- 
nuscrits. Dans  le  huitième  livre  du  Taittiriya-Ara- 
nyaka, TAdeça,  c'est-à-dire  le  Bràhmanam  est 
intercalé  entre  les  trois  autres  Yédas  et  les  Atharvàn- 
girasas.  Du  reste  je  ne  trouve  l'Atharvéda,  soit  les 
Atharvanikâh  nommés  que  dans  le  Nidânasûtram 
du  Sâmavéda  (et  par  Pânini)  :  de  plus  des  noms,  qui 
appartiennent  à  ses  écoles,  ne  se  trouvent  nulle  part  dans 

(1)  V.  Ind.  Stud.  l^  295  sq.  Il  n'est  pas  supposable  qu'ils  in- 
diquent une  influence  persa-ârlenne  quelconque  et  d'après  le 
Bhavishyapurftna  (Wilson  dans  Rainaud^  mém.  sur  Tlnde^  p.  S9U), 
les  Parsis  (Maga)  ont  quatre  Védas,  le  Vada  (lYaçna?), 
Viçvavada  (Viçpered),  Vidut  (Vendidad)  et  Angirasa, 
ceci  est  une  idée  indienne^  bien  qu'à  vrai  dire  assez  remarquable. 
•  (2)  Correspondant  aux  Sûktas  du  Rik^  aux  Anuvàkas  du 
Yajus,  aux  Daçat  du  Sàman. 
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la  littérature  védique  (1) ,  à  l'exception  peut-être  de 
Kauçika,  terme  patrouymicjue  qui  toutefois,  comme  on 
le  sait,  ne  suppose  aucun  rapport  spécial  avec  les 
Atharvan  (2). 

Un  autre  nom  donné  à  TAtbarvavéda,  mais  seule- 
ment dans  les  écrits  se  rattachant  à  F  A  tharva  postérieurs 
eux-mêmes,  les  Pariçishtas,  est  Brahmavéda^  nom 
qui  s'explique  par  ce  fait,  qu'ils  ont  la  prétention  d'être 
réputés  propres  au  sacrificateur  suprême,  le  Brahman, 
tandis  que  les  autres  Védas  n'ont  de  valeur  que  pour 
ses  aides  l'Hotar,  l'Udgâtar  et  l'Adhvaryu,  prétention 
qui  du  reste  ne  repose  probablement  que  sur  cette  cir- 
constance habilement  mise  à  profit,  à  savoir  qu'il  n'y 
a  sans  aucun  doute  aucun  Véda  particulier  pour  le 
Brahman,  en  ce  qu'il  doit  en  effet  connaître  les  trois 
autres,  comme  cela  est  expressément  exigé  dans  le  Kau- 


(2)  Des  membres  de  la  famiUe  des  Atharvan  se  trouvent  nom- 
mésçàetlà:  ainsi  en  particulier  Dadhyang  Ath.,  Kabandha 
Ath.,  que  le  Vishnu-par&na  désigne  comme  disciple  de  Su- 
mantu  (ce  dernier,  nous  Pavons  rencontré,  v.  plus  haut  p.  128^ 
dans  les  Grihyasûtras  du  Rik),  et  d'autres, 

(3)  Sa  valeur  comme  Véda  paraît  du  reste  aussi  plus  tard  avoir 
été  plusieurs  foisn^voquée  en  doute.  Yàjnavalkya  (1, 101),  cite 
les  deux  séparés  l'un  de  l'autre  (vedâtharva),  dans  un  autre 
passage  au  contraire  (I, /iû),  les  Atharvftngirasah  sont  placés 
à  côté  du  Rik,  du  Sâman  et  du  Yajus.  Dans  le  code  de  Manu  i 
sont  mentionnés  une  fois  seulement  les  o  çrutîr  atharvan- 
girasih  »  comme  formules  d'exorcisme,  ainsi  que  dans  le 
R&m&yana seulement  une  foisli;  26,  20  (Gorr.)  les  mantràç 
tchâtharvanaç  (passage  que  j'ai  omis,  Ind.  Stud.  I,  297). 

17 
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shîtaki-Brâhmana  (v.  Ind,  Stud.  II,  806).  Or,  plus 
ces  prétentions  sont  faibles ,  plus  elles  sont  soutenues 
avec  chaleur  dans  les  écrits  se  rattachant  à  T  Atharva, 
et  en  effet  on  peut  y  remarquer  une  très-grande  animosité 
contre  les  autres  Védas  :  mais  aussi  ils  se  traitent  mutu- 
ellement d*une  façon  assez  hostile,  par  exemple  un  de 
ces  Pariçishtas  ne  reconnaît  qu'un  Bhârgava,  un 
Paippalâda,  un  Çaunaka  comme  prêtre  du  roi  (1), 
tandis  qu'un  Mauda  ou  un  Jalada  ne  peut  amener  que 
du  malheur  comme  purohita. 

A  ce  qu'il  semble,  l'Atharvasamhitâ  a  été  aussi 
commentée  par  Sâyana.  Les  manuscrits  en  sont  relati- 
vement rares  sur  le  continent  :  la  plupart  se  distinguent 
par  une  notation  particulière  des  accents  (2).  Un  frag* 
ment  plus  considérable  de  la  Samhitâ  avec  texte  et  tra- 
dition a  été  publié  par  Aufrecht  (Ind.  Stud.  I,  121- 
140)  :  autrement  il  n'y  a  que  des  fragments  détachés. 

La  partie  des  Brâhmanas  n'est  que  très-faiblement 
représentée  dans  l'Atharvavéda,  à  savoir  par  le 
Go'patha-Brâbmana,  qui  dans  le  manuscrit  que  je 
connais  (E.  I.  H.  21â2)  contient  une  partie  pur  va  et 
une  partie  uttara,  tontes  deux  en  cinq  Prap.  ;  toutefois 
le    manuscrit    s'interrompt    au    commencement    d'un 


*     (1)  De  plus  dans  T,âj  n  a  v  a  1  k  y  a  I,  312  il  est  exigé  d'un  tel  per- 
sonnage, qu'il  soit  versé  dans  ratharvftngirasa. 

(2)  A  la  place  des  lignes,  ici  des  points  sont  employés,  et  le 
svarita  est  présenté  le  plus  souvent  à  côté,  non  au-dessus  de 
Taxara. 
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sixième  (soit  d'un  oûzîèiùe)  :  d'après  les  renseignements 
que  donne  un  des  Pariçishtas,  l'ouvrage  contenait 
originairement  cent  Prapâthakas*  Le  contenu  m'en 
est  complètement  inconnu  :  selon  les  observations  de 
Colebrooke,  Atharvan  y  est  représenté  comme  an 
Prajâpati,  qui  est  établi  par  Brabman  comme 
Démiurge  :  c'est  aussi  effet  la  place  qu'il  occupe  dans 
les  Pariçishtas  et  dans  quelques-anes  des  Upani- 
sbads.  La  division,  mentionnée  par  Colebrooke  comme 
remarquable,  de  l'année  en  douze  (soit  treize)  mois  de 
trois  cent  sobcante  jours,  du  jour  en  trente  muhûrtas, 
se.  trouve  tout  à  fait  de  même  dans  les  Brâhmanas 
du  Yajusetc. 

J'ajoute  ici ,  en  m'éloignant  de  l'ordre  suivi  jusqu'à  ce 
moment,  ce  que  j'ai  àdire  sur  les  Sûtras  de  l' Atharva- 
véda,  puisque  seuls  ils  ont  un  rapport  avec  la  Samhitâ, 
tandis  que  les  autres  parties  de  la  littérature  de  l' A  tbar  va 
correspondant  aux  Aranyakas  des  autres  Védas  ne  s'y 
rapportent  nullement. 

n  faut  mentionner  d'abord,  la  Çaunaktyâ  tchatura- 
dhy âytkâ,  sorte  de  Prâtiçâkyam  de  l' Atharvasam- 
hitâ  en  quatre  Adhyâyas,  qui  peut  provenir  de  l'auteur 
du  Rikprâtiçâkhy  am,  mentionné  aussi  dans  le  Prâti- 
çàkhyam  du  Yajus  blanc.  LesÇaunakas  sont  nommés 
aussi  bien  dans  le  Tcharanavyûba  comme  étant  une 
école  del' Atharvan,  que  mentionnés  plusieurs  fois  dans 
les  Upanishads  comme  membres  de  cette  école.  Du 
reste  l'ouvrage  porte  çà  et  là  un  caractère  plus  générale- 
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ment  grammatical ,  que  ce  n'est  le  cas  dans  les  antres 
Prâtiçâkhyas.  Çâkatâyana  est  nommé  ainsi  que  d'au- 
tres maîtres.  Dans  notxe  manuscrit,  le  seul  connu  jusqu'à 
présent,  chaque  règle  est  suivie  d'un  commentaire  qui 
l'explique. 

Il  existe  aussi  une  Anukramani  de  l' Atharvasam- 
hitâ,  qui  toutefois  ne  cite  le  plus  souvent  que  des  dieux , 
rarement  des  Ris  h  is  »  comme  auteurs. 

Le  Kauçikasûtram  est  le  seul  Sûtram  concernant  le 
rituel,  qui  existe  de  l' Atharvaveda,  bien  que  du  reste 
je  connaisse  aussi  par  des  citations  un  Atbarvanagri- 
b y am.  Il  consiste  en  quatorze  Adhyâyas  et  dans  l'ou- 
vrage même  les  doctrines  en  question  sont  souvent  rap- 
portées aux  Kauçikas  :  au  début,  il  cite  comme  sources 
les  Mantras  et  les  Brâbmanas,  et  à  leur  défaut  le 
Sampradâya,  la  tradition  ,  comme  aussi  il  se  réfère 
souvent  au  Brâhmanam  (par  iti  br.)  :  je  ne  saurais  dire 
si  le  Gopathabrah.  y  est  compris.  Le  style  de  l'ouvrage 
n'est  pas  en  général  si  concis  que  dans  les  autres  Sûtras, 
mais  il  est  plus  narratif.  Le  contenu  est  entièrement  du 
genre  des  Gribyasûtras  :  le  troisième  Adhyâya  traite 
du  cérémonial  pour  la  Nir riti'  (la  divinité  du  malheur)  : 
le  quatrième  donne  bbaishajyâni,  moyen  de  guérison  ; 
le  sixième  etc.,  les  imprécations,  la  magie;  le  dizième 
traite  du  mariage  ;  le  onzième  du  sacrifice  aux  mânes  ;  le 
treizième  et  le  quatorzième  des  cérémonies  expiatoires 
pour  différents  présages  et  prodiges  (comme  l' Adbhuta- 
Brâhmanadu  Sâmavéda). 
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A  ce  Sûtram  appartiennent  encore  cinq  Kalpas  :  le 
Naxatracalpa,  manuel  astrologique  se  rapportant  aux 
mansions  lunaires,  en  cinquante  Kandikâs,  le  Çànti- 
kalpa  en  vingt-cinq  Kandikâs  »  traitant  aussi  du  culte 
des  mansions  lunaires  et  contenant  les  prières  qu'on  leur 
adresse,  le  Vitânakalpa,  le  Samhitâkalpa  et  TA- 
bhitcbàrakalpa  :  le  Vishnupuràna,  ainsi  que  le 
Tcharanavyiiba  également  à  mentionner,  nomme,  à 
la  place  de  ce  dernier,  T  Angirasakalpa.  De  plus,  à  ce 
Sûtram,  appartiennent  encore  soixante-quatorze  petits 
Pariçishtas,  la  plupart  en  Çlokas  et  sous  forme  de 
dialogue,  à  la  manière  des  Purânas.  11  se  compose  d'ob- 
jets de  toute  sorte  analogues  à  ceux  dont  traitent  les 
Gribyasûtras,  mais  cest  surtout  l'astrologie,  la  magie, 
la  science  des  présages  et  des  prodiges  qui  y  sont  repré- 
sentées :  quelques  sections  répondent  presque  littérale- 
ment aux  endroits  analogues  des  Samhit  as  astrologi- 
ques. 11  s'y  trouve  aussi  unTcbaranavyûba,  qui  porte 
le  nombre  des  Rie  dans  l'Atbarvasambitâ  à  douze 
mille  trois  cent  quatre-vingt,  celui  des  Paryâyas  (hym- 
nes) à  deux  mille,  mais  le  nombre  des  Kauçikoktâni 
pariçisbtâni  seulement  à  soixante-dix.  Parmi  les  maîtres 
sont  particulièrement  nommés  les  suivants  :  d'abord 
Brihaspati  Atharvan,  Bhagavat  Atharvan  lui-même 
Bfarigu,  Bhârgava,  Angiras,  Angirasa,  Kâvya  (ou 
Ravi),  Uçanas,  puis  Çaunaka,  Nârada,  Gautama, 
Râmkâyana,  Karmargha,  Pippalâda,  Mâhaki, 
Garga,   Gârgya,  Vriddhagarga,  Atreya,  Padma- 
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yoni,  Kraushtuki.  Nous  retrouvons  beaucoup  de  cfô 
noms  dans  la  littérature  astrologique  proprement  dite. 

J'arrive  maintenant  à  cette  partie  de  la  littérature  de 
TAtharva,  qui  par  elle-même  est  tout  particulièrement 
caractéristique,  c'est-à-dire  aux  Upanisbads.  Tandis 
que  ce  qu'on  appelle  par  excellence  les  Upanisbads  dans 
les  autres  Védas  se  rapporte  à  leurs  parties  modernes  , 
même  les  plus  modernes,  toutefois  du  moins  elles  obser- 
vent une  limite  qu'elles  ne  francbissent  pas,  elles  se  ren- 
ferment en  effet  dans  l'examen  de  l'essence  de  l'âme  uni- 
verselle, sans  servir  à  un  intérêt  de  secte.  Les  Atbarva- 
Upanisbads  au  contraire  descendent  jusqu'à  l'époque 
des  Purânaset  dans  leurs  points  extrêmes  entrent  direc- 
tement en  lice  pour  soutenir  des  intérêts  de  secte.  Leur 
nombre  n'est  pas  encore  déterminé,  ordinairement  on  n'en 
compte  que  cinquante-deux  ;  comme  toutefois  parmi  elles, 
il  y  en  a  plusieurs  qui  appartiennent  à  l'époque  la  plus 
moderne,  on  ne  voit  pas  de  quel  droit  on  veut  séparer  ces 
cinquante-deux  Upanisbads  des  autres  traita  sembla- 
bles, qui,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  compris  dans  l'énuméra- 
tion  ordinaire,  mais  qui  se  nomment  eux-mêmes  Upa- 
nisbads, soit  Atbarvop. ,  d'autant  plus  que  cette 
énumération  des  cinquante-deux  est  aussi  en  partie  dif- 
férente d'après  les  différents  endroits  où  elle  se  trouve,  et 
que  les  manuscrits  les  mêlent  sans  aucun  ordre  avec  les 
autres  Upanisbads.  Il  se  présente  même  ce  cas  pour  la 
littérature  des  Upanisbads,  qu'elle  peut  s'étendre 
jusqu'aux  temps  les  plus  modernes,  et  qu'en  conséquence 
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le  nombre  des  écrits  qu'il  faut  y  comprendre,  est  très 
considérable  :  il  y  a  deux  ans  je  les  ai  données  dans  la 
seconde  livraison  des  «Indischen  studien  r>  au  nombre  de 
quatre-vingt-quinze ,  en  y  ajoutant  les  Upanisbads  qui 
se  trouvent  dans  les  Védas  plus  anciens  (1)  :  toutefois 
les  recherches  que  Walter  EUiot  a  faites  à  Masulipatam 
chez  les  Brahmanes  Telinganas  sur  ce  sujet,  ont  donné 
ce  résultat,  conune  me  l'écrit  le  docteur  Roer,  que  chez 
eux  il  a  existé  réellement  cent  vingt-trois  Upanishads , 
et  si  l'on  y  compte  celles  qu'ils  n'ont  pas,  mais  qui  se 
trouvent  dans  mon  énnmération,  le  nombre  monte  à  cent 


(i)  Là  du  reste  ce  nombre  est  une  erreur  et  devrait  être  quatre- 
Tingt-treize,  puisque  j'ai  compté  en  double  l'Anandavallî  et 
la  Bhrîguvallt,  parmi  les  vingt-trois  Atharvopanishads  qui 
ne  sont  pas  dans  Anquetil  et  parmi  les  neuf  Upanishads  em- 
pruntées par  lui  aux  autres  Védas.  Ge  nombre  devrait  même  être 
réduit  à  quatre-vingt-douze,  puisque  j'ai  mentionné  l'Amri- 
tavindu  dans  Colebrooke  et  TAmritanàda  dans  Anquetil 
conune  deux  Upanishads  différentes,  tandis  qu'elles  sont  en 
effet  identiques  :  mais  d'un  autre  c6té  il  faut  séparer  deux  Upa- 
nishads que  j'y  ai  confondues,  à  savoir  Pranâgnihotra  dans 
Colebrooke  et  Pranou  dans  Anquetil,  puisque  la  dernière 
(pranavopanishad)  est  différente  delà  première. —- Or  si  ici 
à  la  fin  de  mon  énumération  il  y  a  quatre-vingt-seize  U^pa- 
nishads,  ceci  a  sa  raison,  d'une  part  en  ce  que  j'en  ai  ajouté  [six 
nouvelles— à  savoir  la  Bhâllavi-Upanishad,  laSaJmvaVtop., 
la  deuxième  Mahopan.  et  trois  des  Upanishads  contenues  dans 
l'Atharvaçiras  (Ganapati,  Sûrya,  Devî)  —  d'autre  part, 
en  ce  que  j'en  ai  omis  deux  dans  l'énumération,  laRudropani- 
shad  et  l'Atharvanîya-Rudropanishad,  parce  qu'elles  sont 
peut^tre  identiques  à  d'autres  déjà  citées,  ainsi  que  j'ai  encore 
compté  la  Mahàn&ràyanopanishad  comme  une  seule  Upa- 
nishad,  tandis  que  Colebrooke  la  compte  pour  deux. 


Digitized  by 


Google 


264 .  LITTÉRAIURE  VÉDIQUE. 

quarante-sept  (1).  — Une  liste  de  ces  cent  vingt-'trois  est 
contenue  exactement  de  même  dans  deux  de  ces  ouvrages» 
dans  la  Mahâvâkyamuktâvalt  et  dans  la  Muktikop., 
et  d'après  ce  qui  est  dit  plus  haut  il  y  doit  y  en  avoir  en 
tout  cinquante-deux  (2),  qui  manquent  dans  mon  énumé- 
ration,  à  laquelle  appartiennent  également  les  deux  noms 
cités  à  rinstant.  —  Nous  avons  une  traduction  persane  de 
cinquante  Upan.  faite  en  1656  dans  la  traduction  latine 
due  à  Anquetil  du  Perron. 

Si  maintenant  nous  cherchons  une  divbion  parmi  les 
Upanishads  connues  jusqu'à  ce  jour,  les  plus  anciennes 
sont  naturellement  celles  (1-12)  qui  ne  se  trouvent  que 
dans  les  trois  anciens  Védas  (3).  J'ai  déjà  dit  qu'elles  ne 
poursuivaient  pas  un  intérêt  de  secte.  Le  Çatarudrîyam 
semble  faire  exception,  ce  n'est  cependant  qu'en  appa- 
rence :  bien  qu'il  ait  été  employé  en  effet  dans  ce  but,  il 
a  toutefois  originairement  une  tout  auti-e  acception,  qui  ne 
se  rapporte  en  rien  à  l'abus  qui  en  a  été*  fait  et  même 
dans  l'origine  il  n'a  pas  été  du  tout  une  Upanishad  (4). 

Mais  la  Çvetâçvataropanishad  (13)  fait  une  excep- 
tion réelle  :  en  tout  cas  c'est  à  tort  qu'elle  est  rangée 


(1)  Soit  seulement  à  it\5  d'après  la  note  précédente. 

(2)  Soit  de  même  seulement  50. 

(3)  A  savoir  Aitareya^  Kaushttaki^  Vàshkala,  Tcb&n- 
dogya,  Çatarudriya,  Çixâvallî  ou  Taitt.  Samhitopani- 
shad,  Tchâgaleya(?),  Tadeva,  Çîvasamkalpa,  Purusha- 
sûkta,  Içà,  Vrihad-Aranyaka. 

(4)  V,  à  ce  siyet  Ind.  Stud.  Il,  lA-47. 
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dans  le  Yajus  noir,  mais  elle  ne  s'y  est  introduite  que 
parcequ'elle  en  a  pris  beaucoup  de  passages  et  elle 
appartient  au  même  rang  et  à  la  même  époque  environ 
quelaKaivalyopanishad.  De  même  la  Maitrâyana- 
Upanishad  (lA)  n'a  aucun  droit  sérieux  à  être  rsmgée 
dans  le  Yajus  noir;  elle  appartient  plutôt,  comme  la 
Çvetâçyataropanishad  seulement  à  la  période  Yoga, 
toutefois  elle  ne  poursuit,  du  moins  dans  la  partie  que  j'ai 
entre  les  mains,  aucun  intérêt  de  secte  (  v.  p.  182-185  ). 

La  transition  aux  Atharvaponisbads  est  formée, 
outre  les  deux  nommées  tout  à  l'heure,  d'un  côté  par  les 
Upanishads,  qui  se  trouvent  aussi  bien  dans  l'un  des 
trois  autres  Yédas  que  dans  une  recension  due  aux 
écoles  de  l'Atharva  avec  quelques  changements  de 
*  forme,  de  l'autre  par  celles,  pour  lesquelles  antérieu- 
rement le  même  cas  a  pu  avoir  lieu,  mais  dont  il  ne  nous 
reste  que  la  recension  dont  nous  venons  de  parler.  De 
ces  dernières  nous  n'avons  qu'un  exemple,  la  Kâthaka- 
Upanisbad  (15.  16),  mais  il  existe  plusieurs  des  pre- 
mières (17-20),  à  savoir  Kena  (du  Sâmavéda),  Bhri- 
guvallî,  Anandavallî,  Brihannârâyana  (Taitt. 
Ar.  VIII-X). 

Les  Atbarvopanisbads  elles-mêmes,  qui  se  dis- 
tmguent  déjà  extérieurement,  en  ce  qu'elles  sont  pour 
la  plupart  écrites  en  vers,  se  divisent  en  trois  classes 
difiTérentes,  qui  se  rattachent  assez  exactement  dans  leurs 
commencements  aux  Upanishads  antérieures  :  les  unes 
continuent  à  rechercher  directement  l'eôsence  de  l'At- 
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m  an,  Tàme  universelle;  les  autres  s'occupent  de  Fab- 
sorption  (yoga)  dans  la  méditation  sur  ce  sujet  et  donnent 
le  moyen  d'obtenir  déjà  ici  bas  la  complète  identifi- 
cation avec  r Atman  et  les  phases  qui  y  amènent  :  la 
troisième  enfin  substitue  à  T  Atman  une  des  nombreuses 
formes,  sous  lesquelles  les  deux  principaux  dieux  Ci  va 
et  Yishnu  ont  été  adorés  dans  la  suite  des  temps. 

Je  vais  parcourir  ces  trois  classes  dans  leur  ordre, 
mais  j'ai  quelque  chose  encore  à  faire  remarquer  aupa* 
ravant  sur  les  recensions  dues  aux  écoles  de  l' Atharva 
comprenant  les  Upanishads  qui  appartiennent  encore 
maintenant  ou  qui  ont  appartenu  du  moins  primitive- 
ment aux  autres  Védas. 

Le  texte  de  la  Kenopanishad  donné  par  les  écoles 
de  r  Atharva  ne  diffère  que  très-peu  du  texte  donné  par 
celles  du  Sâma  :  la  mentiond'UmâHaimavatt,  qui  s'y 
trouve  pour  la  première  fois,  semble  avohr  été  la  cause 
que  cette  Upanishad  a  été  admise  dans  le  recueil  de 
r  Atharva,  en  ce  qu'elle  est  vraisemblablement  conçue 
dans  le  sens  des  sectes  çivaïstes. — Le  textedc  l' Anan- 
davalli  et  de  la  Bhriguvallî  dû  aux  écoles  de  l'Athar- 
va  m'est  inconnu  (1).  —  De  plus,  de  la  Brihannâ- 
râyanop.,  qui  répond  à  la  Nârâyanlyop,  du  Taitt. 
Aranyaka  (2),  je  ne  connais  que  quelques  faits  isolés, 

(1)  Deux  listes  de  rAtharvopanishad  dans  la  collection 
Chambers  (v.  moncatal.  p.  95),  citent  encore  après  ces  deux  val lî 
(39.  ûO),  uneroadhyaTallIetuneuttaravain  (AI.  Û2}! 

(2)  Dans  Golebrooke  elle  est  comptée  pour  deux  Upanishads. 
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mais  qui  indiqaent  assez  clairement  que  les  formes 
antiques  et  obscures  sont  remplacées  partout  par  les 
formes  nouvelles  et  régulières  correspondantes  (1).  — 
Les  deux  Kathavalli,  pour  la  plupart  sous  forme 
métrique,  n'existent  que  dans  le  texte  dû  aux  écoles 
de  TAtharva  (2),  et  la  seconde  n'est  à  vrai  dire 
qu'un  supplément  de  la  première,  en  ce  qu'elle  ne 
consiste  presque  qu'en  citations  védiques,  destinées  à 
motiver  les  doctrines  renfermées  dans  l'autre  :  cette 
première  remonte  à  une  légende  mentionnée  dans  le 
Taitt.  Brâhmana  (v.p.  177).  Natchiketas,  fils  d'A- 
runi  (3),  demande  à  la  mort  la  solution  de  ce  problème, 
si  l'homme,  après  la  mort,  existe  ou  n'existe  pas.  Ce 
n'est  qu'après  une  longue  résistance  et  des  séductions 
de  toute  sorte,  qu'il  déjoue,  que  la  mort  le  fait  pénétrer 
dans  le  secret  de  l'existence.  La  vie  et  la  mort,  selon  elle, 


(1)  Ainsi  visasarja,  au  lieu  de  vya-tcha-sarja,  Kanyâku- 
mârîm  au  lieu  de  "ri,  Kâtyâyanyai  au  lieu  de  'yanâya,  etc. 

(2)  V.  Ind.  Stud.  II,  195  sq.  où  en  sont  données  également  les 
traductions  et  le  texte.  Depuis,  une  nouvelle  édition  de  cette 
Upanishad,  avec  le  commentaire  de  Çankara,  a  paru  dans  le 
vol.  VIII  de  la  Bibl.  Ind.  éditée  par  le  D*  Roer. 

(8)  Deux  autres  noms,  qui  sont  donnés  au  père  deNatchiketas, 
Auddâlaki  et  Vâjaçravasa  sont  en  contradiction  avec  les  autres 
renseignements.  Vâjaçravasa  se  trouve  aussi  dans  le  passage 
correspondant  du  Taittirîya-Brâlimana.  Je  ne  puis  dire  si 
Auddâlaki  s'y  trouve  aussi.  Benfey  (dans les GOttinger Gel.  Anz. 
1852,  Jan.  p.  129)  propose  de  rapporter  Au ddâlaki  Aruni  à 
Natchiketas,  mais  la  contradiction  des  deux  noms  n'est  pas  réso- 
lue par  là.  Aruni  est  Udd&laka,  et  Aaddâlaki  est  Aruneya^ 
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ne  sont  que  deux  phases  différentes  du  développement 
de  rbomme  :  la  véritable  sagesse  consiste  à  reconnaître 
l'identité  avec  Tâme  universelle,  moyen  de  s'élever  au- 
dessus  de  la  vie  et  de  la  mort.  L'exposition  de  cette 
première  partie  est  en  effet  imposante,  et  la  forme  en  est 
en  grande  partie  archaïque.  Quelques  passages,  qui  ne 
concordent  nullement  avec  le  reste,  paraissent  ou  avoir 
été  intercalés  plus  tard,  ou  au  contraire  conservés  d'une 
exposition  antérieure,  qui  avait  plutôt  un  but  litui^que. 
La  polémique  contre  les  adversaires  de  cette  opinion 
est  très-vive  et  très-amère,  et  elle  dirigée  contre  le 
tarka  «  doote  »,  et  nous  devons  probablement  com- 
prendre ici  sous  ce  terme  les  Sânkbyas  et  les  Baud- 
dhas.  La  sainteté  du  mot  om,  comme  expression  du 
repos  étemel,  est  tout  particulièrement  signalée,  ce  qui 
n'avait  pas  eu  lieu  jusqu'ici  de  cette  manière.  La  série 
des  principes  primordiaux  (III.  10.  11)  répond  entière- 
ment au  système  du  Yoga  déiste,  tandis  que  pour  le 
reste  l'exposition  présente  un  caractère  purement  védan- 
tique. 

Parmi  les  Atharvopanîshads  proprement  dites,  la 
MundakaetlaPraçna-Upanishad  (21.  22)  se  ratta- 
chent le  plus  aux  Upanishads  des  anciens  Védas,  sent 
à  la  doctrine  Védânta,  et  en  effet  dans  le  Védânta- 
sûtram  de  Bâdarâyana  il  y  est  fait  aussi  souvent 
allusion  qu'à  celles  là.  La  Mundaka-Upanishad,  en 
grande  partie  en  vers,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est 
dégagée  (rasée)  de  toute  erreur,  ressemble  beaucoup 
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pour  la  doctrine  et  la  langue  à  la  Kâthakop,  et  a  en 
effet  avec  elle  beaucoup  d'endroits  communs.  Au  début 
elle  s'annonce  comme  une  révélation  presque  immédiate 
de  Brahman  lui-même.  £n  effet  Angiras,  qui  la  com- 
munique à  Çaanaka,  l'a  reçue  de  Bbâradvâja  Satya- 
vâha,  celui-ci  d'Angir  (1),  disciple  d'Atharvan, 
auquelBrahmanlui-même  l'avait  révélée.  Aussitôt  après, 
la  littérature  védique  est  mise  en  opposition  comme 
science  inférieure  de  spécolation,  et  elle  est  présentée 
comme  composée  des  quatre  Véd as  et  des  six  Védân- 
gas,  lesquels  sont  cités  séparément:  quelques  manus- 
crits ajoutent  encore  ici  la  mention  des  itibâsapurâna- 
nyâyamlmânsadbarmaçâstrâni,  ce  qui  est  évidem- 
ment une  addition  postérieure,  ainsi  qu'il  s'en  trouve 
encore  d'autres  pour  cette  Upanishad  dans  les  manus- 
crits :  l'énumération  (qui  se  rencontre  ici  pour  la  première 
fois)  des  différents  Yédângas  suiBt  déjà  du  reste  pour 
montrer  qu'à  cette  époque  la  matière,  objet  du  Véda, 
avait  été  employée  tout  entière  et  formait  un  système 
complet,  et  qu'il  en  était  sorti  une  nouvelle  littérature, 
qui  appartient,  non  plus  à  la  période  védique,  mais  à  la 
suivante.  La  mention  qui  a  lieu  dans  la  suite  de  Tretâ 
amène  de  plus  à  conclure  que  le  système  Yuga  était  déjà 
complètement  établi.  D'un  autre  côté  nous  trouvons 
encore  ici  les  mots  kâlî  (la  sombre)  et  karâlî  (la 
redoutable  )  cités  parmi  les  sept  langues  du  feu,  tandis 

(1)  Angir  est  un  nom  qui  ne  se  rencontre  nulle  part  aUleurs. 
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qaà  l'époque  deTanteuf  dramatique  Bfaavabhûti,  au 
huitième  siècle  ap.  J.-C,  ce  sont  les  noms  de  Durgâ, 
l'épouse  de  Ci  va  émané  d'Agni  (et  de  Rudra),  qui 
sous  ces  noms  était  l'objet  d'un  culte  et  de  sacrifices 
sanglants.  Gomme  il  a  fallu  évidemment  un  temps  consi- 
dérable, pour  arriver  de  la  première  signification  à  la  se- 
conde, la  Mundakop.  doit  être  beaucoup  plus  ancienne 
que  l'époque  de  Bhavabhûti,  ce  qui  du  reste  ressort 
encore  d'autre  part,  en  ce  qu'elle  a  été  plusieurs  fois 
mise  à  profit  dans  le  Védântasûtra  et  commentée  par 
Çankara.  La  Praçnopanishad,  en  prose,  semble  avoir 
été  empruntée  à  un  Atharva-Brâhmana,  celui  de 
l'école  Pippalâda:  (1)  elle  renferme  l'instruction  donnée 
à  six  diflérents  maîtres  par  Pippalâda,  et  parmi  eux  il  y 
a  des  noms  particulièrement  significatifs  pour  l'époque  de 
l'Upanishâd:  Kauçalya  Açvalâyana,  Vaidarbhi 
Bhârgavaet  Kabandhin  Kâtyâyana.  Dans  la  suite, 
il  est  encore  nommé  un  prince  des  Koçalas  Hiranyà- 
nâbha,  le  même  en  tout  cas  qui  est  spécialement  célé- 
bré dans  les  Purânas.  Comme  dans  la  Mundaka,  il 
se  trouve  aussi  ici  quelques  mots  intercalés,  qui  se  font 


(1)  Elle  est  du  moins  désignée  une  fois  ainsi  au  bas  du  texte,  et 
Çankarala  nomme  aussi  au  début  de  son  commentaire  :  bràh- 
manam,  ce  qui,  à  vrai  dire,  ne  prouve  pas  beaucoup,  puisque 
toutes  les  Upanisliads,  qu'il  commente,  sont  pour  lui  cru ti et 
brdhmanam.  -^  Lo  nom  Pippalâda  remonte  probablement  à 
ridée  que  nous  trouvons  dans  le  premier  vers  de  la  Mundaka, 
llï,  1  (emprunté  au  Mand.  du  Rik,  1, 164,  20)?  Ce  vers  revient 
aussi  dans  la  Çvetftçvataropanishad,  IV,  6,  et  Nir.  XIV,  30. 
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reconnaître  comme  tels,  parceque  Çankara  les  omet 
dans  son  commentaire:  ils  se  rapportent  à  TAtharvan 
Ini-mème,  et  à  sa  demi-mâtrâ  (partie),  qui,  outre  les 
trois  parties  (a,  u,  m),  revient  au  mot  om,  lequel  parait 
ici  dans  toute  sa  gloire,  et  sont  évidemment  une  addition 
postérieure  faite  par  ceux  qui  regrettaient  de  ne  pas  trou- 
ver la  mention  de  ces  deux  objets  dans  une  Atharvop., 
puisque  même  ailleurs  ils  s'y  trouvent  toujours.  La  Mun- 
daka  et  la  Praçna  ont  été  plusieurs  fois  éditées  et 
tradmtes,  v.  Ind.  Stud.  I,  280  sq.  439  sq  ;  elles  l'ont  été 
de  nouveau  récemment  par  le  D'  Roer  dans  le  voL  VIII 
de  la  biblioth.  Ind.  avec  le  commentaire  de  Çankara.  — 
Le  nom  de  Pippalâda  est  encore  porté  par  une  seconde 
Upanishad,  laGarbha-Upanishad  (23),  que  j'ajoute 
ici  pour  ce  motif,  quoique  du  reste  elle  ne  touche  pas  à 
notre  sujet.  En  effet,  son  contenu,  s* éloignant  de  toutes 
les  autres  Upanishads,  se  rapporte  au  corps  humain,  à 
sa  formation  comme  embryon ,  à  la  manière  dont  il  est 
composé  de  ses  diverses  parties,  sôit  à  leur  nombre  et  à 
leur  poids.  C'est  le  commentaire  d'une  strophe  trishtubh 
placée  au  début,  dont  différents  mots  sont  examinés 
scrupuleusement,  à  quoi  s'ajoutent  d'autres  remarques. 
La  mention  des  noms  de  nos  sept  notes  musicales, 
ainsi  que  des  poids  encore  en  usage  (mention  qui  du 
reste  se  trouve  déjà  dans  Varâha  Mîhira) ,  indique  une 
époque  assez  moderne,  ainsi  que  l'emploi  de  Devadatta 
dans  le  sens  de  Caius.  Quelques  passages,  dans  lesquels 
il  est  question  aussi  par  exemple  de  Nârâyana  comme 


Digitized  by 


Google 


272  LITTÉRATURE  VÉDIQUE. 

du  maître  suprême,  et  des  doctrines  Sânkhya  et  Yoga 
comme  moyens  de  le  connaître,  se  retrouvent  dans  le 
quatorzième  livre  de  la  Nirukti  de  Yaskâ  (supplé- 
ment à  cet  ouvrage).  Il  n'est  pas  encore  certain,  si 
Çankara  a  commenté  cette  Upanisbad.  Elle  est  tra- 
duite dans  lès  Ind.  Stud.  II,  65-71.  — Pippalâda  parait 
encore  dans  la  Brahmopanishad  (2A)  et  cela  avec  le 
surnom  debhagavân  Angirâs,  et  ainsi  identifié  avec 
celui-ci,  comme  auteur  de  la  doctrine  en  question,  qu'il 
annonce  à  Çaunaka  (mabâçâla),  comme  c'est  préci- 
sément le  cas  dans  la  Mundakopanisbad.  La  diffé- 
rence de  cette  Upanisbad  avec  Mundaka  et  Praçna 
est  du  reste  déjà  considérable,  et  elle  appartient  plutôt 
aux  Yoga-Upanisbads  proprement  dites.  Elle  consiste 
en  deux  sections  :  la  première,  en  prose,  traite  d'abord 
de  la  grandeur  de  l'Atman,  et  présente  ensuite  dans 
sa  dernière  partie  Brabman,  Visbnu,  Rudra  et 
l'Axaram  comme  les  quatre  pâdas  (pieds)  du  nirvâ- 
nam  brabma  :  des  dix-neuf  vers  de  la  seconde  section, 
les  onze  premiers  développent  cette  idée,  que  le  Yogin 
peut  quitter  son  yajnopavîtam,  cordon  sacré,  puisque 
comme  on  le  sait,  il  est  dans  une  union  intime  avec  le 
sûtram,  le  lien  du  monde  :  le  tout  aboutit  ainsi  à  un 
jeu  de  mots  :  les  buit  derniers  vers  sont  empruntés  à  la 
Çvetâçvataropanisbad,  à  la  Mundakopanisbad  et 
aux  Upanisbads  ^mblables  et  décrivent  de  nouveau  la 
majesté  de  l'Être  unique.  —  La  Mândûkyopanisyad 
(25-28)  est  comptée  comme  composée  de  quatre  Upani- 
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shads,  mais  ce  n'est  que  la  partie  en  prose  de  la 
première,  où  il  est  traité  des  trois  demi-mâtràs  du  mot 
Om,  qu'il  faut  regarder  comme  la  véritable  Mândukyo- 
panishad;  tout  le  reste  est  l'œuvre  de  Gaudapâda  (1), 
dont  le  disciple  Govinda  fut  le  maître  de  Çankara,  et 
se  rapporte  par  conséquent  au  septième  siècle  après  J.-C. 
environ. 

Il  y  a  aussi  deux  ouvrages  de  Ç  ankara  lui-même  cités 
parmi  les  Upanisbads,  à  savoir  l'Aptavajrasûtchî 
(29)  en  prose,  et  la  Tripurt  (30),  également  en  prose, 
toutes  deux  entièrement  composées  dans  le  sens  védan- 
tique  :  la  première  traite  au  début  de  ce  qui  fait  d'un 
Brahmane  un  Brahmane:  ce  n'est  pas  jâti  (la  race), 
varna  (la  couleur),  pândytiam  (la  science)  qui  le 
fait,  mais  le  Brahmavid  (qui  connait  Brahma)  est 
seul  Brahmane  (2)  :  puis  elle  passe  aux  diverses  défini- 
tions de  moxa  (délivrance),  comme  donnant  seule  la 
connaissance  de  l'unité  de  Jtva  (  âme  individuelle  )  et  de 
Parameçvara  (âme  universelle),  et  elle  explique  enfin, 
en  rejetant  décidément  les  autres  sectes,  les  deux  mots 
si  importants  tat  (l'absolu)  et  tvam  (l'objectif).   La 

(1)  Il  a  été  commenté  comme  tel  par  Çankara  sous  le  titre  de 
âgamaçftstram.  Pour  plus  de  renseignements  v.  Ind.  Stud.  U, 
100-109. 

(2)  Cette  partie  a  été  employée  surtout  contre  Texistence  des 
castes  par  un  Buddhiste  (Açvaghosha)  presque  littéralement 
dans  l'ouvrage  du  même  nom,  qui  se  trouve  cité  par  Gildemeister 
bibl.  s.  préf.  p.  VI  note  ;  voyez  aussi  Burnouf  Introd.  à  Thist  du 
Budd.  Ind.  p.  215. 

18 
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Tripurt  traite  du  rapport  de  TAtinan  avec  le  monde 
et  se  trouve  comme  quatrième  Prakaranam  dans  une 
série  de  sept  petits  opuscules  védantiques  attribués  à 
Çankara.  11  faut  considérer  comme  uoé  sorte  de  caté- 
chisme des  doctrines  en  question  la'Sarvopanishat- 
sâropanishad  (31) ,  en  prose,  qui  a  pour  objet  de 
répondre  à  plusieurs  questions  placées  au  commencement 
Il  en  est  de  même  dans  la  Nirâlambopanisbad  (S2), 
qui  cependant  se  tient  essentiellement  au  point  de  vue 
du  Yoga.  L'Atmopanishad  (35),  en  prose,  renferme 
une  recherche  d'Angiras  sur  les  trois  facteurs 
(purûsha),  se  rapportant  au  corps,  à  Tesprit  et  à  Tâme 
universelle  (1). 

La  Prânâgnihotropanisbad  (3A),  en  prose^  montre 
la  relation  des  parties  et  des  fonctions  du  corps  avec  les 
parties  relatives  du  sacriflce.  d'où  ressort  implicitement 
l'inutilité  du  dernier  :  la  fln  promet  à  celui  qui  lit  cette 
Upanishad  la  même  récompense  qu'à  celui  qui  expire 
àVârânasî  (Bénarès),  c'estr^Mlire  l'exemption  d'une 
seconde  naissance.  La  Arshikopanishad  (?86)  contient 
un  dialogue  sur  l'existence  de  l' Atman  entre  Viçvâmi- 
tra,  Jamadagni,  Bbaradvâja,  Gautama,  Vasish- 
tha,  lequel,  en  s' appuyant  sur  l'opinion  de  K'hak  (?un 
autre  manuscrit  cité  par  Anquetil  donne  KapI  =  Kapila?) 
obtient  l'assentiment  des  autres. 

La  seconde  classe  des  Atharva-Upanishads  est , 

(1)  Traduite  Ind.  Stud.  Il,  56.  57. 
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comme  il  a  été  dit  plas  haot,  composée  de  celles  qai'ont 
pour  objet  le  Yoga,  l'absorption  dans  T  Atman ,  ses  dif- 
férentes phases  et  les  moyens  extérieurs  d'y  parvenir.  Ces 
moyens  sont  sartoat  le  renoncement  aux  intérêts  terres- 
tres, et  la  répétition  fréquente  du  mot  Om ,  qui  joue  ici 
un  rôle  tout  spécial  et  est  aussi  lui-même  l'objet  d'une 
méditation  profonde.  Yâjnavalkya  est  nommé  plusieurs 
fds  dans  les  Upanishadsqui  appartiennent  à  cette  classe 
comme  le  maître  des  doctrines  en  question,  et  il  semble 
en  effet  qu'il  doit  être  regardé  comme  un  de  ceux  qui  ont 
principalement  développé  la  secte  des  mendiants  religieux 
unis  étroitement  à  la  doctrine  du  Yoga.  Ainsi  dans  la 
Târakopanishad  (36)  il  instruit  Bharadvftja  sur  la 
vertu  salutaire  et  propre  à  effitcer  tous  les  péchés  du  mot 
Om,  de  même  dans  la  Çâkalyopanishad  (1)  (37)  U 
apprend  à  Çâkalya  quelle  est  la  véritable  délivrance  : 
mais  il  se  présente  surtout  dans  la  Jâbâlopanishad  (88), 
en  prose,  qui  porte  aussi,  quoique  certainement  à  tort,  le 
nom  d'une  école  du  Yajus  blanc,  mais  qui  assurément  ne 
doit  être  regardée  que  comme  une  imitation  de  1  '  Arany . 
de  ce  dernier  (v.  Ind.  Stud.  II,  72-77  )  :  elle  peut  tou- 
tefois avoir  existé  déjà  avant  la  composition  du  Bâdarâ- 
yanasûtra,  ,'puisque  dans  celui-ci  il  semble  plusieurs 
fds  qu'il  y  est  fait  allusion  à  des  passages  de  cette  Upa- 


(i)  Ce  nom  me  semble  résulter  des  variantes  qai  existent  dans 
Anquetil  comme  le  plus  vraisemblable. 
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nisb  ad  (1)  (à  moina  que  ces  passages  aient  été  empruntés 
à  une  source  commune?).  Outre  cet  ouvrage,  on  trouve 
encore  des  renseignements  très  importants  sur  le  genre 
de  vie  des  Paramahansas,  prêtres  mendiants,  dans  la 
Kathaçruti  (89  :  Golebrooke  a  par  erreur  Kantba- 
çruti),  en  prose,  et  dans  l'Arunikopanisbad  (iO), 
également  en  prose  (2),  qu'il  faut  regarder  toutes  deux 
également  comme  des  suppléments  à  l' Âranyakam  du 
Yajusnoir,  ainsi  que  la  Jâbâlopanisbadà  celui  du 
Yajus  blanc.  La  Bbâllavi-Upanisbad  (41)  î^par- 
tient  aussi  à  cette  classe  d'après  les  citations ,  ainsi 
que  la  Samvartaçruti  (42)  :  'de  même  la  Sam- 
nyâsopanisbad  (43)  et  la  Paramabansopanisbad 
(44  ) ,  toutes  deux  en  prose  (8).  Je  n'ai  pas  encore  ren- 
contré la  Hansopanisbad,  mais  d'après  son  nom,  elle 
appartient  sans  doute  aussi  à  cette  classe.  L'Açramo- 
panisbad(46) ,  en  prose,  donne  une  classification  des 
quatre  ordres  de  l'Inde,  Brabmatcbârin,  Gribastba, 
Vânaprastba  et  Pari vrâjaka  :  elle  est  déjà  citée  par 
Çankara,  et  les  noms  des  diverses  classes  qui  y  sont 
donnés  sont  maintenant  tombés  en  désuétude.  La  Çri- 
maddattopanisbad  (47)  consiste  en  douze  Çlokas, 


(1)  Ces  mêmes  passages  supposent  le  Dom  V&rânast  pour 
Bénarès. 

(2)  Traduite  Ind.  Stud.  Il,  176-81. 

(3)  La  Paramahausopftnishad  est  traduite^  Ind.  Stud.  II, 
173-176. 
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qui  sont  mis  dans  la  bouche  de  l'an  de  ces  moines  men- 
diants et  se  terminent  par  ce  refrain  invariable  :  ta- 
syâ'ham  pantchamâçramam  «je  sub  de  celui-ci, 
c'est-à-dire  du  brafaman,  cinquième  àçrama.  »  La  re- 
cherche sur  le  mot  sacré  Om  est,  outre  les  Upanishads 
déjà  citées,  à  savoir  Mândûkya  et  Târaka,  particuliè- 
rement suivie  dans  TAtharvaçilehâ  (i8) ,  en  prose  , 
commentée  par  Çankara,  dans  laquelle  Atharvan  ins- 
truit sur  ce  point  Pippalâda,  Sanatkumâra  et  Angi- 
ras  (1)  :  de  plus  dans  la  Brahmavidyâ  (A9)  en  treize 
çlokas,  mentionnée  cà  et  là  par  Çankara  (2)  :  enfin 
dans  Çaunaka  (50)  et  Pranava  (61)  dont  il  est  parlé 
seulement  dans  Anquetil.  Les  différentes  phases  de  l'ab- 
sorption graduelle  dansT  Atman  forment  le  contenu  des 
Upanishads  (52-69)  :  Hansanftda  (en  prose)  Xurikâ 
(2i  çlokas),  Nâdavtndu  (20çlokas),  Brahmavindu 
^(22  çlokas,  nommée  aussi  Amritavindu) ,  Amri- 
tavindu  (38  çlokas  nommée  aussi  Amritanâda) , 
Dhyânavindu  (23  çlokas),  Yogaçixâ  (10  çlokas)  et 
Yogatattva  (15  çlokas),  tandis  que  la  Tchûlikâ  (60. 
en  21  çlokas)  et  Tejovindu  (61.  en  14  çlokas)  décri- 
vent la  grandeur  de  V  Atman  lui-même  (  1  ) ,  la  première 

(1)  v.  Ind.  StucL  il,  55.  —  Pipp&lada  se  trouve  donc  ici  à  côté 
d'Angiras  (v.  p.  270). 

(1)  Traduite  Ind.  Stud.  n,  58. 

(1)  Sur  Hansanftda^  y.  Ind.  Stud.  I,  385-87;  la  Xu ri kft  y  est 
traduite  II,  171-173;  Amritavindu  II,  59-72;  Tejovindu 
II,  62-6A;  Dhyânavindu  11,1-5;  Yogaçixâ  et  Yogatattva 
II,  47-50. 
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se  rapportant  plusieurs  fois  directanent  à  la  doctrine  des 
Atharvan.  Le  cercle  des  idées  ainsi  que  la  langue  est 
dans  toutes  les  Upanishadsque  nous  venons  de  citer 
entièrement  identique  :  la  langue  a  souvent  luie  grande 
obscurité,  d'une  -part  parce  qu'il  s'y  trouve  dès  inexacti- 
tudes grammaticalesi  d'autre  part  parce  que  la  construc- 
tion est  souvent  toute  renversée  et  sans  unité.  Beaucoup  de 
vers  reparsdssent  dans  plusieurs  d'entre  elles,  beaucoup 
sont  empruntés  à  la  ÇvetâçvataropanishadouàlaMal- 
trâyana-Upanisbad.  Le  mépris  des  castes,  sdnsi  que 
de  l'écriture  (  grantha)  est  un  trait  qui  revient  dans  pres^ 
quetoutescesUpanishads,  et  l'on  pourrait  par  làlescon- 
ddérer  directement  comme  buddbiques,  si  elles  n'étaient 
pas  complètement  dépourvues  de  toute  dogmatique  bud- 
dbique.  Cette  concordance  s'explique  même  par  ce  fait,  que 
le  buddhisme  lui-même  dans  le  principe  ne  doit  être  re- 
gardé que  comme  une  forme  de  la  doctrine  Sânkbya. 

• 
Gomme  troisième  classe  des  Upanishads,   j'ai  cité 

les  Upanishads  composées  dans  un  intérêt  de  secte,  qui 
substituent  à  l' Atman  une  des  formes  de  Vishnu  ou  de 
Ci  va  :  les  plus  anciennes  se  rattachent  encore  par  là  assez 
exactement  à  la  doctrine  Yoga  ;  dans  les  plus  récentes,  au 
contraire,  l'élément  personnel  des  dieux  en  question  se 
présente  de  plus  en  plus  sur  le  premier  plan.  Ce  qui  dis- 
tingue particulièrement  cette  classe,  ce  sont  les  promesses 
exagérées,  faites  habituellement  à  la  fin  à  celui  qui  les  lit 
et  les  étudie,  ainsi  que  la  mention  et  l'adoration  des  for- 
mules sacrées,  qui  contiennent  le  nom  du  dieu  en  question. 
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D'abord  pour  ce  qui  conoeme  ces  UpaDistaads  concer- 
nant VisJbnu,  la  pins  ancienne  forme  sous  laquelle 
Visiinu  est  adoré,  est  Nârâyana.  Nous  trouvons  ce  nom 
pour  la  première  fois  dans  la  seconde  partie  du  Çatapa- 
tba-Brâhmana;  toutefois  il  ne  s'y  rapporte  en  aucune 
façon  à  Vishnu,  mais  il  est  plutôt,  comme  au  début  du 
Manupurânaet  du  Vishnupurâna,  dans  le  sens  de 
Brahman  (mascul.  )•  Il  en  est  de  m&ne  dans  la  Nârâ- 
yaniyopanishad  du  Taittiriya-Aranyaka,  dans  sa 
recen^on  due  aux  écoles  de  l' Atbarva  comme  Brihan- 
nir&yanopanishad,  cependant  il  est  du  moins  déjà 
nommé  Hari,  et  à  un  endroit  aussi  déjà  mis  directement 
en  rapport  avec  Vàsudeva  et  Visbnu.  Mais  ce  n'est 
que  dans  la  Hahâ-Upanishad  (62  ) ,  en  prose  ,  qui 
dans  sa  première  partie  contient  l'émanation  de  la  création 
du  sein  de  N  à  rày ana  ^  et  dans  sa  seconde  une  paraphrase 
du  principal  passage  de  la  Nârâyaolyopanishad  (1), 
que  Nârâyana  paratt  directement  comme  représentant 
Visbnu^  en  ce  que  Çûlapâni  (Çiva)  et  Brabman 
naissent  de  lui,  mais  Visbnu  n'est  nullement  mentionné. 
Dans  la  Nâràyanopanishad  (OA)  au  contraire,  en 
prose^  Visbnu  émane  aussi  de  lui ,  ainsi  que  dans  le 


(1)  Trad.  Ind.  Stud.ll,  5-8  :  En  outre  il  a  dû  exister  encore  une 
autre  Mahâ-Upanishad  (63),  que  les  partisans  de  la  secte 
Mâdhava  citent  comme  preuve  de  leur  croyance  à  une  âme  uni- 
verselle, distincte  de  l'ftme  humaine. 
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livre  Nâr&yana  (1)  de  la  douzième  partie  dn  Hahâ- 
bhârata  (partie  qui  d'ailleurs,  conune  on  le  sait,  est 
d'une  importance  toute  particulière  pour  les  doctrines 
Sânkhya  et  Yoga  ).  La  formule  sacrée  qui  y  est  ensei- 
gnée est  :  om  namô  nârâyanâya.  Il  existe,  du  reste, 
une  auti*e  recension,  probablement  plus  récente,  de  cette 
Upanisbad,  formant  une  partie  de  l'Atharvaçiras 
qui  sera  mentionnée  dans  la  suite,  et  dans  laquelle  De  va- 
klputra  Madhusûdana  est  cité  comme  particulièrement 
brahmanya,  pieux,  comme  c'est  aussi  le  cas  dans  l' At- 
maprabodha-Upanishad  (65  ) ,  qui  célèbre  également 
Nirâyana  comme  le  maître  suprême  (  v.  Ind.  Stud.  II , 
8.  9).  Ailleurs  il  (Nârâyana)  est  nommé  avec  la  même 
qualité  dans  la  Garbhopanishad  (soit  Nirukti  XIV), 
et  dans  la  Çâkalyopanisbad. 

Laseconde  forme  sous  laquelle  nous  trouvons  Vishnu 
adoré  est  Nrisinha.  La  plus  ancienne  mention  jusqu'à 
jurésent  s'en  rencontre  dans  le  Taitt.  Ar.  X,  I,  8  (dans 
la  Nârâyantyop.),  sous  le  nom  Nârasinba  et  avec 
les  surnoms  vajranakba  et  tlxnadanshtra.  La  seule 
Upanishad;  où  il  est  adoré,  est  la  Nrisinbatâpaniyo- 
panishad  (en  prose)  :  elle  est  relativement  assez  éten- 
due, et  c'est  pour  cela  qu'elle  est  comptée  pour  six  Upa- 
nishads  différentes  (66-71),  en  ce  qu'elle  consiste  en 


(i)  A  l'époque  de  là  (dernière?)  rédaction  du  Mah&bhârata 
actuel^  le  culte  de  N&ray  ana  doit  avoir  été  très-florissant 
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deux  parties,  (1)  dont  la  première  se  subdivise  en  cinq 
Upanishads  distinctes.  La  première  partie  traite  de  la 
formule  Anashtubh  consacrée  à  Nrisinha  (2),  man- 
traràja  nàrasinha  ânushtubha,  avec  laquelle  on  joue 
de  la  façon  la  plus  bizarre,  et  où  nous  devons  reconnaître 
le  commencement  des  Mâlâmantras  plus  modernes, 
avec  leur  cérémonial  analogue  à  celui  des  Tantras.  Une 
grande  partie  de  la.  Màndûkyopanishad  y  est  admise, 
et  de  plus  l'existence  de  V  Atharvaçikhâ  est  supposée, 
puisqu'elle  est  citée  directement.  Le  contenu  de  la  seconde 
partie  est  d'une  nature  plus  spéculative  ;  du  reste  elle  ne 
cède  en  rien  à  la  première  en  puérilités  mystiques.  La 
triade  Brahman,  Vishnu,  Çiva  est  mentionnée  plu- 
sieurs fois  dans  les  deux  parties.  Sous  le  rapport  de  la 
langue,  la  seconde  partie  renferme  une  expression  d'un  in- 
térêt particulier,  buddha  pour  l'Atman  suprême  (à côté 
denitya,  çuddba,  satya,  mukta,  etc.),  ainsi  qu'elle 
s'est  conservée  encore,  comme  on  le  sait,  dans  Gauda- 
pâda  et  Çankara  :  primitivement  elle  appartient  évi- 
demment à  l'école  Sânkbya  (v.  plus  haut  p.  88,  228). 

Cette  Upanishad  a  été  commentée  par  Gaudapâda 
et  par  Çankara,  et  elle  présente  quelque  chose  d'antique 

(i)  Les  listes  des  Upanishads  mentionnées  dans  la  collection 
Ghambers  admettent  aussi  une  madhyat&pint. 

(2)  Elle  signifie  ugram  vtram  mahftvishnum  jvalantam 
sarvatomukham  I  nrisinham  bhîshanam  bhadrammri- 
tyumrityum  namâmy  aham  ||  «le  terrible,  le  puissant,  le 
grand  Vishnu,  le  flamboyant,  le  présent  partout,  Nrisinha,  le 
redoutable,  le  sacré,  mort  de  la  mort,  je  Tadore.  »> 
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avec  beaucoup  de  parties  toutes  modernes.  Elle  peut 
appartenir  approximativement  au  iv*  siècle  ap.  J.-C, 
puisqu'à  cette  époque  le  culte  de  Nrisinha  était  floris- 
sant sur  les  côtes  occidentales,  tandis  qu'ailleurs  nous 
n'en  trouvons  aucune  autre  trace. 

La  Rftmatâpantyopanishad  (72.  73)  a  beaucoup 
de  ressemblance  avec  la  Nrisinhatàpanlyop. ,  parti- 
culièrement dans  sa  seccmde  partie;  làRàmaestadcn^ 
conmie  le  dieu  suprême.  Cette  seconde  partie,  en  prose, 
n'est  à  proprement  parler  qu'une  compilatbn  de  mor- 
ceaux des  Tàrakopanishad,  Mândûkyopanishad, 
Jàbâlopanishad  et  Nrisinfaopanishad,  natnrdle^ 
ment  avec  les  cbangements  nécessaires.  Yàjnavalkya 
y  parait  comme  celui  qui  a  proclamé  la  divinité  de 
Râma.  Un  manuscrit  de  Londres  ajoute  encore  à  la  fin 
un  long  passage,  que  le  commentateur  Anandavana 
(né  à  Rundina)  ne  connaît  pas.  Ce  qui  complète  le 
caractère  de  secte  que  présente  cette  Upanishad,  c'est 
cette  circonstance,  que  Çiva  (Çankara)  lui-même 
supplie  Râma  d'épargner  une  seconde  naissance  à  ceux 
qui*  meurent  dans  Mànikarnikà  ou  dans  la  Gangâ 
(le  Gange),  les  deux  endroits  où  Çiva  est  principalement 
adoré.  La  première  partie,  en  quatre-vingt-quinze  çlokas, 
renferme  au  début  une  courte  exposition  de  la  vie  de 
Rânra,  qui  a  une  grande  ressemblance  avec  celle  que 
l'on  trouve  au  début  de  rAdhyâtmarâmâyana  (dans 
le  Brahm&ndapurâna).  Le  Mantrarâja  y  est  en- 
seigné au  moyen  d'un  alphabet  mystique  spécial  inventé 
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exprès  (1).  Cette  Upanisbad  s^partient  évidemment  à 
Técole  de  Ràmânuja,  et  peut-être  à  ce  mattre  lui-même, 
ainsi  au  plus  tôt  au  xi*  siècle  ap.  J.-C. 

Sous  les  noms  de  Vishnu^  de  Purushottama,  de 
Vàsudeva,  Vishnu  est  mentionné  dans  plusieurs  Upa- 
nishadscommerAtmansuprème(2):  de  même  Krishna 
Devaklpntra  parait  dans  quelques  unes  (dansAtma- 
prabodha  et  N&ràyana),  mais  non  comme  Atman 
suprême,  et  seulement,  ainsi  que  dans  la  Tcbàndo* 
gyop. ,  comme  un  sage  d'une  piété  singulière.  Nous 
ne  le  trouvons  élevé  même  à  la  dignité  divine  que  dans  la 
Gopalatâpanlyop.  (7A.  75),  dont  j*ai  du  moins  la 
deuxième  partie,  en  prose  (3).  Cette  partie  parle  au  début 
des  gopt  dans  Matburâ  et  Vraja,  puis  elle  passe  à 
l'identification  de  Matburâ  avec  Brabmapura  etc,  et 
elle  appartient  assurément  à  une  époque  tout  à  fait 
moderne,  en  ce  que  potu*  le  contenu  et  potu*  la  langue 
elle  ne  présente  presque  aucun  point  de  contact  avec  les 
autresUpanisbads.  LaGopîtcbandanopanisbad  (76) 
appartient  probablement  à  cette  classe,  je  ne  la  connais 
que  de  nom. 

A  la  tète  des  Upanisbads  appartenant  aux  sectes 

(i)  Le  N&rasinhamantra  y  est  aussi  mentionné  ainsi  qu*un 
V&r&hamantra. 

(2)  Surtout  aussi  sous  le  nom  de  Vàsudeva  dans  les  écrits 
attribués  à  Çankara. 

(3)  Les  listes  de  la  collection  Ghambers  citent  une  Gopâlatft- 
pinî,  une  Madhyatâpinî,  une  Uttaratàpinî  et  uneBrihad 
uttara  t&pinS! 
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civaïstes,  se  place,  d'après  Tusage  qu'on  en  fait,  le 
Çatarnâriyam  :  cependant  j'ai  déjà  fait  remarquer 
que  ce  n'est  qu'un  abus.  Mais  d'ailleurs  le  culte  de  Çiva 
se  montre  déjà  en  germe  dans  les  parties  modernes  du 
Yajus  (1).  Il  parait  tout  particulièrement  comme  Mahâ- 
deva  dans  une  partie  de  la  Nâràyanlyopanishad  et  il 
y  est  déjà  avec  son  épouse.  La  Çvetâcvataropanishad 
lui  rend  aussi  des  hommages.  Des  Atharvopanishads, 
la  plus  ancienne  sous  ce  rapport  est  la  Kaivalyopa- 
n  ishad  (77) ,  mélange  de  prose  et  de  çlokas,  dans  laquelle 
le  bhagavàn  mahâdevah  lui-même  instruit  Açvalà- 
yana  de  sa  propre  grandeur  :  il  parait  de  même  dans 
TAtharvaçiras  (78),  en  prose?,  comme  son  propre 
héraut  (2)  La  dernière  Upanishad  a  été  commentée  par 
Çankara.  Sous  son  nom,  chef  de  l'atharvan,  que 
Brahman,  comme  on  le  sait,  porte  aussi  lui-même  (sous 
un  autre  rapport,  il  est  vrai  ),  existe  du  reste  encore  une 
autre  Upanishad,  réunion  de  cinq  difiërentes  Upani- 
shad s,  qui  se  rapportent  aux  cinq  principales  divinités, 
Ganapati(79),  Nàrâyana,  Rudra,  Sûrya  (80)  etla 
Devl  (81)  (3).  La  partie  concernant  Nàrâyana  est  une 


(i)  Comme  dans  TAtharvasambità  et  le  ç&nkh&yana- 
Br&hmana  (v.  p.  112^  200). 

(2)  De  même  que  Krishna  dans  la  Bhagavadgîtà  :  la  Kaiva- 
lyopanishad  est  traduite  Ind.  Stud.  II,  9-l/i  :  sur  TAtharva-- 
ciras  le  même  ouvrage,  1,  382-85. 

(3)  V.  Ind.  Stud.  II,  53,  et  Vans  Kcmiedy,  researches  into  the 
nature  and  affinity  of  Hindu  and  ancient  mythology,  p.  /i^2,  etc. 
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recensioD  postérieure  de  la  Nâràyanopanishad  (62  y. 
plus  haut  p.  279)9  et  la  partie  couceruant  Rudra  se  rat- 
tache au  premier  chapitre  de  l'Atharvaçiras  propre- 
ment dit  :  elles  sont  traduites  toutes  les  cinq  dans  le  livre 
de  Vans  Kennedy.  Si  dans  le  Mahàbhârata  (I)  et 
dans  le  code  de  Vishnu,  T  Atharvaçiras  est  cité  à  côté 
des  Bhârundâoi  sâmâni  et  dans  Vishnu  encore  avec 
le  Çatarudriyam  (comme  moyen  principal  d'expiation), 
ceci  se  rapporte  probablement  à  l'Upanishad  com- 
mentée par  Çankara?  —  Quant  aux  deux  Upanishads 
Rudrop.  et  Atharvaniya-Rudrop.  citées  dans  le  cata- 
logue de  la  Ck)mp.  des  I.  O.,  je  ne  les  connnais  que  par 
là  ;  peut  être  sont  elles  identiques  à  celles  qui  ont  été 
déjà  nommées  (aussi  je  ne  les  comprends  pas  dans  le 
nombre).  La  Mrityulanghanopanishad  (82)  (1)  est 
toute  moderne,  et  c'est  à  elle  que  se  rattachent  dans  une 
parfaite  harmonie  la  Kâlâgnirudropanishad  (83),  en 
prose,  dont  il  ne  reste  pas  moins  de  trois  recensions 
différentes,  dont  l'une  appartient  au  Nandikeçvara- 
Upapurâna. 

LaTripuropanishad  (SA)  semble  par  le  nom  (je  ne 
la  connais  pas  autrement)  se  rapporter  à  cette  classe, 
elle  a  été  commentée  par  Bhatta  BhâskaraMiçra.  La 


(i)  C'est  ainsi  quMl  faut  probablement  comprendre  dans  An- 
quetil  le  Amrat  Lankoul,  puisqu'il  a  encore  la  forme  secondaire 
mrat  Lankoun  :  aulieudeidest  Aalitus  mortis,  cela  pour- 
rait bien  signifier  :  jalitus  mortis. 
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Skandopanishad  (86),  en  quinze  çlokas,  est  aus^ 
civaïste  (de  même  rAmritanâdopanishad).  L'ado- 
ration de  l'épouse  de  Ci  va,  de  sa  Çakti,  que  Ton  peut 
saivre  dans  son  origine  jusque  dans  la  Kenopanishad 
et  la  Nârâyanlyopanishad,  forme  le  sujet  d'une  Upa- 
nisfaad  qui  ne  m'est  connue  que  de  nom,  la  Sundart- 
tâpaniyopanishad  en  cinq  parties  (86-00),  aussi  bien 
que  de  la  Devî-Upanishad  déjà  citée  (79)  :  La  Kaula- 
panishad  aussi  (91),  en  prose,  appartient  à  un  membre 
de  la  secte  des  Çâktas  (1). 

Enfin  il  y  a  encore  quelques  Upanishads  (92-95) 
à  nommer,  que  je  ne  connais  que  de  nom,  sans  qu'on 
puisse  en  tirer  aucune  conclusion  par  rapport  à  leur 
contenu,  à  savoir  laPindopanishad,  la  Nllaruhopa- 
nishad  (Golebrooke  a  Nllarudra)  la  Paingalopa- 
nishad,  et  la  Darçanopanishad.  La  Garudopa- 
nishad  (96)  dont  j'ai  deux  textes  entièrement  différents, 
célèbre  Garuda  (2)  le  destructeur  des  serpents  et  n'est 
pas  sans  offrir  quelque  intérêt  pour  l'archéologie. 


(1)  De  môme  dans  leTejovindu  (61)  brahma  est  décrit  comme 
ânavam^  çâmbhavam,  çàktam. 

(2)  Gomme  cela  a  déjà  lieu  dans  laNârâyaniyopanishad  et 
en  particulier  dans  le  Suparnftdhyàya  rangé  dans  leRik. 
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Après  avoir  suivi  jusqu'à  la  fin  la  première  période 
de  la  littérature  indienne  dans  ses  diverses  parties,  nous 
arrivons  maintenant  à  la  seconde  période  de  cette  littéra- 
ture, appelée  littérature  sanscrite  :  mais  nous  ne  pouvons 
plus  pour  celle-ci  entrer  dans  le  détail  autant  que  nous  l'a- 
vons fait  jusqu'ici,  puisque  le  temps  nous  est  mesuré  ;  nous 
devons  donc  nous  contenter  ici  d'une  vue  d'ensemble.  Du 
reste  dans  la  littérature  védique,  le  détail  était  particuliè- 
renaent  nécessaire,  non-seulement  par  ce  qu'il  n'en  existait 
pas  encore  une  exposition  exacte,  mais  aussi  parce  que 
les  ouvrages  dont  elle  se  compose  ne  se  trouvent  pour  la 
plupart  encore  que  dans  des  manuscrits  non  explorés, 
tandis  que  la  littérature  sanscrite  a  déjà  été,  du  moins 
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• 

en  partie,  plusieurs  fois  traitée,  et  que  ses  principaux 
ouvrages  sont  généralement  accessibles. 

Il  convient  d'abord  de  déterminer  la  différence  qui 
distingue  la  seconde  période  de  la  première.  Elle  repose  et 
sur  le  temps  et  sur  la  matière.  La  différence  du  temps  se 
marque  par  le  langage  et  par  les  renseignements  directs, 
la  différence  dans  la  matière  par  la  nature  de  la  matière 
elle-même  qui  y  est  contenue,  ainsi  que  par  la  manière 
dont  elle  est  traitée. 

D'abord  pour  ce  qui  concerne  la  langue,  en  ce  qu'elle 
marque  la  différence  de  temps  entre  les  deux  périodes 
de  la  littérature  indienne,  son  caractère  spécial  dans  la 
seconde,  bien  que  peu  apparent,  est  en  effet  si  important, 
que  c'est  à  elle  qu'on  a  pu  avec  raison  emprunter  le 
nom  de  cette  période,  tandis  que  la  première  ne  doit-son 
nom  qu'aux  ouvrages  dont  elle  se  compose. 

Dans  les  différents  dialectes  des  diverses  tribus  indo- 
âriennes,  après  leur  entrée  dans  l'Inde,  sous  l'influence 
de  leur  mélange  dans  ces  nouvelles  demeures,  c'est-à- 
dire  de  leur  fusion  en  une  communauté  plus  considérable, 
il  s'était  formé  d'une  part  avec  le  temps  et  d'elle-même 
une  unité  plus  grande,  d'autre  part  l'étude  gramma- 
ticale (1),  devenant  peu-à-peu  nécessaire  pour  l'expli- 
cation des  anciens  textes  et  se  développant  ainsi,  avait 

(i)  Sur  remploi  du  mot  vy&kri  dans  un  sens  grammatical 
Sâyana  dans  rintroduction  au  Rik  (p.  35,  22  éd.  Mûller)  rap- 
porte une  légende  tirée  d'an  Br&hmana,  où  Indra  est  représenté 
comme  le  plus  ancien  grammairien  (v.  Lassen  II,  /i76). 
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amené  une  fixation  fondamentale  des  formes  du  langage, 
de  sorte  qu'il  était  né  une  bbâsbâ,  langue  reconnue 
généralement  (sous  ce  nom),  dans  laquelle  sont  com- 
posés les  Brâbmanas  et  les  Sûtras  (1).  Plus  Fétude 
de  la  grammaire  faisait  de  progrès,  plus  les  règles  en 
devenaient  précises  et  rigoureuses  et  plus  elles  étaient 
difficiles  pour  ceux  qui  ne  s'appliquaient  pas  spéciale- 
ment à  rester  dans  un  accord  constant  avec  la  régula- 
rité grammaticale.  Plus  d'une  part  la  langue  des  bommes 
versés  dans  la  grammaire  gagnait  ainsi  en  pureté  et  se 
dégageait  de  tout  élément  qui  n'était  pas  rigoureuse- 
ment conforme  aux  règles,  plus  d'autre  part  elle  s'éloi- 
gnait de  la  manière  dont  l'employait  le  peuple,  auquel 
manquaient  ces  connaissance  grammaticales.  Ainsi  peu 
à  peu  une  langue  savante  se  sépara  de  la  langue  popu- 


(1)  Bh&shikasvara  dans  K&tyâyana  çrauta  sûtra  I^  8, 17, 
est  directement  expliqué  par  brâhmanasvara,  v.  Vâj.  Samh. 
spécimen  II,  196. 197.  Yâska  oppose  souvent  bbâshâyâm  et  an- 
vadhyâyam  (c'est-à-dire  dans  la  leçon  du  Véda,  dans  le  texte 
des  hymnes)  :  de  même,  les  Prâtiçâkhyasûtras  mettent  les 
motsbhàshâetbhâshyaenopposition  avec  tchandas  et  Véda, 
c'est-à-dire  Samhitâ  (v.  plus  haut  p.  129.  189.  2/i9).  L'emploi, 
que  le  Grihyasûtra  de  Çânkhâyana  fait  du  mot  bh&shya,  en 
l'opposant  au  mot  sûtra,  montre  que  la  signification  de  ce  mot 
s'y  est  déjà  essentiellement  modifiée  et  qu'elle  s'est  bornée  comme 
dans  Pânini  à  la  littérature  extra- védique,  et  pour  ainsi  dire  pro- 
fane (l'Àçvalâyanagrihya  nomme  au  lieu  de  bhàshya  dans 
les  endroits  correspondants  bhârata-mahàbhàrata-dharma). 
De  même  dans  Nir.  XIII,  9,  sont  opposés  mantra,  kalpa,  brûh- 
manam  et  la  vyàvahàrlkî  (s.e.  bhàshâ)  (ou  encore  Rik, 
YajuSjSâmanet  la  vyàvahftrikî. 
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laire,   comme  étant  une   propriété   de   plus   en  plus 
exclusive  des  hautes  classes  (1),  et  la  séparation  fut  de 
plus  en  plus  marquée,  à  mesure  que  la  langue  du  peuple 
se  développa  de  son  côté.  Ce  dernier  phénomène  fut  dû 
principalement  à  l'influence  des  indigènes  de  Tlnde  admis 
dans  la  société  brahmanique,  qui  à  la  vérité  adoptaient 
peu-à-peu  la  langue  de  leurs  vainqueurs  en  échange  de  la 
leur,  mais  non  sans  y  introduire  un  grand  nombre  tant 
de  mots  que  de   changements  phonétiques  et  surtout 
modifier  profondément  la  prononciation.  Ceci  était  d'au- 
tant plus  nécessaire,  que  les  nombreuses  accumulations 
de  consonnes  de  la  bhâshâ  arienne  amenaient  des  diffi- 
cultés excessives,  et  d'autant  plus  facile,  qu'il  s'y  était 
déjà  antérieurement  manifesté  un  effort,  pour  la  délivrer 
de  ce  gênant  embarras  du  langage,  effort,  auquel  l'étude 
de  la  grammaire  mit  un  terme  pour  la  partie  instruite  du 
peuple  ârien,  mais  qui  dans  la  foule  se  prolongea  sans 
doute  et  d'après  la  nature  des  choses  grandit  de  plus 
en  plus.   Les  indigènes    indiens   eux-mêmes   s'unirent 
naturellement  à  cet  effort,  d'autant  plus  que,  comme  on 
le  sait,  ils  apprenaient  la  langue  non  pas  de  ceux  qui 
étaient  versés  dans  la  grammaire,  mais  grâce  an  com- 
merce et  au  mélange  avec  la  classe  du  peuple.  Ainsi 


(1)  Peut-être  faut-ii  rapporter  à  cela  le  passage  cité,  Wir.  XIII, 
9,  d'un  Br&hmana,  à  savoir  que  les  Brfthmanes  parlaient  deux 
langues,  aussi  bien  celle  des  dieux,  que  celle  des  hommes?  ou 
bien  ceci  ne  se  rapporte-t-il  qu'à  une  manière  de  voir  semblable 
à  celle  d'Homère? 
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naquirent  successivement  de  nouveaux  dialectes  popu- 
laires, issus  directement  de  labhâshâ  générale  (1),  et  en 
différant  surtout  par  Tassimilation  des  consonnes  et  par 
l'abréviation  ou  la  suppression  des  désinences,  remontant 
du  reste  assez  souvent  à  ses  formes  anciennes,  plus  que 
cela  n'a  lieu  dans  la  langue  écrite,  puisque  celle-ci  a 
d'une  part  proscrit  rigoureusencfent  toutes  les  formes 
quelque  peu  irrégulières  ou  inusitées,  et  que  d'autre  part 
probablement  par  suite  de  ce  fait,  que  la  grammaire  s'est 
développée  surtout  dans  les  parties  septentrionales  (c'est- 
à-dire  nord-ouest)  de  l'Inde,  elle  s'est  particulièrement 
rattachée  aux  formes  qui  y  étaient  usitées  :  mais  ces  der- 
nières peuvent  sous  quelques  rapports  avoir  été  portées 


(i)  Et  encore  ainsi  nommés  spécialement  jusqu'aux  temps  mo- 
dernes^ tandis  que  labhftshâ  développée  depuis  d'après  les  prin* 
cipes  de  la  grammaire  perdit  plus  tard  ce  nom,  et  Téchangea  contre 
cdui  de  Samskritabh&shâ,  c  la  langue  parfaite.  »  Le  nom  de 
Pr&kri  tabh&shft,  que  ces  dialectes  populaires  reçurent  en  môme 
temps,  remonte  à  prakriti  «  nature,  origine,  »  et  les  désigne 
probi^ement  comme  les  continuations  c  naturelles,  originaires  » 
de  Tantique  bh&shà  :  ou  prftkrita  devrait-il  signifier  ici  «  une 
prakriti,  ayant  une  origine,  »  c'est-à-dire  dérivée?  —  La  pre- 
mière fois  que  le  nom  sanskrit  se  rencontre  pour  désigner  la 
langue,  c'estjusqu'à  présent  dans  la Mritchhakati  (p.  /i/i.  2.  éd. 
iftenz]er)etdanslaBrihatsamhit&  de  Varàhamihira,85,  3. 
De  même  les  passages  suivants  du  H&màyana  doivent  probable- 
ment être  compris  dans  ce  sens,  à  savoir  V,  18,  19.  29,  17. 
3&.  (S2,  d).  VI,  lO/i,  2.  Pftnini  connaît  très-bien  le  mot  sams- 
krita,  mais  sans  l'employer  dans  ce  sens,  pourtant  la  Pâninf  yâ 
Çix&  l'emploie  (v.  3)^ ainsi,  en  opposition  avec  prâkrita.  —  Sur 
le  nom  de  Pràkri  t,  voir  ma  remarque  dans  la  Zeit  der  D.  morg. 
Ces.  vni,  850-51  (185/i). 
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à  un  plus  haut  degré  de  développement  que  cela  ne 
semble  avoir  été  le  cas  dans  l'Inde  proprement  dite  (1), 
puisque  justement  là  le  langage  n'était  arrêté  dans  son 
développement  indépendant  par  aucune  influence  exté- 
rieure, tandis  que  les  ariens  venus  dans  l'Inde  conser- 
vaient le  fond  de  leur  langage  au  même  point  où  il  se 
trouvait  lors  de  l'immigration  (2),  quoiqu'il  subît  de 
fréquentes  mutilations  extérieures. 

La  seconde  période  de  la  littérature  indienne  commence 
au  moment  où  la  séparation  de  la  langue  des  hommes 
instruits,  langue  écrite,  et  des  idiomes  populîdres  était 
un  fait  accompli  :  nous  ne  connaissons  cette  littérature 
que  sous  la  première  forme  :  ce  n'est  que  dans  la  suite 
des  temps  que  les  idiomes  populaires  se  sont  créé  aussi 
de  leur  côté  des  littératures  propres,  et  d'abord  sous  l'in- 
fluence du  buddhisme,  qui  s'adressa  au  peuple  comme 


(t)  L'opposition  de  la  langue  orientale  et  de  la  langue  occiden- 
tale est  déjà  indiquée  une  fois  dans  le  Br&hmana  du  Tajus 
blanc,  où  il  est  dit  que  les  V&hikas  donnent  à  Agni  le  nom  de 
Bhava,  les  Prâtchyas  au  contraire  celui  deÇarva.  —  Yâska 
(II,  2)  oppose  d'une  part  les  Kambojas  (Persa-âriensî)aux 
Aryas  (Indo-ftriens?)  (chez  les  derniers  on  ne  trouvait  que  des 
dérivés  de  la  rac.  çu^  tandis  que  chez  les  Kambojas  elle  se 
rencontrait  aussi  comme  verbe.  Quant  aux  grammairiens  des 
Kambojas,  comme  le  veut  Roth  Lit  p.  67,  il  y  faut  à  peine 
penser),  d'autre  part  il  oppose  les  Prâtchyas  aux  Udltchyas 
comme  cela  a  lieu  aussi  dans  Panini.  Les  Udîtchyas,  d'après  le 
Brâhmana,  ont  acquis  les  plus  hautes  connaissances  dans  la 
grammaire, 

(2)  Gomme  à  peu  près  dans  le  moyen  âge  les  Allemands  émigrés 
eu  Transylvanie. 
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religion  populaire  et  dont  les  écrits  et  les  documents  ont 
été  originairement,  et  sont  encore  aujourd'hui  en  grande 
partie  composés  dans  le  langage  du  peuple.  Quant  à  ce 
qui  coûceme  ce  moment  lui-même,  on  ne  peut  encore  le 
fixer  actuellement:  toutefois  il  nous  est  possible  de 
conclure  avec  assez  de  certitude  pour  l'existence  de  la 
langue  écrite  à  l'époque  où  nous  pouvons  prouver  l'exis- 
tence d'idiomes  populaires  :  or,  pour  les  langues  popu- 
laires nous  avons  un  document  historique  d'une  espèce 
rare,  à  savoir,  des  inscriptions  gravées  sur  le  roc,  qui  se 
trouvent  concorder  à  Grinar  dans  la  péninsule  de  Guz- 
zerate,  près  de  Dhauli  dans  l'Orissa,  et  à  Kapur  di 
Giridansie  Caboul:  J.  Prinsep,  qui  les  a  déchiffrées 
le  premier  et  Lassen  les  placent  à  l'époque  du  roi 
buddbiste  Açoka,  dont  le  règne  commence  à  l'an  259 
av.  J.-C.  Au  contraire,  d'après  les  plus  récentes  recher- 
ches de  Wilson,  dans  le  journal  de  la  Société  royale 
Asiatique XII 1850  (p.  95  du  tirage  séparé)  elles  ont  été 
gravées  «  at  someperiod  subséquent  to  B.  C.  205  »  (1)  ; 
elles  ont  ainsi  encore  une  date  incertaine.  De  quelque 
manière  que  cette  question  puisse  être  résolue,  l'exis- 


(i)  Et  non  beaucoup  plus  tard  :  ce  que  confirment  les  noms 
des  rois  grecs  qui  y  sont  mentionnés  (Alexandre,  Antigène,  Magas, 
Ptolémée,  Antiochus)  qui  certainement  ne  peuvent  être  consi- 
dérés comme  de  la  môme  époque  que  les  inscriptions^  mais  dont 
la  notoriété  dans  Tinde  a  pu  difficilement  durer  assez  longtemps^ 
pour  que  ces  inscriptions  aient  pu  être  composées  longtemps 
après  leur  époque,  v.  Wilson  (loc  cit  ). 
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tence  d'idiomes  populaires  en  ressort  en  tout  cas  avec 
assez  de  certitude  pour  le  troisième  siècle  av.  J.-C.  Maûs 
ce  n'est  nullement  la  limite  pour  le  commencement  de 
leur  formation  ;  la  forme,  sous  laquelle  ils  se  présentent, 
nous  montre  au  contraire  suffisamment  qu'un  temps  coiv 
sidérable  s'était  déjà  écoulé  depuis  qu'ils  s'étaient  séparés 
de  l'antique  bhâshâ,  et  cette  séparation  doit  avoir  eu 
lieu  déjà  assez  tôt,  comme  en  effet  le  prouvent  des  indi- 
cations qui  se  rencontrent  çà  et  là  dans  les  Brâhmanas 
eux-mêmes.  (1) 

Voici  les  renseignements  directs  qui  prouvent  la  posté- 
riorité de  la  seconde  période  par  rapport  à  la  première  : 
la  littérature  védique  dans  ses  commencements  surtout  est 
supposée  comme  entièrement  close  ;  de  plus  les  parties  les 
plus  anciennes  de  la  seconde  période  s'appuient  sur  cette 
dernière;  enfin  les  rapports  de  la  vie  en  général  sont  à  un 
degré  de  développement,  dont  nous  ne  pouvons  montrer 


(i)  Ainsi  dans  la  seconde  partie  de  PAitareya-BrAhmana, 
les  Çyftparnas^  famille  (?)  des  Salvas  occidentaux^  sont  dé- 
signés comme  pûtâyai  vâtcho  vaditâras  c  parlant  une  langue 
puante»  et  dans  le  Pantchavinça-br&bmana  les  Vrâtyas 
sont  critiqués  à  cause  de  leur  mauvais  langage  :  de  même  dans  le 
Çatapatha-Brâhmana  (l\l,%i^2U)  les  Asuras,  et  les  Brah- 
manes sont  en  même  temps  avertis  de  se  tenir  en  garde  contre 
ce  langage^  tasmâd  br&hmano  na  mlechet.  —  Je  fais  re- 
marquer ici  en  passant  que  M.  MQUer  dans  son  édition  du  Rik* 
dans  rintroduction  de  Sftyana^  p.  36^  21^  écrit  par  erreur  helayo 
comme  un  seul  mot;  il  est  pour  he  'layo^  en  ce  que  les  Asuras 
altèrent  ainsi  le  cri  de  guerre  he  *rayo  (arayo)  a^après  le 
Çatapatha-Brâhmana  même  en  he  'lavo. 
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dans  la  première  période  qne  les  germes  et  les  principes  : 
ainsi  en  particulier  le  culte  divin  se  concentre  dans  une 
triade,  Brahman,  y ishnu  et  Çiva,  dont  ensuite  les 
deux  derniers  obtiennent  respectivement  la  prééminence 
sous  des  formes  différentes,  selon  les  différentes  sectes  qui 
se  sont  formées  dans  ce  but.  Mais  il  n'est  nullement  dit 
par  là,  que  quelques  parties  de  la  première  période  n'ont 
pas  pu  se  mêler  avec  la  seconde,  ce  qu'au  contraire  j'ai  cher- 
ché à  démontrer  déjà  souvent  dans  ce  qui  précède.  En  géné- 
ral du  reste  le  lien  entre  les  deux  périodes  est  assez  lâche,  il 
est  le  plus  intime  dans  ces  branches  de  la  littérature,  qui 
pendant  la  première  période  étaient  déjà  parvenues  à  un 
point  déterminé,  et  qui  ne  se  sont  continuées  que  directe- 
ment, à  savoir  dans  la  grammaire  et  dans  la  philosophie. 
Au  contraire  pour  les  branches  qui  sont  un  développement 
plus  indépendant  de  la  seconde  période,  il  est  difficile  de 
démontrer  leur  union  avec  les  temps  anciens.  Il  y  a  là  une 
lacune  directe,  que  l'on  ne  peut  nullement  combler.  La 
raison  en  est  tout  simplement  que  ,  par  suite  de  la  diffi- 
culté de  conserver  les  ouvrages,  l'heureux  successeur 
a  presque  toujours  complètement  supplanté  son  prédé- 
cesseur qu'il  surpassait  :  celui-^^i,  devenu  superflu,  était 
par  suite  mis  de  côté  ;  il  n'était  plus  appris  par  cœur,  et 
aussi  on  cessait  de  le  copier  :  et  ainsi  à  moins  qu'une  autre 
influence  n'intervienne,  nous  ne  possédons  presque  de 
toutes  ces  branches  que  la  fleur  des  ouvrages,  où  chaque 
branche  a  atteint  sa  perfection,  ouvrages  devenus  pour 
ainsi  dire  modèles  classiques,  et  d'après  lesquels  s'est 
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formée  plus  tard  la  littérature  moderne  qui  manquait  plus 
ou  moins  d^  la  force  nécessaire  pour  produire.  Du  reste  , 
nous  ayons  déjà  mentionné  plus  haut  à  propos  de  Tantique 
littérature  des  Brâhmanas  cette  circonstance  comme 
également  mortelle  pour  elle,  et  elle  y  a  exercé,  à  peu  près 
dans  la  même  étendue  qu*ici,  son  droit  déplorable  ,  bien 
que  tout  naturel.  De  plus  pour  un  autre  point  semblable , 
nous  trouvons  dans  la  littérature  védique,  soit  dans  ses 
Çâkhâs,  la  meilleure  analogie,  en  ce  que  quelques-uns 
des  principaux  ouvrages  de  cette  période  existent  sous 
plusieurs  (la  plupart  sous  deux)  recensions.  Il  s'y  ajoute 
encore  une  autre  circonstance,  qui,  grâce  au  grand  soin 
donné  à  la  littérature  sacrée,  ne  s'y  rencontre,  proportion 
gardée,  que  rarement,  à  savoir  que  le  rapport  respectif  des 
manuscrits  en  lui-môme  est  tel,  que  l'on  ne  peut  pour  la 
plupart  nullement  penser  à  une  restitution  certaine  d'un 
texte  primitif,  et  que  ce  n'est  que  là,  où  existent  d'anciens 
commentaires,  que  le  texte  est  en  quelque  sorte  assuié, 
du  moins  pour  le  temps  de  ces  commentaires.  La  raison  en 
est  évidemment  dans  la  transmission  traditionnelle  primi- 
tive :  la  notation  par  l'écriture  n'eut  lieu  que  plus  tard, 
et  peut-être  en  même  temps  dans  diflFérents  endroits  ; 
alors,  des  différences  de  toute  sorte  ne  pouvaient  natu- 
rellement pas  manquer  de  se  montrer  ;  en  outre  toutefois 
de  nombreuses  altérations  et  additions  évidemment  d'une 
nature  tout  arbitraire  ont  été  faites  avec  intention,  ou 
ont  résulté  des  fautes  des  copistes  ;  et  pour  ce  dernier 
point,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  vu  l'influence  destructive 
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du  climat,  les  copies  devaient  être  fréquemment  recom- 
mencées :  en  général,  les  plus  anciens  manuscrits  indiens 
ne  remontent  qu'à  trois  ou  quatre  siècles,  il  est  difficile 
d'en  trouver  qui  remontent  au  delà  de  cinq  cents  ans  : 
avec  la  critique  nommée  diplomatique,  il  n'y  a  que  peu  de 
chose  ou  même  rien  à  faire  :  car  on  ne  peut  même  pas  se 
fier  au  texte  donné  dans  les  citations,  puisque  ces  citations 
pour  la  plupart  se  fusaient  de  mémoire  et  que  dès-lors 
les  erreurs  et  les  altérations  sont  naturellement  inévi- 
tables. 

Quant  à  la  différence  dans  la  matière  entre  les 
deux  périodes,  elle  consiste  principalement  en  ce  que  les 
sujets  correspondants  dans  l'une  ne  sont  traités  que  dans 
leurs  détails,  soit  presque  uniquement  dans  leur  rapport 
avec  le  sacrifice,  dans  l'antre  au  contraire  ils  le  sont  sons 
leurs  rapports  généraux  :  bref,  ce  n'est  pas  simplement  un 
besoin  pratique,  mais  plutôt  un  besoin  scientifique ,  poé- 
tique et  artistique,  qui  est  ici  satisfait.  A  cela  répond 
aussi  la  différence  de  forme  sous  laquelle  les  deux  périodes 
se  présentent  Tandis  que  dans  la  première  s'ét^t  déve- 
loppée peu  à  peu  une  prose  simple,  concise ,  cette  forme 
est  ici  abandonnée  à  son  tour,  la  forme  rhythmique  adop- 
tée, et  employée  exclusivement  pour  des  idées  purement 
scientifiques  :  il  n'y  a  qu'une  seule  exception,  ce  sont  les 
Sûtras  grammaticaux  et  philosophiques  qui  se  distin- 
guent par  une  forme  technique  d'autant  plus  concise,  ce 
qui  ne  peut  plus  se  nommer  delà  prose.  Nous  ne  trouvons 
encore  des  fragments  de  prose  que  dans  les  récits  qui  se 
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rencontrent  par  occasion  mentionnés  dans  la  grande 
épopée,  puis  dans  la  fable  et  dans  le  drame,  mais  qui  sont 
toujours  mélangés  de  parties  rhythmiques  :  ce  n'est  que 
dans  les  légendes  buddbiques  que  s'est  continué  un 
style  prosiuque,  dont  la  langue  toutefois  est  toute  particu- 
lière, et  de  plus  entièrement  restreinte  à  un  cercle  défini  : 
en  effet  par  suite  de  cette  n^ligence  la  prose  a  été  com- 
plètement arrêtée  dans  son  développement  déjà  avancé, 
elle  a  même  entièrement  rétrogradé;  et  il  «n'y  a  guère 
rien  de  plus  lourd  que  la  prose  des  romans  indiens  mo- 
dernes et  des  commentaires  indiens  :  il  en  est  de  même 
pour  la  prose  des  inscriptions. 

11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  point,  quand  nous 
parlerons  d'une  division  de  la  littérature  sanscrite  en  ou- 
vrages de  poésie,  ouvrages  de  science  et  d'art  et  ouvrages 
de  droit,  de  mœurs,  et  de  culte  :  ils  se  présentent  tous 
sous  forme  poétique,  et  par  poésie  nous  ne  comprenons 
que  ce  qu'on  nomme  ailleurs  «  les  belles  lettres  » ,  non 
sans  apporter  à  vrai  dire  une  importante  modification  à 
ce  sens  :  en  effet  tandis  que  d'un  côté  la  forme  poétique 
s'est  étendue  à  toutes  les  branches  de  la  littérature,  de 
l'autre  il  est  entré  dans  la  poésie  elle-même  une  bonne 
part  de  prose  pratique,  et  elle  est  devenue  ainsi  une 
poésie  poursuivant  un  but  déterminé  :  cela  a  lieu  particu- 
lièrement pour  la  poésie  épique. 

Comme  on  est  habitué  depuis  longtemps  à  placer  la 
poésie  épique  au  sommet  de  la  littérature  sanscrite,  nous 
nous  conformons  aussi  à  cet  usage,  bien  que  les  monu- 
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ments  qui  en  restent  ne  peuvent  élever  qu'une  prétentimi 
peu  fondée  à  passer  pour  plus  anciens,  que  par  exemple 
la  grammaire  de  Pânini  ou  que  le  recueil  de  lois,  qui 
porte  le  nom  de  Manu. 

Nous  devons  diviser  la  poésie  épique  en  deux  groupes 
différents,  les  itihâsa-purânas  et  les  kâvyas.  Nous 
avons  déjà  plusiem'S  fois  cité  le  nom  des  itihâsa-purâ- 
nas dans  les  brâhmanas  les  plus  récents,  à  savoir  dans 
la  seconde  partie  du  Çatapatha-Brâhmana,  dans  le 
Taittiriya-Aranyakam  et  dans  la  Tchândogyopa- 
nishad.  Nous  avons  vu  d'une  part  que  les  commenta* 
teurs  appliquent  toujours  ces  expressions  à  des  parties 
légendairesdansles  Brâhmanas  eux  mêmes,  et  nonàdes 
ouvrages  particuliers,  d'autre  part  qu'il  ne  ressort  nulle- 
ment avec  assez  de  certitude  d'un  passage  du  treizième 
livre  du  Çatapatha-Brâhmana,  qu'alors  encore  il  n'a 
pas  pu  exister  de  tels  ouvrage  particuliers,  en  ce  que  la 
division  en  Par  van  usitée  dans  ceux  qui  existent  y  est 
expressément  revendiquée  pour  d'autres  ouvrages  et 
n'est  pas  employée  pour  eux  mêmes.  D'un  autre  côté 
dans  la  Sarpavidyâ  (connaissance  des  serpents)  et 
danslaDevajanavidyâ  (connaissance  des  familles  des 
dieux)  auxquelles  la  division  en  Parvan,  etconséquem- 
ment  une  existence  sous  une  forme  déterminée,  est 
expressément  attribuée,  dans  ce  même  passage,  nous 
devons  probablement  reconnaître  des  renseignements 
mythologiques,  qui  d'après  leur  nature  peuvent  à  juste 
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titre  passer  pour  les  précurseurs  de  l'épopée.  Du 
reste  ces  légendes  et  ces  traditions,  qui,  d'un  côté,  sont 
disséminées  cà  et  là  déjà  sous  une  forme  rhytfamique 
dans  les  Brâbmanas,  (1),  qui  de  l'autre,  vivaient  dans 
les  autres  traditions  concernant  l'origine  des  hymnes  du 
Rik  etc.,  nous  les  avons  déjà  citées  plus  haut  comme  les 
précurseurs  de  la  poésie  épique,  ainsi  qu'en  effet  de 
courtes  légendes  en  prose  semblables  s'y  sont  encore 
réellement  maintenues  çà  et  là.  Nous  avons  déjà  men- 
tionné aussi  dans  un  pareil  rapport  les  Gâthâs,  strophes 
pour  la  célébration  de  divers  exploits  fameux,  qui  se 
trouvent  dans  les  Brâhmanas:  Elles  étaient  chantées 
avec  accompagnement  de  luth,  et  avaient  pour  objet 
soit  les  anciens  rois  pieux,  soit  le  prince  actuel  (v.  hid. 
Stud.  I,  187).  Quant  à  ce  qui  concerne  spécialement 
l'épopée  dont  nous  nous  occupons,  à  savoir  le  Mahà- 
bbârata,  nous  avons  montrédans  le  Taittirlya-Aran- 
yaka  la  mention  de  VyâsaPârâçaryaet  de  Vaiçam- 
pâyana,  qu'il  annonce  lui-même  comme  ses  premiers 
auteurs  ;  nous  avons  également  fsdt  remarquer  que  la 
famille  des  Parâçaras  se  présente  souvent  dans  les 
Vanças  du  Yajus  blanc  (2). 


(1)  Ainsi  dansla  2*  partie  de  l^Aitareya-BràhmanaThistoire 
de  Hariçtchandra. 

(2)  C'est  par  cela  que  le  rapport  établi  par  Lassen  (  Indien  I, 
629),  entre  le  nom  P&ràçarya  et  les  astronomes,  soitchrono- 
logues  Parftçaras  est  rendu  très-douteux. 
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Si  nous  trouvons  encore  un  sacrifice  Naimishlya 
plusieurs  fois  mentionné  dans  les  Brâbmanas,  et  si 
d'après  les  données  du  Mahâbhârata  c'est  dans  un 
sacrifice  semblable  que  la  seconde  récitation  du  poème 
a  du  avoir  lieu  en  présence  d'un  Çaunaka,  nous  avons 
toutefois  déjà  fait  remarquer,  que  ces  deux  sacrifices 
doivent  être  séparés  (ainsi  que  dans  les  Brâhmanas  on 
ne  voit  pas  de  Çaunaka  prendre  part  à  ce  sacrifice 
Naimishlya)  :  il  y  a  pu  avoir,  comme  on  le  sait, 
plusieurs  sacrifices  pareils  dans  la  forêt  Naimisba,  ou 
bien  encore  les  détails  de  cette  récitation  ne  reposent  que 
sur  la  tendance  à  donner  à  l'ouvrage  une  consécration 
toute  particulière,  —  ensuite  admettre  que  Vyâsa  Pârâ- 
çarya  et  Vaiçampâyana,  ces  maîtres  cités  seulement 
dans  le  Tai.tt.  Aranyaka,  doivent  être  plus  anciens  que 
ce  sacrifice  mentionné  dans  les  Brâhmanas,  est  com- 
plètement absurde.  Nous  avons  montré  que  la  mention 
de  Bhârata  et  du  Mahâbhârata  lui-même  dans  le 
Grihyasûtram  d*  Açvalâyana  est  une  interpolation  ou 
le  signe  d'une  époque  toute  moderne  de  composition. 
Nous  trouvons,  il  est  vrai,  dans  Pânini  le  mot  Mahâ- 
bhârata, nullement  comme  désignation  de  l'ouvrage  de 
ce  nom,  mais  au  contraire  comme  appellatif  pour  désigner 
chaque  homme  d'entre  les  Bhâratas  (Jâbâla,  Haili- 
hila)  se  distinguant  particulièrement  (v.  Ind.  Stud.  II, 
73)  :  mais  nous  trouvons  dans  Pânini  la  mention  de 
noms,  qui  appartiennent  spécialement  à  la  tradition  du 
Mahâbhârata  :  à  savoir  Yudhisthira,  Hâstinapura, 
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Vâsudeva,  Arjuna  (1),  Andhaka  Vrishnayah, 
Drona  (?),  de  sorte  que  cette  tradition  existait  en  tout 
cas  de  Fson  temps,  et  probablement  aussi  déjà  sous  une 
forme  poétique,  quelque  étrange  qu'il  soit  que  le  nom 
Pându  (2)  n'y  soit  pas  prononcé.  Le  premier  témoi- 
gnage direct  qui  prouve  l'existence  d'une  épopée  avec  le 
contenu  du  Mahâbhârata  se  rencontre  dans  la  seconde 
moitié  du  i**  siècle  après  J.-C.  chez  le  rhéteur  Dion  Chry- 
sostome,  et  il  ressort  avec  assez  de  vrsdsemblance,  qu'on 
ne  la  connaissait  que  depuis  peu  de  temps,  ce  qui  était  dû 
à  des  navigateurs,  qui  étaient  venus  jusque  dans  les  parties 
les  plus  méridionales  de  l'Inde,  conune  je  l'ai  démontré 
Ind.  Stud.  II,  161-66  (3).  Comme  Mégasthène  ne  fait 
pas  encore  mention  de  cette  épopée,  il  n'est  pas  invrai- 
semblable d'admettre  qu'il  faut  placer  sa  naissance  entre 
l'époque  de  Mégasthène  et  celle  de  Chrysostome,  puisque 

(1)  Un  adorateur  de  Vâsudeva,  d'Arjuna,  est  nommé  Vàsu- 
devaka,  Arjunaka.  Arjuna  ne  serait-il  pas  par  hasard  encore 
le  nom  d'Indra? 

(2)  Ce  nom  ne  se  trouve  d'ailleurs  que  dans  le  MBh.  et  dans 
les  ouvrages  qui  s'appuient  sur  ce  livre.  Pourtant  les  buddh  istes 
mentionnent  un  peuple  de  montagnards^  les  Pftndavas,  égale- 
ment comme  ennemis  des  Çâky  as  (c'est-à-dire  Koçalas)  et  des 
habitants  d'Uj  j  ay inî,  v.  Schiefner,  vie  de  Çaky  amuni  p.  ù.  40 
(dans  ce  dernier  endroit  ils  semblent  rattachés  à  Taxaçilâ?) 
et  de  plus  Lassen  II,  100  sq.  Foucaux  Rgya  Cher  Roi  Pa  p.  228. 
229  (.25.  26). 

(3)  Mais  il  n'est  pas  nécessaire,  qu'ils  aient  directement  apporté 
cette  connaissance  des  parties  méridionales  de  l'Inde,  comme  je 
l'ai  admis  (  loc.  cit.  )  ;  ils  pouvaient  encore  l'avoir  recueillie  dans 
une  autre  partie  do  leur  voyage. 
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ce  que  remarquaient  les  navigateurs  ignorants  (1)  lui 
aurait  difficilement  échappé  ;  surtout,  si  ce  qu'il  raconte 
au  sujet  d'Hercule  et  de  sa  fille  Pandaia  devait  réelle- 
ment se  rapporter  à  Krishna  et  à  sa  sœur,  Fépouse 
d'Arjuna,  la  tradition  concernant  les  Pândus  aurait 
donc  déjà  réellement  existé.  Quant  à  cette  dernière  tradi- 
tion, qui  formele  contenu  du  Mahâbhârata,  nous  avons 
déjà  fait  observer  qu'il  se  trouve  il  est  vrai  dans  le  Yajus 
en  particulier  beaucoup  de  noms  et  de  données  qui  s'y 
rattachent  étroitement,  mais  d'autre  part  qu'ils  s'y  pré- 
sentent sous  des  rapports  essentiellement  différents,  eu 
ce  que  surtout  lesKuru-Pantchâlas,  dont  la  destruc- 
tion mutuelle  est  présentée  par  Lassen  comme  le  trait 
principal  du  Mahâbhârata,  vivent  en  paix  et  dans  une 
étroite  amitié,  de  plus  qu' Arjuna,  le  héros  des  Pândus, 
est  encore  dans  la  Vâjâs.  Samhitâ  et  dans  le  Çata- 
patha-Brâhmanaunnom  d'Indra  (2),  enfin  Janame- 
jaya  Pârixita,  l'arrière  petit-fils  d' Arjuna  dans  le 
Mahâbhârata,  sa  grandeur,  sa  ruine  et  celle  de  sa  famille 
semblent  être  dans  la  dernière  partie  du  Çatapatha 
Brâhmanaun  souvenir  assez  récent.  J'ai  déjà  exprimé 
cette  conjecture,  que  nous  devons  peut-être  chercher 


(1)  Ce  fait  ressort  de  leur  rapport  sur  la  Grande-Ourse  (loc. 
clt).  v.  Ind.  Stud.  II,  408-/i09. 

(2)  Indra  porte  encore  dans  le  13*  livre  du  Çatapatha-Brfth- 
mana  le  nom  de  Dharma,  qui  dans  le  Mahâbhârata  se  rap- 
porte spécialement  â  Yudhishthira  lui-même  (il  est  vrai  sous 
la  forme  de  dharmarâja,  dharmaputra  etc.) 
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dans  les  exploits  et  dans  la  ruine  de  ce  dernier  le  nœud 
originaire  delà  tradition  du  Mahâbbârata  (1),  et  que 
d'autre  part,  comme  dans  les  épopées  d'autres  peuples, 
et  particulièrement  dans  l'épopée  des  Parsis,  il  y  a  eu 
aussi  dans  le  Mahâbbârata  une  union  entre  les  mytbes 
divins  et  la  tradition  populaire,  qui  se  sont  mutuellement 
pénétrés  de  telle  sorte  qu'il  est  probablement  pour  tou- 
jours impossible  d'en  séparer  respectivement  les  parties 
constitutives.  Toutefois  il  est  une  chose  que  l'on  peut 
reconnaître  avec  certitude  dans  le  Mahâbbârata,  c'est 
que  le  fond  en  est  une  guerre,  qui  eut  lieu  dans  l'Hin- 
dostan  et  entre  des  peuples  ariens,  et  appartient  ainsi 
probablement  à  une  époque,  où  leur  établissement,  ainsi 
que  l'assujétissement  des  indigènes  et  leur  conversion  au 
Brahmanisme,  était  accompli  :  ent-elle  sa  cause  sim- 
plement dans  des  discussions  pour  le  territoire  ou  bien 
dans  des  différences  de  culte,  c'est  ce  qu'on  ne  peut 
décider. 

Du  reste,  dans  l'état  où  le  Mabbâhârata  existe  ac- 
tuellement, il  n'y  a  à  peu  près  qu'un  quart  (environ  vingt 
mille  çlokas)  se  rapportant  à  cette  guerre  et  aux  mythes 
divins  qui  y  sont  rattachés  et  fondus  ensemble,  tandis  que 
les  trois  autres  quarts  ne  lui  appartiennent  nullement,  et 
n'ont  qu'un  rapport  très  peu  étroit  et  avec  le  sujet  et  entre 


(1)  Il  est  vrai  que  le  fait  de  la  récitation  du  poème  en  présence 
de  ce  prince  se  trouve  en  contradiction  criante  avec  cette  con- 
jecture. 
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eux-mêmes.  Ces  additions  postérieures  sont  en  partie  du 
genre  épique,  et  sont  dues  sans  doute  à  la  pensée  de  réu- 
nir ici  comme  dans  un  foyer  commun  tout  ce  qu'on  pouvait 
trouver  d'anciennes  traditions — et  en  effet  il  s'y  rencontre 
parfois  des  légendes,  même  pour  la  forme,  d'une  assez 
haute  antiquité.  11  y  en  a  en  partie  d'un  contenu  pure- 
ment didactique,  ajoutées  dans  le  but  d'offrir  à  la  classe 
des  guerriers,  à  laquelle  T  ouvrage  était  surtout  destiné, 
toute  l'instruction  possible  au  sujet  de  ses  devoirs  et  sur- 
tout de  la  vénération  due  aux  prêtres.  Déjà  certainement 
bien  des  générations  ont  travaillé  à  cette  partie  qui  traite 
de  la  guerre  et  qu'il  faut  reconnaître  comme  le  fond  pri- 
mitif, avant  qu'elle  ait  eu  un  texte  sous  une  forme  appro- 
ximativement fixe  :  il  est  à  remarquer  qu'il  y  est  directe- 
ment fait  mention  à  plusieurs  reprises  des  Yavan as  , 
Çakas,  Pahlavas  et  peuples  semblables,  que  ces  mêmes 
peuples  paraissent  aussi  mêlés  à  la  guerre  elle-même  , 
d'où,  pour  l'époque  des  passages  en  question,  l'existence 
de  rapports  hostiles  avec  les  Grecs  etc.  se  présente  comme 
une  supposition  nécessaire.  Mais  quant  à  l'époque  de  la 
rédaction  définitive  de  tout  l'ouvrage  sous  sa  forme  ac- 
tuelle, il  n'y  a  jusqu'à  ce  jour  encore  approximative- 
ment aucune  conjecture  directe  possible;  toutefois  elle  n'a 
eu  lieu  en  tout  cas  que  plusieurs  siècles  après  le  commen- 
cement de  notre  ère  (1).  Un  fait  non  sans  intérêt,  c'est 


(i)  U  y  a  une  chose  importante  pour  l'accroissement  successif 
du  Mahàbhârata^  c'est  l'emploi  d'un  épisode  commenté  par 

20 
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qu'on  aréœmment  trouvé  dans  File  Bali  près  Jaya  la  tra- 
duction en  Kavi  de  plusieurs  Par  van  du  Mahâbbâ- 
rata,  dont  l'étendue  semble  différer  un  peu  de  œlle  qu'ils 
ont  dans  l'Inde  :  une  comparaison  spéciale  ne  serait  pas 
sans  importance  pour  la  critique  du  Mahàbhàrata. 
Du  reste  à  cause  da  mélange  complet  de  morceaux  des 
époques  les  plus  différentes,  on  ne  peut  en  général  mettre 
à  profit  l'ouvrage  qu'avec  une  grande  précaution.  Il  a  été 
édité  à  Calcutta,  avec  l'Harivançaqui  passe  pour  en 
être  le  supplément  (1). — Pour  le  Jaimini-Bbârata, 
qui  ne  remonte  ni  à  Vyâsa  ni  à  Vaiçampâyana,  msds  à 
Jaimini,  il  nous  manque  encore  des  renseignements 
plus  précis  :  le  seul  livre  que  j'en  connaisse  est  complète- 
ment différent  du  livre  correspondant  du  Mabâbhârata 
ordinaire  (2). 

A  côté  des  Itih&sas  nous  trouvons  nommé  dans  les 
Brâhmanas  le  Purâna  et  cela  pour  désigner  les  recher- 
ches cosmogoniques  si  nombreuses  qu'il  renferme,  et  qui 
se  rapportent  àTccagram»  le  commencement.  Cette  si- 
gnification s'est  élargie  plus  tard,  après  la  naissance  d'ou- 


Çankara^  qui  jusqu'au  temps  de  Mlakantha  (ainsi  vers 
le  6-7*  s.  )  a  été  pris  pour  un  chapitre  entier,  soit  47  çlokas. 
V.  mon  catal.  des  mss.  sanscrits  de  la  Biblioth.  do  Berlin,  p.  108. 

(1)  Il  passait  pour  une  autorité  principale  à  Tépoque  d*Albî- 
rûnt,  au  xi*  siècle,  v.  Joum.  asiat  août  18/iû,  p.  130. 

(2)  v.  mon  catal.  des  mss.  sanscrits  de  la  Bibl.  de  Berlin,  p.  111- 
118  :  d'après  Wilson,  Mack.  Coll.  II,  1,  il  semble  n'en  exister 
que  ce  seul  livre  :  v.  aussi  Weigle  dans  la  ZeiU  der  Deut  Morg. 
Ces.  Il,  278. 
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vrages  particuliers  de  ce  nom,  de  sorte  qu'on  y  a  compris 
aussi  l'histoire  du  monde  à  son  origine  et  des  familles  de 
ses  dieux  et  de  ses  héros,  ainsi  que  la  doctrine  des  diffé- 
rentes destructions  et  des  renouvellements  d* après  la  théo- 
rie des  âges  du  monde  (yuga)  :  on  nomme  en  tout  cinq 
objets  de  ce  genre,  qui  en  formaient  le  contenu  (  v.  Lassen, 
1, 479),  et  de  là  vient  encore  l'adjectif  Pan  tchalaxanam 
cité  dans  le  lexique  d'Amara  comme  synonyme  dfe  Purâ- 
nam.  Or,  ces  ouvrages  sont  perd  as,  et  ceux  que  nous  pos- 
sédons à  leur  place  sous  le  nom  de  Pur ânas,  sont  les 
produits  d'une  époque  plus  récente,  appartenant  tous  sans 
doute  seulement  aux  dix  derniers  siècles.  Ils  ont  été  com- 
posés (v.  Lassen  loc.  cit.  )  dans  l'intérêt  et  en  faveur  des 
sectes  de  Ci  va  et  de  Vishnu,  et  aucun  d'eux  ne  répond 
complètement,  d'autres  qu'un  peu,  quelques-uns  nulle- 
ment, à  la  description,  qui  nous  est  transmise  çà  et  là  de 
ces  anciens  Purân as  dans  les  scoliastes  d'Amara  ou 
encore  dans  ces  traités  eux-mêmes.  «  A  la  place  de  récits 
en  partie  abrégés,  en  partie  supprimés  ,  sont  mises  des 
instructions  théologiques  et  philosophiques,  des  préceptes 
ascétiques  et  concernant  le  rituel,  et  surtout  des  légendes 
destinées  à  mettre  en  relief  une  divinité  particulière  et 
certains  lieux  sacrés  (Lassen  loc.  cit.  p.  481).  »  Toutefois 
il  s'y  est  certainement  conservé  encore  quelque  chose  de 
ces  anciens  ouvrages,  puisque  dans  beaucoup  d'entre  eux 
on  trouve  souvent  de  longs  morceaux  analogues.  Du  reste 
en  général  pour  les  traditions  du  temps  antérieur,  ils  se 
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rattachent  exactement  au  Mali âbbârata  comme  à  leur 
source  ;  mais  aassi ,  quoique  conservant  toujours  le  ton 
prophétique,  ils  passent  à  la  série  historique  des  rois,  et 
par  là  toutefois  se  mettent  dans  la  plus  grossière  contra- 
diction aussi  bien  entre  eux  qu'avec  la  chronologie  en  gé- 
néral, de  sorte  que  leur  valeur  historique  sous  ce  rapport 
n'est  que  très  médiocre.  Leur  nombre  est  assez  considé- 
rable (il  y  en  a  dix-huit) ,  et  se  porte  encore  au  double  par 
les  traités  appelés  Upapurânas,  dans  lesquels  le  carac- 
tère épique  est  encore  plus  refoulé  et  le  caractère  du  rituel 
placé  tout-à-fait  sur  le  premier  plan.  Nous  n'avons  jus- 
qu'ici qu'un  seul  pûràna,  le  Bhâgavata-Purâna  (  du 
moins  pour  la  plus  grande  partie),  qui  a  été  édité  par 
Burnouf;  toutefois,  pour  les  autres,  nous  avons  d'excel- 
lents renseignements  dans  la  traduction  du  Vishnupu- 
rânadueàWilson. 

Comme  second  groupe  de  la  poésie  épique,  nous  avons 
indiqué  les  Kàvyas,  qui  sont  attribués  à  des  poètes  dé- 
terminés, les  Kavis,  tandis  que  les  Itihâsas  et  les  Pu- 
rânas  le  sont  à  un  personnage  mythique,  à  Vyàsa,  la 
personnification  de  la  diascève  (1).  A  la  tète  de  ces  Kà- 
vyas se  place  le  Râmâyana  deVâlmlki,  dont  nous 
avons  déjà  trouvé  le  nom  mentionné  parmi  les  maîtres  du 


(1)  Les  mots  Kavi  dans  le  sens  de  chanteurs,  poètes,  et  Kftvya 
dans  celui  d'hymne,  de  poème,  sont  souvent  employés  dans  le 
Véda,  mais  sans  signification  technique  :  v.  Vftjas.  Sam.  spec 
II,  187. 
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Taiitirlyaprâtiçakhya  (1).  D'après  la  langue,  cet  ou- 
vrage est  dans  un  report  étroit  avec  la  partie  des  ba- 
tailles du  Mabâbbârata,  bien  que  dans  certains  cas,  oCi 
le  poète  a  déployé  son  élégance  tout  entière,  il  porte  assez 
évidemment  les  traces  d'une  époque  plus  récente  dans  le 
mètre  et  la  rime.  Sous  le  rapport  du  contenu  au  contraire , 
la  différence  avec  la  partie  des  batailles  du  Mabâbbârata 
est  considérable.  Tandis  que  dans  celui-ci  l'élément  hu- 
main prédomine  partout,  et  qu'il  se  présente  une  foule  de 
personnages  déterminés,  auxquels  on  ne  peut  contester  la 
pos^ilité  d'une  existence  bistorique,  et  auxquels  les  tra- 
ditions divines  ne  se  rapportent  que  d'une  manière  secon- 
daire, nous  sommes  dans  le  Râmâyana  dès  le  début  en 
pleine  allégorie,  et  nous  ne  trouvons  un  terrain  bistorique 
qu'en  tant  que  l'allégorie  est  appliquée  à  un  fait  bistorique, 
à  savoir  la  propagation  de  la  civilisation  arienne  vers  le 
sud,  c'est-à-dire  vers  Geylan.  Les  acteurs  dans  ce  poème 
ne  sont  pas  des  figures  réelles  bistoriques,  mais  seulement 
des  personnifications  de  certaines  situations  et  de  certains 
événements.  D'abord  Sltâ,  dont  l'enlèvement  par  un 
démon  gigantesque  et  la  délivrance  par  son  époux  Râma 
forment  le  nœud  de  tout  le  poème,  est  le  sillon  du  cbamp 
adoré  comme  dieu  déjà  dans  les  bymnes  du  Rik,  mais 
plus  encore  dans  le  rituel  Griby a ,  et  représente  en  conse- 


il) Faut-il  comprendre  par  là  le  même  homme,  c'est  ce  qui  na- 
turellement n'est  pas  certain,  mais  ce  que  du  moins  la  singularité 
du  nom  ne  rend  point  invraisemblable 
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quence  ragriculture  arienne,  qui  ddt  être  prot^ée  contre 
les  attaques  des  brigands  indigènes  par  Râma,  qoe  je 
regarde  comme  originairement  identique  à  celui  que  plus 
tard  l'on  a  distingué  de  lui,  Balarâma  halabhrit,  le 
porteH^barrue.  Les  indigènes  paraissent  sous  la  figure  de 
démons  et  de  géants,  tandis  que  ceux  qui  montrent  des 
dispositions  favorables  à  la  culture  arienne  sont  repré- 
sentés conmie  des  singes,  comparaison  du  reste  nulle- 
ment faite  sans  doute  prindtivemrat  avec  l'intention  de 
flatter,  et  fondée  sur  la  laideur  des  |indigënes  qui  de- 
vait frapper  quand  on  les  comparait  au  peuple  ârieo. 
Si  cette  forme  allégorique  du  Râmâyana  fait  en  tout 
cas  paraître  à  priori  cet  ouvrage  comme  plus  moderne 
que  la  partie  des  combats  du  Mahâbbârata,  on  pourrait 
probablement  encore  admettre  la  même  chose  des  faits  qui 
en  font  respectivement  le  fond,  en  ce  que  la  civilisation  de 
rinde  méridionale  ne  pouvait  sans  doute  avoir  lieu  que 
lorsque  l'installation  dans  l'Hindostan  était  achevée,  et 
conséquemment  les  combats  dans  cette  contrée  terminés  : 
toutefois  cette  dernière  condition  n'est  pas  absolument 
nécessaire  et  la  guerre  qui  fait  le  fond  du  Mahâbbârata 
pourrait  du  moins  être  placée  à  la  même  époque  que  des 
expéditions  d'autres  tribus  ariennes  vers  le  sud.  Or  les 
Koçalas,  dont  Râma  parait  comme  le  prince  dans  ce 
poème,  ont-ils  réellement  effectué  le  défrichement  du 
sud  (1),  comme  il  est  dit  dans  le  Râmâyana,  ou  seule- 

(1)  Gomme  aussi  d'après  le  Râmâyana  ils(c'e8t-â-dire  Bha- 
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ment  le  poète  était^il  un  Koçala  et  a-t-il  attribué  cet 
bonnenr  à  sou  peuple,  soit  à  la  famille  des  princes, 
comme  il  a  fait  réellement  de  Sttâ  la  fille  de  Janaka, 
r<n  des  Vidéhas  voimns  des  Koçalas,  et  renommé 
pour  sa  piété,  c'est  un  point  sur  lequel  un  jugement 
n'est  pas  encore  possible.  On  a  avancé  le  peu  de  connais- 
sance de  rinde  méridionale,  qui  se  remarque  dans  le 
Râmâyana,  comme  une  preuve  de  son  antiquité, 
puisque,  disait-on,  dans  le  Mahâbhârata  cette  partie 
parait  bien  plus  cultivée  et  livrée  à  un  commerce  multi- 
plié et  direct  :  msis  je  ne  puis  y  voir  qu'une  preuve 
propre  à  démontrer,  soit  que  le  poète  ne  possédait  pas 
les  meilleures  connaissances  géographiques,  tandis  que 
plusieurs  générations  ont  travaillé  au  Mahâbhârata, 
en  se  donnant  pour  tâche  d'exalter  l'importance  de  cette 
guerre  par  l'introduction  du  plus  grand  nombre  d'élé- 
ments possible,  soit  —  et  ceci  me  semble  devoir  être 
signalé  particulièrement,  —  que  le  poète  a  bien  compris  et 
exécuté  sa  tâche,  en  ne  mêlant  pas  un  élément  moderne, 
bien  que  connu  de  lui,  avec  un  élément  plus  ancien.  Le 
plan  entier  du  Râmâyana  prouve  que  nous  avons  affaire 
ici  à  l'œuvre,  à  la  création  poétique  d'un  seul  homme.  Et 
c'est  beaucoup  dire,  quand  on  songe  à  l'étendue  de  l'ou- 
vrage (qui  actuellement  compte  vingt-quatre  mille  çlokas 


giràtha)  ont  trouvé  rembouchure  du  Gange  :  ils  sont  même  à 
proprement  parler  plutôt  les  avant-postes  des  Aryens,  à  Touest, 
mais  non  au  sud 
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environ  )  :  avant  que  la  poésie  épique  ait  pu  arriver  à  un 
tel  degré  de  perfection,  elle  a  dû  traverser  déjà  plusieurs 
phases  de  développement  (1).  Toutefois  il  n'^tpasdit 
par  là  que  l'ouvrage  ait  eu  cette  étendue  dès  le  commen- 
cement :  il  y  a  aussi  certainement  ici  plus  d'une  addition 
postérieure  ;  ainsi  en  particulier  probablement  toutes  les 
parties,  où  Râma  est  représenté  comme  une  incarnation 
de  Yisfanu,  tous  les  épisodes  du  premier  livre,  tout  le 
septième  livre,  etc.  La  conservation  de  ce  livre  ne  s'est 
faite  même  dans  l'origine  que  par  sa  tradition  et  ne  s'est 
fixée  par  l'écriture  que  plus  tard,  comme  pour  le  Mahâ- 
bhârata  :  mais  ici  encore  il  s'est  présenté  cette  circons- 
tance particulière,  qui  du  moins  n'a  pas  encore  été 
démontrée  de  cette  manière  pour  ce  dernier  poème,  à 
savoir  que  le  texte  existe  sous  plusieurs  recensions  diffé- 
rentes, qui  s'accordent  pour  la  plupart  entre  elles  par 


(1)  Nous  en  avons  sans  doute  des  traces  dans  les  Granthah 
Çiçukrandîyah,  Tamasabhîyah^  Indrajananîyah,  cités 
par  Pânini  (IV,  3,  88),  et  dans  les  Akhyânas  et  TchâDarâtas 
quil  faut  d'après  Pâuini  VI,  2, 103  nommer  différemment  selon 
les  différents  climats  :  le  dernier  mot  est  même  encore  aussi  in- 
compréhensible pour  moi  qu'auparavant,  v.  Ind.  Stud.  I,  153. 
(La  règle  VI,  2, 103  du  reste,  d'après  les  renseignements  du  scol. 
de  Calcutta,  n'est  pas  expliquée  dans  leBh&shya  de  Patanjali; 
il  est  possible  ainsi  qu'elle  n'appartienne  nuUement  à  Pftnini, 
soit  seulement  à  l'époque  qui  a  suivi  Patanjali).  —  Le  mot 
Grantha  peut  se  rapporter  ou  à  l'assemblage  extérieur,  comme 
les  mots  allemands  heft  (volume  cousu)  et  band  (volume  relié), 
ou  à  la  composition  intérieure  :  lequel  des  deux  sens  devons-nous 
admettre,  c'est  un  point  encore  douteux,  cependant  Je  me  décide- 
rais plutôt  pour  le  premier. 
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rapport  au  contenu,  mais  qui  d'une  part  saivent  un 
arrangement  différent,  de  l'autre  diffèrent  dans  l'expres- 
sion même  partout,  et  souvent  d'une  manière  importante  : 
cela  ne  peut  probablement  s'expliquer  que  par  ce  que 
cette  fixation  du  texte  par  l'écriture  a  eu  lieu  dans  diffé- 
rents endroits*  Nous  avons  une  édition  complète  du  texte 
donnée  par  G.  Gorresio,  qui  renferme  la  recension  dite 
du  Bengale,  et  deux  plus  anciennes,  qui  s'arrêtent  au 
second  livre,  l'une  publiée  à  Sérampour  par  Carey  et 
Marsbman,  l'autre  à  Bonn  par  A.  W.  de  Scfalegel.  Les 
manuscrits  de  Berlin  contiennent,  à  ce  qu'il  parait,  une 
quatrième  recension  (1). 

Entre  le  Râmâyana  et  les  autres  Kâvyas  il  existe 
une  même  lacune  qu'entre  le  Mahâbhârata  et  les 
Purânas  actuels.  Pour  la  combler  on  pourrait  employer 
les  titres  des  Kâvyas  qui  se  trouvent  dans  l'tle  Bali  en 
langue  Kavi,  et  qui  certainement  remontent  en  grande 
partie  au  texte  sanscrit  :  comme  l'émigration  des  Indiens 
vers  Java  (d'où  plus  tard  ils  allèrent  à  Bali)  a  dû  en 
tout  cas  avoir  eu  lieu  à  une  époque,  où  la  littérature  des 
Kâvyas  florissait  particulièrement,  il  ne  serait  pas  facile 
d'expliquer  autrement  l'emploi  spécial  qu'ils  ont  fait  des 
mots  Kavi,  Kâvya.  Parmi  les  Kâvyas  qui  nous  sont 
conservés  se  trouvent  deux  ouvrages  tout  à  fait  indé- 


(1)  V.  mon  catal.  des  mss.  p.  119.  —  Nous  devons  mentionner  la 
traduction  complète  du  poème  par  M.  Ilippoly  te  Fauche^  tout  ré- 
cemment publiée.  (  N.  du  Trad.  ) 
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pendants  et  par  là  se  rapprochant  le  .plus  du  Râmâ^ 
yana,  de  plus  d'une  forme  assez  pure  (1),  qui  portent 
le  nom  de  Kàlidâsa,  à  savoir  Raghuvança  et  Kumâ- 
rasambhava  (tous  deux  aussi  en  Kavi)  :  les  autres 
Kâvyas  au  contraire  se  rattachent  toujours  par  leur 
contenu  au  Mahâbbarata  ou  au  Râmâyana,  et  se 
distinguent  aussi  d'une  manière  assez  marquée  de  ces 
deux  poèmes  par  la  langue  et  l'expositlim  ;  cette  dernière 
abandonne  de  plus  en  plus  le  domaine  épique  et  passe 
dans  le  domaine  erotique,  lyrique  ou  didactique,  et 
descriptif,  tandis  que  la  langue  prend  une  enflure  am- 
poulée, jusqu'à  ce  que  dans  ses  dernières  parties  cette 
épopée  artificielle  se  perde  en  un  misérable  cliquetis  de 
mots,  que  la  prétendue  élégance  de  la  forme,  l'exécution 
de  tours  de  langage  difficiles  forment  l'objet  principal  du 
travail  poétique,  et  que  le  sujet  ne  soit  plus  complète- 
ment que  l'accessoire,  et  une  matière  servant  à  attester 
l'habileté  du  poète  à  manier  la  langue. 

Gomme  seconde  phase  dans  le  développement  de  la 
poésie  sanscrite,  il  faut  après  la  poésie  nonmier  le  drame. 
Son  nom  est  Nâtaka,  et  un  acteur  s'appelle  Nata,  c'est- 
à-dire  danseur.  L'étymologie  nous  montre  ainsi  par  là  que 
le  drame  est  issu  de  la  danse,  qui  dans  le  principe  n'était 
probablement  accompagnée  que  de  jeu  et  de  chant,  mids 
•  qui  le  fut  peu  à  peu  de  représentations  de  pantomime,  de 
processions  et  de  dialogues.  Or  nous  trouvons  déjà  la 

(1)  Ils  ont  été  publiés  avec  le  texte  et  la  traduction  par  Stenzler. 
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danse  plusieurs  fois  mentioDDée  dans  les  hymnes  du  Rik 
(ainsi  I,  10,  1.  92,  4  etc.  ),  mais  surtout  souvent  dans 
l'Atharvasambitâ  et  dans  le  Yajus  (1),  mais  partout 
encore  sous  la  forme  de  la  racine  nrit.  La  forme  prâcri- 
tisée  nat  ne  se  trouve  que  dans  Pânini,  qui  nous 
instruit  en  outre  de  l'existence  de  certains  Nâta- 
sûtras  (2),  manuels  pour  les  natas,  dont  Tun  appar- 
tenait à  Çilâlin,  l'autre  à  Kriçâçva,  et  leurs  adhérents 
respectifs  s'appelaient  Çailâlinas  et  Kriçàçvinas. 
Le  premier  de  ces  noms  trouve  du  moins  dans  le  patro- 
nymique Çailâli  du  Çatapatha-Brâhmana  (treizième 
Kinda)  un  terme  analogue,  et  est  probablement  aussi 
en  rapport  avec  les  mots  Çailûsha  et  Kuçilava,  qui 
signilBent  acteurs  ?  (3)  Le  second  au  contraire  est  sous  ce 
rapport  très-singulier,  puisqu'il  appartient  ailleurs  à 
un  des  anciens  héros,   communs  aux  Indiens  et  aux 


(1)  Avec  accompagnement  de  musique  variée  d'après  Vâj. 
Samh.  XXX. 

(2)  Les  deux  règles  en  question  IV^  3, 110. 111  du  reste,  d'après 
les  renseignements  du  scoliaste  de  Calcutta,  ne  sont  pas^expliquées 
dans  le  Bhâshya  de  Patanjali,  ainsi  elles  n'appartiennent  pro- 
bablement pas  à  Pftnini,  soit  seulement  à  Tépoque  postérieure  à 
Patanjali. 

(3)  Ces  mots  remontent  probablement  à  ci  la,  c'est-à-dire  aux 
mœurs  mauvaises,  déréglées  de  ceux  qu'ils  désignent  :  la  même 
chose  devrait  avoir  lieu  pour  Çilâla,  si  l'on  veut  qu'il  ait  la 
même  origine;  l'étymologie  de  Kuça  et  Lava,  les  deux  fils  de 
B&ma,  au  commencement  du  Râmâyana,  est  évidemm^t  in- 
ventée pour  détourner  l'odieux  du  nom  ku-çîlava. 
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Par  sis  (1).  On  ne  peut  du  reste  trouver  ailleurs  aucune 
trace  des  deux  ouvrages.  En  outre  Pânini  (2)  cite  encore 
Nâtyam  dans  le  sens  de  natânâm  dbarma  âmnàyô 
va.  Dans  les  deux  cas,  il  faut  probablement  comprendre 
la  science  de  Fart  de  la  danse,  mais  non  pas  celle  de 
l'art  dramatique. — On  a  jusqu'ici  toujours  maintenu  cette 
idée,  à  savoir  que  le  drame  indien,  à  l'instar  de  notre 
drame  moderne  au  moyen-âge,  avait  pris  naissance 
dans  des  solennités  et  processions  religieuses  (appelées 
mystères),  et  qu'aussi  la  danse  avait  dans  le  principe 
servi  à  un  but  religieux.  Quant  à  ce  dernier  cas  toutefois 
je  n'en  ai  encore  trouvé  aucun  exemple  dans  les  Çrautas 
ou  dans  les  Grihya-sûtras  que  je  connais  (ces derniers, 
je  ne  les  connais,  il  est  vrai,  que  très-superfidellement). 
La  signilBcation  religieuse  de  la  danse  est  par  là .  pour 
les  temps  anciens  en  tout  cas  encore  douteuse,  et  comme 
évidemment  le  drame  est  sorti  de  la  danse,  ce  lien  primitif 
du  drame  avec  des  fêtes  et  des  processions  religieuses 
est  aussi  incertain  :  ajoutez  à  cela  que  les  drames  les  plus 
anciens  renferment  les  sujets  de  la  vie  ordinaire,  que  les 


(1)  Devrions-nous  le  prendre  ici  littéralement?  et  peut-être  est- 
ce  ici  une  épithète  railleuse  pour  désigner  la  pauvreté,  peut- 
être  aussi  avec  un  rapport  ironique  direct  à  TanUque  et  illustre 
Kriçâçva?? 

(2)  rv,  3, 129  :  cette  règle  n'est  pas  non  plus  expliquée  dans 
le  Bhàshya:  aussi  s'applique  ici  la  remarque  de  la  note  2  de  la 
page  précéd. 
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plus  modernes  au  contraire  servent  presque  exclusive- 
ment à  des  intérêts  religieux,  et  il  semble  résulter  plutôt 
de  là  cette  proposition  inverse,  à  savoir  que  l'application 
de  la  danse  (1),  et  conséquemment  du  drame  à  des 
solennités  religieuses  n'est  qu'une  œuvre  des  temps 
modernes.  Cependant  il  n'est  point  dit  par  là  que  la 
danse  ait  été  exclue  des  grands  sacrifices,  célébrés  çà  et 
là  par  les  princes,  mais  seulement  qu'elle  n'était  pas 
elle-même  une  partie  de  la  cérémonie  sacrée,  de  la  fête 
religieuse,  et  qu'elle  ne  pouvait  avoir  et  qu'elle  n'avait 
sa  place  que  dans  les  intermèdes.  Le  nom,  que  le  direc- 
teur du  spectacle  porte  dans  les  drames  eux-mêmes,  à 
savoir  sûtradbâra  est  avec  raison  ramené  au  sens  de 
(qui  tient  le  fil)  cbarpentier  (2),  en  ce  qu'il  semble 
même  avoir  fait  partie  des  devoirs  de  l'architecte  dans 
ces  fêtes  du  sacrifice  d'entreprendre,  outre  la  construction 
des  édifices  destinés  à  recevoir  ceux  qui  prenaient  part 
au  sacrifice,  la  direction  des  arrangements  divers  servant 
à  leur  amusement  (v.  Lassen  II,  503).  Du  reste,  faut- 
il  comprendre  comme  danseurs  ou  comme  acteurs  les 
Natas  et  lesNartakas  mentionnés  dans  de  telles  circons- 
tances, c'est  ce  qui  du  moins  est  douteux  :  et  comme 


(i)  Dans  le  Meghadûta  v.  35.  36  elle  est  connue. 

(2)  Et  il  n*a  probablement  par  là  rien  à  faire  avec  les  Nata- 
sûtras  cités  plus  haut?  Pour  un  autre  emploi  du  mot  chez  les 
Buddhistesv.  Lassen  U,  81.  Il  ne  faut  probablement*  en  aucun 
cas  peoser  à  un  théâtre  de  marionnettes,  bien  que  les  spectacles 
de  poupées  en  usage  à  Java  pourraient  le  faire  croire. 
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tout  renseignement  direct  manque  pour  ce  dernier  point, 
je  m'en  tiens  avant  tout  au  sens  étymologique  du  mot  : 
ce  n'est  que  là  où  les  deux  mots  se  trouvent  ensemble 
(comme  dans  le  Râmây.  1, 12,  7  Gorr.),  que  Ton  pourra 
probablement  prendre  nata  pour  acteur.  La  légende 
buddhique  il  est  vrai  parait  une  seule  fois,  à  savoir 
dans  la  biographie  de  Uaudgalyâyana  et  d'Upati- 
shya,  deux  disciples  de  Buddba,  mentionner  la  repré- 
sentation de  drames  en  leur  présence  (1)  :  mais  on  se 
demande  d'abord  quel  est  l'âge  de  l'ouvrage  en  question, 
dans  lequel  cette  mention  se  ti'ouve  :  c'est  pourtant  la 
chose  principale  avant  qu'on  puisse  en  tirer  une  consé* 
quence  :  Lassen  dit,  il  est  vrai,  a  qu'il  est  parlé  dans  les 
plus  anciens  écrits  buddhiques  de  la  fréquentation  des 
spectacles  comme  d'une  chose  ordinaire.  »  Mais  il  ne 
s'appuie  que  sur  le  passage  de  Ddva,  donné  dans  la 
note;  et  Dulva,  par  conséquent  le  vinayapitakam 
n'appartient  pas,  on  le  sait,  aux  plus  anciens  écrits 
buddhiques;  il  renferme  au  contrahre  des  fragments 
des  époques  les  plus  différentes  et  est  en  partie  d'un 


(1)  Les  mots  de  Csoma  de  KOrôs^  qui  en  parle  As.  Res.  XX^  50 
ont  ce  sens  :  «  they  méat  at  the  occasion  of  a  festival  at  Râja- 
griha  :  their  behaviour  during  the  several  exhibitions  of  spec- 
tacles —  their  mutual  adresses  after  the  shows  are  over.  >  c  ils  se 
rencontrent  à  Toccasion  d'un  festival  à  R&jag  ri  ha:  leur  conduite 
pendant  les  diverses  représentations  de  specftacles  —  leurs  mu- 
tuelles allocutions  après  la  représentation.  »  Faut-il  nécessaire- 
ment comprendre  par  spectacle,  o  représentation  dramatique, 
drame  »  î  ? 
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âge  excessivement  douteux.  Dans  le  Lalitavistara,  à 
propos  de  Texamen  de  Buddha  dans  les  différents  arts 
et  les  différentes  sciences  (v.  Foucaux,  p.  150),  il  faut 
certainement  comprendre  par  nàtya,  mimique  (comme 
aussi  traduit  F.  )  ;  mais  d'une  part  l'existence  des  drames 
n'est  point  encore  prouvée  par  là,  d'autre  part  l'époque 
de  cet  ouvrage  ne  peut  en  aucune  façon  être  considérée 
comme  déterminée,  et  cette  tradition  ne  fournit  naturel* 
lement  aucune  preuve  concluante  pour  l'époque  de 
Buddha  lui-même. 

Quant  aux  drames  que  nous  avons,  on  est  jusqu'ici 
habitué  à  suivre,  à  ce  qu'on  prétend,  la  tradition  et  à  pla- 
cer les  plus  anciens,  la  Mritchhakati  avec  les  fragments 
de  Kàlidâsa,  dans  1er'  siècle  avant  J.-C,  tandisque  les 
morceaux  de  Bhavabhuti  qui  en  sofït  les  plus  rapprochés 
n'appsurtiennent  qu'au  viii*  siècle  après  J.-C.  Il  y  aurait 
donc  ainsi  environ  huit  à  neuf  siècles  entre  Kàlidâsa  et 
Bhavabhuti,  intervalle  de  temps  dont  il  ne  nous  res- 
terait aucun  ouvrage  an^dogue.  Or  cette  supposition  est 
en  tout  cas  par  elle-même  de  la  plus  grande  invraisem- 
blance ;  il  faudrait  donc  que  l'on  remarquât  au  moins 
dans  les  drames  de  l'époque  la  plus  récente  un  tout  autre 
esprit,  un  tout  autre  procédé  de  composition,  que  dans 
leurs  prédécesseurs  plus  anciens  de  huit  à  neuf  cents 
ans  (1)*  Mais  ce  n'est  nullement  le  cas  :  nous  sommes 

(1)  J'ai  copié  ici  les  mots  d'Holtzmann  sur  Aniara  dans  son 
exceUent  opuscule  «  Ueber  den  griechischen  Ursprung  des  In- 
dischen  Thierkreis^  »  sur  Torigine  grecque  du  zodiaque  indien, 
Karisruhe,  18/i1,p.  26. 
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donc  obligés  à  priori  de  rejeter  cette  prétendue  tradition 
et  de  placer  ces  morceaux  prétendus  anciens  à  peu  près 
à  la  même  époque  que  ceux  de  Bhavabhûti.  Du  reste, 
si  nous  examinons  la  chose  de  plus  près«  nous  trouvons 
que  par  rapport  à  Kâlidâsa  la  tradition  des  Indiens  ne 
peut  même  pas  servir  à  appuyer  l'opinion  soutenue 
jusqu'ici,  mais  qu'elle  a  été  complètement  maltraitée. 
La  tradition  en  effet  est,  que  Kâlidâsa  a  vécu  à  la  cour 
de  Vikramâditya,  et  elle  est  renfermée  dans  un  versus 
memorialis,  qui  dit,  que  Dbanvantari,  Xapanaka, 
Amarasinha,  Çanku,  Yetâlabhatta,  Ghatakar- 
para,  Kâlidâsa,  Yarâfaamihira,  et  Vararutcbi  (f ) 
étaient  les  neuf  pierres  précieuses  de  la  cour  de 
Vikrama.  Or  c'est  sur  ce  vers,  dont  on  peut  dire, 
comme  de  la  fille  de  la  terre  étrangère,  qu'on  ne  sait 
d'où  il  est  venu  (2),  dont  l'autorité  en  tout  cas  est  extrê- 
mement douteuse,  que  se  fonde  l'opinion  que  Kâlidâsa 
vivût  cinquante-six  ans  avant  J.-G.  I  Car  il  n*a  pas 
suffi  que,  bien  qu'en  constatant  en  même  temps  le  peu 
de  foi  que  méritait  ce  vers  (3) ,  on  ait  toutefois  pris  sans 


^(1)  C'est  évidemment  le  Vriratcha,  que  le  chroniqueur  Hin- 
dustàni  nomme  comme  l'auteur  du  Vikramatcharitram  (Jour. 
Asiat  mal,  IBM,  p.  356). 

(2)  Il  est  soi-disant  emprunté  au  Vikramatcharitram;  mais 
Roth  dans  son  analyse  de  cet  ouvrage^  Journ.  As.  octobre  iSA5, 
p.  27S  sq.  n'en  fait  nullement  mention. 

(3)  En  partie  par  des  raisons  fausses.  En  effet  on  disait,  que  le 
mot  Ghatakarpara  n'est  là  que  le  nom  d'un  ouvrage  et  non 
celui  d'un  homme  :  mais  ceci  n'est  point  vrai,  car  il  y  a  plusieurs 
poèmes  qui  lui  sont  attribués. 
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conteste  pour  de  l'argent  comptant  la  tradition  qu'il 
renferme,  on  a  de  suite  compris  par  ce  Yikrama  le 
Vikramâditya,  dontTëre  encore  maintenant  en  usage 
commence  cinquante-six  ans  avant  J.-G.  .Or  il  existe  un 
assez  grand  nombre  de  différents  Yikramas,  Vikra- 
màdityas  (1),  et  la  tradition  de  quelques  ouvrages  mo- 
dernes (2),  dont  toutefois  on  aurait  bien  dû  d'abord 
indiquer  l'entière  nullité,  présente  expressément  —  est-ce 
avec  raison  ?  c'est  sans  doute  là  une  question  particulière 
— le  roi  Bhoja,  seigneur  de  Mâlava,  résidant  à  Dhârâ 
et  à  Ujjayinî,  comme  ce  Vikrama,  à  la  cour  duquel  se 
trouvaient  les  neuf  pierres  précieuses  :  mais  ce  roi 
Bhoja,  d'après  une  inscription,  vivait  environ  de  1040 
à  1090  après  J.-C.   (3).  Il  n'existe  au  contraire  absolu- 


Ci)  €  Soleil  de  la  force  »  est  un  titre  général  et  noa  pas  un  nom. 

(2)  V.  par  ex.  aussi  TAnthoL  sanscr.  d'Hœberlin,  p.  483.  USU. 

(3)  V.  Lassen  Z.  fur  dieK.  des  M.  VII,  29/j  sq.  Colebrooke,  II,  462. 

—  D'après  Reinaud,  Journ.  Asiat  sept  i8M,  p.  250,  Bhoja  est 
'déjà  mentionné  quelques  années  avant  comme  son  contemporain 

par  Albîrûnî,  qui  écrivait  en  1031  ap.  h-C,  et  Otbî  le  cite  déjà 
1018  ap.  J.-C.  comme  régnant,  v.  Reinaud,  mérâ.  sur  l'Inde,  p. 
261.  D'après  un  chroniqueur  hindustâni  plus  récent,  il  vivait  542 
ans  après  Vikramâditya  (v.  Joum.  Asiat  mai  1844,  p.  354),  de 
sorte  que  parla  le  dernier  se  placerait  environ  en  476  ap.  J.-C  Sur 
quoi  repose  cette  donnée  précise,  c'est  ce  qui  malheureusement  est 
incertain;  le  Vikramatcharitram  ne  donne  aucune  indication 
pareille  sur  le  temps  qui  s'est  écoulé  entre  Bhoja  et  Vikrama; 
du  moins  dans  son  analyse  de  cet  ouvrage  (Joum.  Asiat  sept 
1845,  p.  281  ),  Roth  se  borne  à  dire  :  bien  des  années  après  (la 
mort  de  Vikramâditya)  Bhoja  parvint  au  souverain  pouvoir. 

—  On  peut  à  son  gré  admettre  deux  Bhojas  comme  le  fait  Reinaud, 

21 
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ment  aucune  itdson  positive  qui  prouve  que  le  Vikrama 
de  ce  vers  soit  le  Vikramâditya,  dont  Tëre  commeDce 
56  ans  avant  J.-G.  Comme  on  le  sait,  la  chose  va  encore 
plus  loin  :  en  effet  nous  n'avons  actuellement  aucun  té- 
moignage authentique  (1) ,  qui  nous  apprenne  si  l'ère  de 
Vikramâditya  date  de  Tannée  de  sa  naissance  ou  d'une 
action  qu'il  ait  faite  ou  de  l'année  de  sa  mort,  ou  si  elle 
n'a  pas  été  en  définitive  simplement  introduite  par 
lui  (d'après  des  raisons  astronomiques)  !  (2)  «  Le  placer 
dans  la  première  année  de  son  ère  serait  une  ftiute  ausû 
grave,  que  si  l'on  voulait  placer  le  pape  Grégoire  XIII 


loc  cit.  et  mémoire  sur  Tlnde^  p.  113,  iih  :  on  pourrait  fixer 
répoqae  incertaine  de  Vikram&ditya  par  Tépoque  connue  de 
BhojX  mais  non  pas  le  contraire.  Est-ce  la  tradition  du  chroni- 
queur hindustftni,  quand  (loc  cit  p.  357)  ravénementde  Vikra- 
mâditya au  trône  est  placé  dans  Tannée  SOlih  de  Tère  de 
Tndhisthira,  ou  est-ce  simplement  une  addition  du  traducteur, 
c'est  là  un  point  obscur  :  dans  le  premier  cas,  il  ne  serait  prouvé 
qu'une  chose,  c'est-à-dire  que  le  chroniqueur,  soit  sa  tradition, 
a  confondu  la  donnée  habituelle  sur  l'époque  de  Vikramâditya, 
avec  cette  autre  Indication  spéciale 

(1)  V.  Golebr.  Il,  475.  Lassen  II,  69.  50.  393.  Reinaud  mém.  sur 
llnde,  p.  63  sq.  79  sq.  Bertrand,  dans  le  Journ.  As.  mai  13^, 
p.  357. 

(2)  Nous  la  trouvons  pour  la  première  fois  chez  Tastronome 
Varàhamihira  au  v*,  soit  yi*  siècle;  toutefois  cela  même  n'est 
pas  encore  tout  à  fait  certain,  et  ce  pourrait  être,  comme  dans 
Brahmagupta  au  vu*  siècle,  l'ère  de  Çâlivfthana  (comm. 
73  ap.  J.-G.].  Lassen  (Indien  1,  508)  en  effet  fait  cette  dernière 
supposition,  V.  Colebrooke  n,  675.  —  Sur  l'origine  de  l'ère  Çaka 
Albtrûnt  dans  Reinaud,  Journ.  Asiat  sept  ISA/ii,  p«  383-34^ 
donne  des  renseignements  détaillés,  mais  11  ne  s'étend  pas  sur  ce 
qui  a  servi  de  base  à  l'ère  Sam  vat  de  Vikrama. 
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dans  la  première  année  du  calendrier  Grégorien ,  ou 
Jules  César  dans  la  première  année  de  la  période  appelée 
de  son  nom  Julienne,  c'est-à-dire  dans  Tannée  A713 
av.  J.-G.  (  Holtzmann  loc.  cit.  p.  19  )«  » 

Les  drames  de  Kâiidâsa,  celui  des  neuf  joyaux  dont 
il  s'agit  d'abord  ici,  ne  présentant  dans  leur  contenu 
absolument  rien,  qui  fournisse  un  moyen  de  d^erminer 
directement  leur  époque  :  cependant  la  mention  des 
esclaves  grecs,  qui  forment  le  service  du  roi,  ramène  du 
moins  à  une  époque  peu  reculée,  et  la  forme  singulière^ 
ment  altérée  des  idiomes  populaires  en  rapport  avec  les 
inscriptions  de  Priyadarçin,  et  se  rattachant  souvent 
très-exactement  à  leur  forme  actuelle,  nous  fait  descendre 
en  tout  cas  à  plusieurs  siècles  après  Jésus-Christ. 
Mais  quand  la  tradition  place  Kâlidâsa  à  la  cour  de 
Bfaoja  vers  la  moitié  du  xi*  siècle,  je  ne  sais  certainement 
pas  si  elle  a  raison,  surtout  puisqu'elle  place  à  la  même 
cour  encore  d'antres  poètes,  dont  les  ouvrages  comparés  à 
ceux  de  Kâlidâsa  sont  si  mauvais,  qu'ils  doivent  néces- 
sairenaent  appartenir  à  une  phase  postérieure  à  la  sienne, 
ainsi  particulièrement  Dâmodara  Miçra,  l'auteur  de 
l'Hanumannâtaka.  Du  reste  tant  d'ouvrages  divers,  et 
en  partie  d'im  caractère  complètement  différent,  sont 
attribués  à  Kâlidâsa,  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'ad- 
mettre l'existence  de  plusieurs  auteurs  de  ce  nom,  tel 
qu'il  s'est  conservé  en  effet  encore  jusqu'à  présent  dans 
un  usage  constant.  Même  un  des  trois  drames  attribués 
à  Kâlidâsa  semble  d'après  le  style  appartenir  à  un  autre 
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auteur  que  les  deux  autres  ;  et  ce  qui  pourrait  encore 
conflrmer  cette  opinion^  c'est  que  dans  l'introduction 
Dhâvaka,  Saumilla  et  Kaviputra  sont  nommés 
comme  prédécesseurs  du  poète  :  mais  Dhâvaka  est  le 
nom  d'un  poète,  contemporain  de  Çriharsha,  roi  de 
Cachemire,  et  qui  vivait  par  conséquent,  selon  Wilson, 
au  comu^encement  du  xiv  siècle  ap.  J.-G.  Cependant,  il 
est  vrai,  il  a  pu  exister  plusieurs  Dêvakas,  un  autre 
manuscrit  porte  en  outre  Bhâsaka,  et  de  plus  les  intro- 
ductions sont  en  partie  peut-être  une  addition  poi^té- 
rieure,  comme  cela  semble  certainement  être  le  cas  pour 
la  Mritchbakatt,  puisque  la  mort  du  poète  lui- 
même  (j.)  y  est  mentionnée.  Ce  dernier  drame,  la 
Mritchhakatl,  dont  |l'auteur  Çûdraka  est  placé  par 
la  tradition,  comme  le  dit  Wilson,  antérieurement  à 
Vikramâditya  (c'est-àrdire  probablement  le  Vikrama, 
dont  la  cour  renfermait  les  neuf  perles?),  ne  peut  en 
aucun  cas  avoir  été  écrit  avant  le  n*  siècle  ap.  J.-C, 
puisque  le  mot  nânaka  y  est  employé  comaie  nom  de 
monnaie  (2),    et   cette  dénomination  d'après   Wilson 


(1)  A  moins  que  Çûdrakaràja,  Fauteur  prétendu,  ait  été 
seulement  le  patron  du  poète?  C'était^  comme  on  sait,  une  habi- 
tude dans  riûde  parmi  les  auteurs  de  substituer  à  leur  nom  celui 
de  leur  patron. 

<2)  D*après  Viçvakosha  dans  Mahîdhara,  Vâj.  Samh.  25, 
9,  c'est  un  synonyme  de  rûpa  (  =  roupie?).  De  plus  Yâjna- 
valkya  (Stenzler  introd.  p.  xi),  etVriddha-Gautama(v.  Dat- 
taka  Mîmânsa,  p.  3/i)  connaissent  ce  mot  nânaka  dans  le  sens 
de  <  monnaie  ». 


Digitized  by 


Google 


SECONDE  PËRIODE.  325 

(Arianaantiqua  p.  36&)  est  empruojtée  aux  monnaies 
de  Kanerki,  qai^  suivant  ces  dernières,  a  régné  environ 
jusqu'à  Tan  àO  ap.  J.-C.  (Lassen  II,  A13).  Mais  la 
Mritcbbakatt  devra  être  placée  à  une  époque  de  beau- 
coup postérieure,  parce  que  les  dialectes  populaires  t|ui 
y  sont  employés  sont  à  l'état  le  plus  barbare.  De  plus 
l'état  florissant  du  buddhisme,  que  ce  drame  révèle,  se 
retrouve  également  dans  un  des  drames  de  Bhavabhûti, 
poète  dont  l'époque  est  placée  à  peu  près  avec  certitude 
au  vm*  siècle  ap.  J.-G.  Le  Râmâyana  et  la  partie  des 
combats  du  Mahâbhârata  doivent  au  temps  de  la 
Mritchhakatî,  d'après  l'usage  qu'en  faisaient  les  héros 
du  drame,  avoir  été  déjà  une  lecture  favorite  :  d'après 
l'absence  de  citation  des  principaux  personnages  des 
Pur  an  as  actuels,  on  peut  probablement  conclure  avec 
Wilson  que  ces  ouvrages  n'existaient  pas  encore  ;  toute- 
fois cette  conclusion  est  encore  douteuse,  en  ce  que, 
comme  on  le  sait,  les  traditions  qoi  y  sont  traitées  étaient 
déjà  contenues  en  grande  partie  dans  les  ouvrages  plus 
anciens  de  ce  nom  (1).  Deux  autres  drames  de  Bhava- 


(1)  Le  meurtre  de  Çumbhaetde  Niçumbha  par  Devt,  qui 
forme  le  contepu  du  Devîm&hâtmy am  V-X,  dans  le  Mftrkand. 
Purâna,  est  du  reste  meûtionné  Mritchhak.  p.  105,22.  (Ed. 
Stenzier).  —  Il  est  incertain,  si  ibid.  p.  lOZi,  18  karataka  doit 
être  rapporté  au  Chacal  de  ce  nom  dans  le  Pantchatantra.  — 
P.  126,  9  Stenalerlit:  gallakka,  mais  Wilson  (îlindu  théâtre I, 
p.  idU)  maUaka  :  et  il  ne  regarde  pas  comme  impossible  qu'il 
faille  comprendre  par  là  le  mot  arabe  Mâlikl  ^  Sous  le  rs^port 
des  usages  qu'elle  décrit,  la  Mritchhakatî  est  dans  un  rapport 
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bhûti  et  tout  le  reste  de  la  littérature  dramatique  pos- 
térieure se  rattachent,  à  quelques  exceptions  près,  à  la 
tradition  héroïque  du  Râmâyana  et  du  Mahâbhârata 
ou  à  l'histoire  dé  Krishna,  et  plus  ils  sont  modernes, 
plus  ils  ressemblent  aux  mystères  de  notre  moyen-fige.  Il 
faut  naturellement  en  excepter  les  comédies,  qui,  avec 
quelques  autres  pièces,  ne  sortent  pas  du  domame  de  la 
vie  commune.  Il  n'y  a  pas  de  tragédies  dans  le  théâtre 
indien  ;  le  dénouement  doit  toujours  être  heureux.  Une 
espèce  particulière  de  drames,  sont  les  drames  philoso- 
phiques, dans  lQ3quels  idées  et  systèmes  se  présentent 
comme  personnages  agissants.  Mais  ce  qui  forme  un 
caractère  particulier  du  drame  indien,  c'est  que  les 
femmes  et  les  personnages  inférieurs,  soit  pour  la  caste, 
soit  pour  la  dignité  et  le  rang,  ne  parlent  pas  le  sanscrit, 
mais  les  idiomes  populaires.  Pour  la  critique  des  diverses 
pièces,  cette  circonstance  est  d'une  grande  importance, 
et  j'ai  déjà  mentionné  plus  haut  les  conséquences  qui  en 
résultent. 

Par  ce  qui  précède  on  a  vu  que  le  drame  s'est  pré- 
senté à  nous  tout  achevé  et  avec  ses  meilleures  pièces  : 
de  plus  dans  presque  tous  les  prologues  l'ouvrage  en 
question  est  montré  comme  nouveau  en  opposition  avec 


étroit  avec  le  Daçak  umftra^  bien  que  ce  dernier  ouvrage  (écrit 
au  XI*  s.),  appartienne  certainement  à  une  phase  plus  moderne. 
Faudralt-U  identifier  leÇudraka  qui  y  est  mentionné  pi  118. 
éd.  Wilson  avec  Tauteur  prétendu  de  la  Mritchhakatt? 
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les  pièces  des  poètes  antérieurs  :  mais  de  ces  dernières 
pièces,  et  par  conséquent  des  commencements  de  Fart 
dramatique,  il  ne  nous  est  absolument  rien  resté.  Ainsi 
Ton  ne  peut  jusqu'à  présent  prouver  par  aucun  argument 
direct  cette  supposition,  à  savoir  que  la  représentation  de 
drames  grecs  à  la  cour  des  rois  grecs  dans  la  Bactriane, 
le  Penjab  et  le  Gazzerat  (car  c'est  jusque  là,  comme  on  le 
sait,  que  pendant  un  temps  s'est  étendue  la  puissance 
grecque)  n'a  point  éveillé  l'instinct  d'imitation  des  Indiens, 
et  n'a  pas  été  ainsi  la  source  du  drame  indien,  msds  on 
ne  peut  en  nier  du  moins  la  possibilité  historique  : 
d'autant  plus  que  les  drames  anciens  appartiennent 
presque  tous  à  l'ouest  de  l'Inde.  Du  reste  un  lien  plus 
intime  avec  le  drame  grec  n'existe  pas.  De  plus  si  l'on  ne 
trouve  pas  de  drames,  ni  chez  les  Indiens  qui  ont  passé 
dans  l'Be  de  Java  environ  600  ap.  J.-C.  (et  de  là  plus 
tard  dans  Bali),  ni  dans  les  traductions  tibétaines,  ce 
fait  peut  s'expliquer  peut-être  pour  les  premiers  par  cette 
circonstance,  qu'ils  sont  venus  des  côtes  orientales  de 
l'Inde  (1),  où  la  littérature  dramatique  peut  ne  pas  s'être 
développée  encore  d'une  manière  particulière  ?  mais  pour 
les  Tibétains  cette  circonstance  est  d'autant  plus  étrange, 
que,  comme  on  le  sait,  le  Megadhûta  de  Kâlidâsa  et 
d'autres  ouvrages  analogues  se  trouvent  parmi  leurs 
traductions. 

(1)  Mais  les  derniers  venus  en  auraient  pu  apporter  avec  eux  1 
Peut-être  les  théâtres  de  marionnettes  des  Javanais  si  connus 
doivent-ils  leur  origine  au  théâtre  indien. 
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La  partie  lyrique  de  la  poésie  sanscrite  doit  être 
divisée  d'après  son  contenu  en  poésie  religieuse  et  en 
poésie  erotique.  Quant  à  la  première,  nous  avons  déjà  vn 
dans  rAtbaryasamhitâ  que  ses  hymnes  ne  peuvent 
plus  passer  pour  l'expression  d'un  sentiment  religieux 
immédiat,  mais  plutôt  pour  celle  d'une  terreur  supers- 
titieuse et  d'unç  crainte  pénible,  et  qu'ils  portent  en 
partie  directement  le  caractère  de  formules  magiques  et 
d'exorcismes.  Ce  même  caractère  s'est  continué  dans  la 
poésie  religieuse  postérieure  dans  toute  l'étendue  de 
l'épopée,  des  Pûranas  et  des  Upanishads,  où  nous 
rencontrons  des  prières  semblables,  et  a  enfin  trouvé 
dans  les  temps  les  plus  modernes  son  expression  clas- 
sique dans  la  littérature  des  Tantras.  C'est  particuliè- 
rement par  l'accumulation  des  noms,  sous  lesquels  on 
invoque  la  divinité  en  question,  que  l'on  croit  obtenir  sa 
faveur,  et  les  prières  aux  mille  noms  forment  par  elles- 
mêmes  une  classe  toute  particulière.  Ici  se  rattachent 
encore  les  prières  sous  forme  d'amulettes,  auxquelles  on 
attribue  une  puissance  immense,  et  qui  encore  actuelle- 
ment jouissent  de  la  plus  grande  faveur.  Du  reste  il  y  a 
encore  çà  et  là  des  prières,  particulièrement  en  l'honneur 
de  Ci  va  (1) ,  qui,  pour  la  ferveur  religieuse  et  la  foi  naïve, 


(1)  Le  culte  de  ce  dieu  paraît  avoir  exercé  encore  en  gé- 
néral une  heureuse  influence  sur  ses  adorateurs^  tandis  que 
celui  de  Krishna  a  surtout  favorisé  la  décadence  morale  des 
Indiens. 
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peuvent  sans  ci*ainte  être  placées  à  côté  des  meilleures 
hymnes  de  l'église  chrétienne,  mais  à  la  vérité  le  nombre 
en  est  très  restreint. 

La  poésie  erotique  commence  pour  nous  par  quelques 
poèmes  attribués  à  Kâlidâsa  :  un  d'eux,  le  Meghadûta 
appartient  certainement  à  une  époque,  où  le  culte  de 
Çiva  Mabâkâla  à  U j j ay in î  était  en  pleine  prospérité» 
comme  cela  avait  lieu  encore  au  temps  des  premiers 
conquérants  mahométans  :  du  reste  il  est  aussi  admis 
sous  le  nom  de  Kâlidâsa  avec  d'autres  ouvrages  pareils 
dans  le  Tandjur  tibétain  (1)  ;  et  toutefois  de  là  on  ne 
peut  tirer  avec  certitude  aucune  conclusion  rétrospective, 
puisque  l'époque  à  laquelle  il  a  été  terminé  est  inconnue. 


(1)  Va  la  rareté  des  Asiatic  Eesearches,  je  donne  ici  avec  qud- 
que  étendue  les  renàeignements  de  Gsoma  de  KOrOs  sur  le  Tand- 
jardans  le  20*  vol.  de  ce  recueil^  1836.  «Le  Bstan-Iigyur  est 
une  compilation  en  Tibétain  de  toutes  sortes  d'ouvrages  litté- 
raires (en  tout  environ  3900),  écrits  pour  la  plupart  par  d'an- 
ciens Pandits  Indiens  et  par  quelques  savants  Tibétains,  dans  les 
premiers  siècles  après  Tintroduction  du  buddhisme  dans  le  Tibet, 
qui  commence  au  vu*  siècle  de  notre  ère.  Le  tout  fait  225  vo- 
lumes. U  est  divisé  en  Rgyud  et  Mdo  (  classes  Tantraet  Sûtra, 
en  sanscrit).  Le  Rgyud,  traitant  particulièrement  du  rituel  et  des 
cérémonies  tantrika,  forme  87  vol.  Le  Mdo,  traitant  de  science 
et  de  littérature^  occupe  136  voL  Un  volume  séparé  contient 
(58)  hymnes  ou  prières  adressés  à  divers  dieux  et  saints,  et  un 
vol.  sert  de  table  pour  le  tout  —  Le  Rgyud  contient  2640  traités 
de  différente  étendue  :  ils  traitent  en  général  des  rituels  et  des 
cérémonies  de  la  doctrine  mystique  des  buddhistes,  parsemés  de 
beaucoup  d'instructions^  prières,  hymnes  et  formules  d'enchante- 
ment :  le  Mdo  traite  en  général  de  science  et  de  littérature  dans 
l'ordre  suivant  :  théologie,  phUosophie  (formant  à  elles  seules 
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Le  contenu  du  Meghadûta  est  formé  par  un  message, 
qu'envoie  par  un  nuage  un  proscrit  à  son  amante  éloi- 
gnée, ainsi  que  par  la  description  de  la  route,  que  le 
nuage  doit  prendre,  et  cette  forme  d'exposition  a  été 
imitée  dans  un  grand  nombre  de  poèmes  semblables. 
Une  espèce  particulière  se  compose  des  sentences  de 
Bhartribari,  Amaru  etc.,  qui  ne  peignent  que  diverses 
situations,  sans  un  lien  d'ensemble.  Un  sujet  d'amour 
favori  comprend  les  histoires  amoureuses  de  Krishna 
avec  les  bergères,  compagnes  de  sa  jeunesse.  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer  que  les  Kâvyas  postérieurs  doivent 
être  rangés  plutôt  dans  la  poésie  erotique  que  dans  l'é- 
popée. En  général  cette  littérature  amoureuse  est  très- 
effrénée  et  d'un  sensualisme  dissolu,  toutefois  il  s'y 
trouve  aussi  des  exemples  d'une  délicatesse  intime  de 
sentiments,  véritablement  romanesque.  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable, c'est  que  dans  quelques-uns  de  ces  poèmes  se 
présente  le  même  cas,  que  dans  le  cantique  des  cantiques 
de  Salomon  :  ils  sont  expliqués  d'une  manière  mystique, 
et  du  moins  dans  l'un  d'eux,  le  Gttagovinda  de  Jaya- 
deva,  l'auteur  semble  réellement  s'être  proposé  pour 


9li  voL  ),  logique  ou  dialectique^  philologie  ou  grammaire,  rhéto- 
rique^ poésie,  prosodie,  synonymie,  astrologie,  médecine  «et 
morale,  et  renseignements  sur  les  arts  mécaniques  et  sur  Tbis- 
toire  «  some  bints  to  the  mechanical  arts  and  historiés.  »  v.  en- 
core particulièrement  Anton  Schieftier  «  Ober  die  logiscfaen  and 
grammatischen  Werke  im  Tanc^ur»  dans  le  bdletinde  TAcadé- 
mle  de  Pétersbourg  (lu  le  3  sept  iW  ). 
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bnt  on  tel  raj^rt  mystique,  quelque  peu  que  cela  semble 
possible  à  priori  avec  les  excès  auxquels  s'est  abandonnée 
la  licence  extravagante  de  l'imagination. 

De  la  poésie  morale,  que  l'on  nomme  nttiçâstra,  il 
ne  nous  reste  que  peu  de  chose  de  complet  (quelques 
débris  s'en  trouvent  aussi  dans  le  Tandjur  tibétain), 
sans  doute  parce  que  le  grand  poème,  le  Mahâbhârata 
doit,  à  cause  du  caractère  même  d'universalité  qui  lui 
est  graduellement  imprimé ,  être  considéré  comme  un 
de  ces  Nitiçâstras.  Toutefois  il  reste  assez  de  poésie 
gnomique,  pour  pouvoir  en  conclure  qu'elle  est  arrivée 
à  d'excellents  résultats.  A  cette  poésie  du  reste  se  rat- 
tache étroitement  la  littérature  de  l'apdogue  avec  les 
animaux  pour  acteurs,  qui,  comme  on  le  sait,  établit 
un  lien  étroit  avec  l'occident.  Nous  avons  indiqué  dans 
la  Tchândogyopao.  les  fables  les  plus  anciennes  con- 
nues jusqu'à  ce  jour,  et  elles  ne  s'y  bornent  pas  seule- 
ment à  montrer  les  dieux  sous  la  forme  d'animaux  entrant 
en  commerce  avec  les  hommes,  comme  il  s'en  trouve  des 
exemples  déjà  antérieurement  (1),  mais  les  animaux  eux- 
mêmes  s'y  présentent  comme  parlant  et  agissant  A  l'é- 
poque de  Pânini  des  cycles  de  fables  développés  peu vrat 
bien  avoir  existé  déjà  ,•  toutefois  cela  n'est  nullement  cer- 


(lyDansManuet  le  poisson^  dans  la  métamorphose  d'Indra 
sous  la  forme  des  oiseaux  markata  et  kapinjala,  et  comme 
bélier,  etc.  —  Dans  le  H  i  k  le  soleil  est  souvent  comparé  à  un  vau- 
tour ou  à  un  faucon  planant  dans  Pair. 
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tain  (1).  Le  recueil  le  pins  ancien,  que  nons  rencontrions 
en  ce  genre  dans  les  pays  étrangers,  sont  les  fables  de 
Babrius,  qui,  en  partie  du  moins,  se  retrouvent  dans 
l'original  indien  (2).  Mais  le  livre  de  fables  le  plus  ancien 
qui  existe  est  le  Pantchatantram,  dont  le  texte  primitif 
a  subi  il  est  vrai  des  changements  et  des  additions  consi- 
dérables et  ne  peut  plus  être  établi  avec  certitude,  mais 
dont  l'existence  est  assurée  pour  le  vi*  siècle  ap.  J.-C, 
où  il  fut  traduit  en  Peblvi  par  Tordre  de  Nûshirvan 
l'illustre  Sassanide  (qui  régnait  531-79),  travail  auquel 
se  sont  rattachées  plus  tard,  comme  on  le  sait,  des  traduc- 
tions dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  occidentale.  La  rédaction  du  texte  existant  actuel- 
lement parait  avoir  eu  lieu  dans  le  Dekkan,  tandis  qu'un 
extrait  qui  en  a  été  fait,  l'Hitopadeça,  a  été  arrangé 
à  Palibothra  sur  le  Gange.  On  peut  reconnaître  parti- 
culièrement, et  dès  lors  de  suite  partout,  la  forme  des  re- 
cueils de  fables  indiens  (3),  en  ce  que,  un  événement 
principal,  qui  est  raconté,  forme  le  cadre,  dans  lequel  sont 
réunis  les  récits  les  plus  divers.  Aux  fables  se  rattachent 
les  contes  et  les  romans,  dans  lesquels  la  riche  imagina- 
tion des  Indiens  a  déployé  à  un  point  merveilleux  le 


(1)  Les  mots  que  Ton  a  cités  à  Tappui  n'appartiennent  pas  à 
Pànini  lui-môme^  mais  à  son  scoliaste  (  v.  p.  3/i5). 

(2)  V.  Ind.  Stud.  III,  327.  sq. 

(3)  Du  reste  la  même  chose  a  lieu  aussi  dans  le  Mah&bhàrata. 
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charme  et  renchantement  qui  loi  sont  particuliers.  Ils  ont 
encore  de  commun  avec  les  fables  d'avoir  chacun  un 
cadre  à  part,  et  sont  par  là,  ainsi  que  par  de  nombreux 
détails,  assez  désignés  comme  la  source  première  de  la 
plupart  des  contes  et  récits  arabes,  persans  et  occiden- 
taux, bien  que  pour  ceux-ci,  jusqu'à  présent  du  moins, 
les  textes  indiens  correspondants  eux-mêmes  ne  se 
retrouvent  qu'en  très-petit  nombre. 

Enfin,  quant  k  la  dernière  branche  de  la  poésie  in- 
dienne, l'histoire  et  la  géographie,  il  est  assez  carac- 
téristique que  nous  ne  puissions  proprement  la  considérer 
que  comme  une  branche  de  poésie,  et  cela  non  pas  à 
cause  de  sa  forme,  car  la  forme  poétique  appartient  aussi 
à  la  science,  mds  à  cause  de  son  contenu  et  de  la  ma-^ 
nière  dont  il  est  traité.  Nous  aurions  pu  à  la  rigueur  la 
citer  comme  une  partie  de  la  poésie  épique  ;  cependant 
nous  préférons  l'en  séparer,  en  ce  que  les  ouvrages  appar- 
tenant à  ce  genre  tiennent  avec  soin  éloigné  d'eux  tout 
ce  qui  est  piu^ment  mythique.  Nous  avons  déjà  fait 
remarquer  que  les  anciens  Pur  an  as  renfermaient  des 
parties  historiques,  et  qu'au  contraire  dans  les  Purânas 
que  nous  connûssons,  elles  se  bornaient  à  une  simple 
nomenclature  des  dynasties  et  des  rois,  où  elles  sont  en 
complète  contradiction  soit  entre  elles,  soit  avec  la  chro- 
nologie. Nous  retrouvons  cette  contradiction  dans  tous 
les  ouvrages  appartenant  à  ce  genre,  particulièrement 
dans  leur  principal  représentant,  le  Râjataranginl, 
histoire  de  Cachemire,  qni  appartient  au  xii*  siècle  ap. 
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J.-G.  n  est  vrai  qu'ici  nous  n'avons  pas  seulement  affaire 
à  de  simples  dates,  mais  à  un  poète,  qui  est  plutôt  poète 
qu'historien,  et  qui  du  reste  s'appuie  sur  ses  nombreux 
prédécesseurs. 

Ce  n'est  que  là,  où  les  auteurs  de  ces  écrits  tradtent 
d'événements  contemporains,  que  leurs  renseignements 
sont  d'une  importance  déciâve,  quoique  précisément  là, 
leur  opinion  soit  naturellement  partiale  au  plus  haut 
point.  Toutefois  il  semble  qu'il  y  ait  ici  quelques  excep- 
tions à  citer,  et  particulièrement  dans  certaines  races 
de  princes  il  parait  s'être  conservé  des  chromques  de 
familles,  tenues  par  les  prêtres  de  la  famille»  et  qui  en 
général  semblent  assez  dignes  de  foi  (i).  —  Quant  à  la 
géographie,  il  se  trouve  dans  les  différents  Purânas 
plusieurs  mentions  pures  et  simples  de  montagnes,  de 
peuples,  de  fleuves  etc.  Mais  sur  ce  point  on  cite  encore 
des  écrits  modernes,  qui  toutefois  ne  sont  connus  que  de 
nom.  Du  reste  une  source  principale  pour  l'histoire  et  la 
géographie  se  trouve  dans  les  très-nombreuses  inscrip- 
tions et  dans  les  actes  de  donation  (2),  qui,  en  effet,  par 
leur  étendue  souvent  très-considérable,  pourraient  presque 
passer  pour  une  branche  particulière  de  littérature  ;  ils 


(1)  Seulement  il  ne  faut  pas  parler  de  Tarbre  généalogique,  c^ 
ces  tables  généalogiques  remontent  presque  régulièrement  aux 
familles  héroïques  de  l'épopée. 

(2)  Sur  des  plaques  de  métal  :  mentionnés  pour  la  première  fois 
dans  lecodedeTàjnavalkyaetdans  lePanchatantra^  fis  ne 
sont  pas  encore  connus  dans  le  code  de  Manu. 
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sont  en  général  rédigés  en  prose,  toutefois  la  plupart 
sont  entremêlés  de  vers.  Le  nombre  des  médailles  est 
relativement  peu  considérable,  toutefois  elles  ont  donné 
de  précieux  renseignements  sur  une  période  jusque  là 
entièrement  inconnue  dans  ses  détails,  à  savoir  pour 
l'époque  des  rois  grecs  de  la  Bactriane. 


Après  cet  aperçu  général  de  la  poésie,  nous  passons 
maintenant  à  la  seconde  paitie  de  la  littérature  sanscrite, 
c'est-à  dire  aux  ouvrages  de  science  et  d'art. 

Nous  plaçons  en  premier  lieu  la  science  du  langage, 
et  d'abord  la  grammaire. 

Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  men- 
tionner les  commencements  de  la  science  grammaticale  et 
son  développement  successif.  Elle  a  grandi  avec  l'étude  et 
la  récitation  des  textes  védiques,  et  les  ouvrages,  qui  s'en 
occupaient  spécialement,  ont  été  protégés  par  l'objet 
sacré  qu'ils  traitent,  et  ensuite  conservés  en  partie.  Au 
contrsdre,  nous  n'avons  pas  les  pbases  précédentes  de 
cette  étude  de  la  langue,  qui  se  rapportait  à  tout  le 
domaine  du  langage  en  l'embrassant  tout  entier  (1),  et 
nous  entrons  directement  dans  ce  majestueux  édifice, 
qui  porte  le  nom   de  Pânini   comme  celui   de  son 


(1)  Ce  n'est  que  dans  la  Nirukti  de  Yàska  que  sont  consenrés 
de  tels  commencements;  cependant  rétymologie,  la  recherche 
ctes  racines  et  de  la  formation  des  mots  y  sont  encore  dans  leur 
enfance. 
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fondateur,  et  qni  revendique  à  bon  droit  la  surprise  et 
l'admiration  de  quiconque  y  pénètre  (1).  La  grammaire 
de  Pânini  se  distingue  de  tous  les  autres  ouvrages  ana- 
logues chez  les  autres  peuples,  non-seulement  par  la 
recherche  approfondie  des  racines  et  de  la  formation  des 
mots,  mais  encore  par  la  précision  rigoureuse  de  l'ex- 
pression, qui,  sous  une  concision  énigmatique,  caractérise 
l'homogénéité  et  la  différence  des  formes  :  cela  est  pos- 
sible au  moyen  d'une  terminologie  algébrique  inventée 
arbitrairement,  dont  les  parties  sont  entre  elles  dans  la 
plus  étroite  harmonie,  et  qni,  sufSsant  à  expliquer  tous 
les  phénomènes  du  langage,  prouvent  que  Ton  a  pénétré 
dans  tout  le  domaine  de  la  langue,  et  montrent  en  même 
temps  la  sagacité  singulière  de  l'inventeur.  Il  ne  faut  pas 
probablement  admettre  que  Pânini  soit  partioiliëre- 
ment  l'inventeur  de  cette  méthode,  en  ce  que  d'une  part 
il  suppose  directement  par  exemple  une  collection  d'af- 
fixes  primitifs  (un-âdi),  que  de  l'autre  il  se  rencontre 
dans  son  ouvrage  pour  plusieurs  éléments  grammaticaux 
des  expressions  techniques  doubles,  dont  l'une  lui  est 
propre,  et  l'autre  au  contraire,  d'après  le  témoignage  de 
ses  commentateurs,  est  empruntée  aux  grammairiens 
orientaux  (2)  :  mais  en  tout  cas  il  paraît  avoir  été  celui 
qui  a  généralisé  cette  méthode  et  l'a  étendue  au  domsdne 


(1)  Ainsi  déjà  le  père  Pons  dans  les  lettres  édifiantes,  26, 22iiu 
Paris  1743. 

(2)  V.  BOhtliogk  dans  Tintrod.  à  Pânini,  p.  xii,  et  dans  le  traité 
sur  Taccent  en  sanscrit  p.  6/i. 


Digitized  by 


Google 


SEOœîDE  PERIODE.  337 

eaÛBT  du  langage»  De  ses  prédécesseurs,  qu'il  nomme 
directement,  et  dont  les  noms  reviennent  en  partie  dans 
la  Nirukti  de  Yâska  ou  dans  les  Prâtiçâkhyasûtras, 
soit  Aranyakas,  quelques  uns  peuvent  bien  déjà  avoir 
travaillé  avant  lui,  et  particulièrement  déjà  Çâkatây  an  a, 
dont  la  grammaire  existe  soi-disant  encore  (Wilson 
Mack.  Coll.  I,  160),  mais  sans  qu'on  connaisse  rien  de 
plus  précis  sur  ce  point. 

Il  s'élève  maintenant  cette  question  :  à  quelle  époque 
vivait  Pânini?  Bôhtlingk,  auquel  nous  sommes  rede- 
vables d'une  excellente  édition  de  ce  grammairien,  a 
essayé  de  fixer  son  époque,  vers  le  milieu  du  iv«  siècle 
av.  J.-C.  Mais  cette  tentative  paraît  avoir  échoué.  Des 
arguments  qu'il  emploie,  il  n'y  en  a  qu'un  qui  soit  ap- 
proximativement plausible,  à  savoir  que  dans  le  Kathâ* 
saritsâgara,  recueil  de  contes  du  xn*  siècle,  Pânini 
est  désigné  comme  disciple  d'un  Varsha,  qui  a  vécu  à 
Pàtaliputra  sous  le  règne  du  roi  Nanda,  le  père  de 
Tchandragupta  [lavS'poKvmoç)  :  mais  d'une  part  natu- 
rellement l'autorité  d'un  tel  ouvrage  pour  une  époque 
remontant  à  quinze  siècles  est  excessivement  douteuse,  de 
l'autre  cette  supposition  est  en  contradiction  directe,  et 
pour  le  temps  et  pour  le  lieu,  avec  le  rapport  du  bud- 
dhiste  Hiuan  Thsang,  qui  voyageait  dans  l'Inde  dans 
la  première  moitié  du  vu*  siècle.  En^ffet  Hiuan  Thsang 
parle,  comme  le  rapporte  Reinaud  (1)  mém.  sur  l'Inde 


(1)  Malheureusement  le  texte  de  Hiuan  Thsang  est  inconnu  : 

2*2 
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p.  88,  d'ane  double  existence  de  Pânini,  dont  Ftiiie 
appartient  à  une  époque  mythique,  tandis  qu'il  place  la 
seconde  600  ans  après  la  mort  de  Buddba,  c'est-à-dire 
100  ans  après  le  règne  du  roi  Kanishka,  qu'il  fait  vivre 
quatre  siècles  après  Buddba  :  or,  comme  d'après  les  mé- 
dailles ce  roi  régna  jusqu'à  l'an  iO  ap.  J.-C.  (Lassen 
II,  A13),  Pânini  n'aurait  vécu  d'après  cela  que  liO  ans 
ap.  J.-G.  Cette  donnée  si  précise,  que  Hiuan  Thsang  a 
trouvée  sur  place,  peut  difficilement  être  de  pure  inven- 
tion, tandis  qu'on  ne  peut  attacher  aucune  importance 
à  cette  existence  mythique,  non  plus  qu'à  l'hypothèse  de 
ce  voyageur,  qui  fait  de  Pânini  un  buddhiste.  Il 
nomme  comme  berceau  de  Phonini  Pholotoulo,  lieu 
situé  à  environ  un  mille  et  demi  nord-ouest  de  l'Indus, 
et  avec  cette  donnée  s'accorde  le  nom  de  Çàlâturlya, 
dont  Pânini  donne  la  formation,  et  qu'il  porte  lui- 
môme  dans  des  écrits  postérieurs,  puisque  Çalâtura, 
qui  fait  le  fond  de  ce  mot,  est  identique  pour  le  son  au 
mot  chinois  Pholotoulo  (1).   Il  ressort  assez  clure- 

il  semble  avoir  beaucoup  plus  d'importance  que  la  description  du 
Toyage  de  Fa  H 1  an  et  entrer  beaucoup  plus  dans  le  détaiL 

(1)  Les  commentateurs  font  de  Çalâtura  la  résidence  des  an- 
cêtres de  Pânini,  comme  dans  le  fait  il  faut  comprendre  ainsi  la 
règle  deP&nini  dont  il  s'agit  :  mais  le  voyageur  chinois,  qui  a 
trouvé  son  renseignement  sur  les  lieux,  est  à  coup  sûr  une  auto- 
rité meilleure;  de  plus  il  faut  remarquer  que  cette  règle  (IV,  3, 
9Zi),  d'après  les  rapports  des  scoliastes  de  Calcutta,  n'est  pas 
expliquée  dans  le  Bhâshya  de  Patanjali;  il  se  peut  ainsi  qu'elle 
n'appartienne  nullement  à  P&nini^  mais  seulement  à  l'époque 
qui  a  suivi  Patanjali. 
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ment  (1)  des  données  géographiques,  renfermées  dans 
son  ouvrage,  que  Pânini  appartenait  plus  à  cette  partie 
nord-ouest  de  VIpde,  qu'à  la  partie  orientale  ;  toutefois 
sans  doute  il  se  refèire  aussi  à  cette  dernière  partie,  et 
il  se  pourrait  bien  que,  s'il  est  né  dans  Tune,  il  soit 
venu  plus  tard  s'établir  dans  l'autre.  Des  autres  argu- 
ments, à  l'aide  desquels  Bohtlingk  cherche  à  déter- 
miner l'époque  de  Pânini,  l'un,  à  savoir  qu'Amara 
Sinha  est  plus  jeune,  «  lui  qui  cependant  vivait  vers  le 
milieu  du  i"  siècle  av.  J.-C.  » ,  tombe  avec  l'entière  nul- 
lité de  cette  dernière  supposition,  tandis  que  l'autre  es 
emprunté  à  la  Ràjatarangini,  et  ainsi  aune  source  assez 
équivoque  et  du  même  temps  que  le  Kathâsaritsâ- 
gara,  et  de  plus  elle  s'appuie  sur  une  confusion  des 
chronologies  budd biques  septeotrionale  et  méridionale, 
et  ainsi  sur  une  base  tout  à  fait  incertaine.  En  effet  il  y 
est  mentionné  que  le  Mahâbhâshyam  (c'est-à-dire 
le  grand  commentaire  de  l'œuvre  de  Pânini,  attri- 
bué à  Patanjali)  a  été  introduit  par  l'ordre  du  roi 
Abhimanyu  dans  son  royaume  par  Tchandra,  et  que 
le  dernier  aussi  a  lui-même  composé  sa  propre  gram- 
maire. Lesbuddhistes  septentrionaux  s'accordent  à 
dire,  que  Kanishka  (le  prédécesseur  immédiat  d' Abhi- 
manyu )  a  vécu  400  ans  après  la  mort  de  Buddha  :  or, 

(1)  Avec  cette  hypothèse  s'accorde  bien  cette  circoostanoe^ 
que  les  deux  seuls  ouvrages,  renfermant  des  légendes  sur  lui  et 
soncommentaire^Kathftsaritsàgara,  aussi  bien  que  Ràjata- 
rangini^ ont  été  composés  dans  le  roy.  de  Cachemire. 
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siaveclesbuddbistes  méridionaux  on  place  cette  mort 
ôil  ans  av.  J.-C,  il  faudrait  certainement  placer  Rani- 
shka  lii  ans  av.  J.-C,  soit  Abhimanyu  environ  120 
ans  av.  J.-C.  (1).  Cependant  d'après  les  monnaies,  autorité 
certaine  en  tout  cas  (2),  Kanisbka  (Kanerki)  ar^ë 
jusqu'à  Tan  iO  ap.  J.-G.  (Lassen  H,  A13),  Abbimanyu 
lui-même  ne  peut  ainsi  avoir  régné  que  160  ans  plus 
tard,  que  ne  l'indique  ce  calcul  (d'après  Lessen  loc.  cit, 
jusqu'en  66  ap.  J.-C).  Au  reste  si  nous  voulions  encore 
admettre  le  raisonnement  ultérieur  de  Bobtlingk,  l'é- 
poque de  Pânini  devrait  être  placée,  au  lieu  de  360 
av.  J.-C,  comme  l'indique  sa  conclusion,  en  tout  cas 
160  ans  plus  tard.  En  considérant  les  indications  de 
Hiuan  Tbsang,  il  faut  probablement  refuser  jusqu'à 
présent  toute  créance  au  renseignement  de  la  Râjata- 
rangint.  Si  Pâniai  n'a  réellement  vécu  que  cent  ans 
après  Kanisbka,  140  ans  ap.  J.-C,  il  est  évident  que 
le  commentaire  de  son  ouvrage  ne  peut  avoir  existé,  ni 
conséquemment  avoir  été  introduit  dans  Cachemire, 
sous  Abbimanyu,  le  successeur  de  Kanisbka!  —  An 
reste  quand  même  nous  ne  voudrions  nullement  tenir 
compte  de  ce  qui  a  été  expliqué  jusqu'ici,  nous  avons 
dans  l'ouvrage   lui-même  un  argument   très-puissant. 


(1)  Gomme  le  suppose  Bôbtlingk^  loc.  cit  p.  XVII.  XVIU.  v.  aussi 
Reinaud,  mém.  sur  Tlnde^  p.  79. 

(2)  Autorité,  dont  du  reste  fiOhtUngk  ne  pouv&it  pas  encore  se 
servir,  puisqu'elle  n*a  été  connue  que  quelques  années  après  la 
publication  de  son  édition  de  Pâuini. 


Digitized  by 


Google 


SECONDE  PERIODE.  341 

pour  prouver  que  l'époque  de  Pânini  ne  peut  en  aucun 
cas,  comme  l'admet  BOhtlingk  être  placée  vers  360  ans 
av.  J.-C.  ;  en  ce  qu'en  effet  Pânini  y  mentionne  une  fois 
les  yavanas,  c'est-à-dire  looveç  Grecs  (1)  et  explique  la 
formatipn  du  mot  yavanân!,  où,  suivant  le  Vârttika, 

(1)  Lassen  (Ind.  I,  729)  a  avancé  que  la  plus  ancienne  signifi- 
cation du  mot  yavana  était  vraisemblablement  Arabie,  parce 
que  Tenfcensqui  vient  d'Arabie  est  nommé  yâvana  :  mais  cette 
assertion  est  décidément  erronée:  ce  dernier  mot  ne  se  trouve 
Jusqu'ici quedansTAmarakoshaetlààcôté de  turushka,  mot 
qui  peut  difficilement  être  pris  pour  très-ancien  ;  il  peut  n'appar- 
tenir qu'à  l'époque  des  relations  commerciales  avec  l'Arabie 
peu  avant  Mahomet  ou  avec  les  Arabes  mahométans,  ou  bien  il 
pourrait  aussi,  comme  ^avaneshta,  étain,  et  yavanapriya, 
poivre,  les  principaux  objets  de  commerce  avec  les  Grecs  d'A- 
lexandrie, avoir  été  nommé,  non  pas  par  les  Arabes,  mais  par  ces 
Grecs,  puisqu'ils  tenaient  aussi  de  l'Inde  l'encens,  comme  l'étain 
et  le  poivre  (Lassen  I,  286  not)  !  Partout  où  nous  rencontrons 
les  Yavanas  mentionnés,  dans  l'épopée  ou  dans  d'autres  anciens 
ouvrages  analogues,  on  ne  peut  comprendre  par  ce  nom  que  les 
Grecs.  —Une  tradition  singulière  dans  lesPurânas  et  dans  le 
XII*  livre  du  Mahâbh&rata  est  celle  du  combat  de  Krishna 
avecKâlayavana,  le  Tavana  noir,  qui  est  nommé  ainsi,  à  ce 
qu'il  parait,  par  opposition  avec  les  Yavanas  (blancs)?  Faut-U 
peut-être  comprendre  par  là  des  peuples  africains,  ou  des  peuples 
sémitiques  basanés,  qui  auraient  été  en  hostilité  avec  l'Inde? 
A  l'époque  du  Daçakumâra  en  effet,  on  comprend  expressé- 
ment par  leslCâlayavanâs  (comme  par  Tavana  même)  un 
peuple  navigateur,  et  d'après  Wilson  probablement  les  Arabes. 
Au  contraire,  dans  cette  tradition  desPûrftnaset  du  Mahà- 
bhftrata,  on  ne  peut  remarquer  rien  qui  ait  trait  à  la  mer,  et 
Wilson  (Vishnu  Pur.  p.  565.  66)  le  rapporte  aussi  pour  cela 
aux  Grecs  (et  aux  Grecs  de  la  Bactriane).  Ce  qui  confirme  peut- 
être  cette  opinion,  c'est  que  ce  £:&layavana  est  mis  en  rapport 
avec  un  Gàrgy  a,  puisque,  comme  on  le  sait,  on  attribue  du  moins 
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il  faut  sous-entendre  lipi  «  écriture  »,  et  qui  désigne 
par  conséquent  «  l'écriture  des  Yavanas  ».  —  La  mort 
de  Pânini  tué  par  un  lion  est  mentionnée  dans  le  Pant- 
chatantra  :  en  laissant  de  côté  la  question  de  savoir  si 
le  vers  dont  il  s'agit  appartient  primitivement  au  l^xte  ou 
non,  on  ne  peut  du  reste,  comme  on  le  sait,  en  tirer 
aucune  preuve  pour  déterminer  l'époque. 

L'ouvrage  de  Pânini  forme  la  base  des  reoberches 
grammaticales  et  la  règle  du  langage  même  jusqu'au 
temps  actuel  :  il  a  été  commenté  de  très-bonne  heure, 
à  cause  de  sa  fréquente  obscurité,  et,  ce  qui  ne  se  ren- 
contre pas  ailleurs,  quelques  unes  de  ces  premières 
explications  nous  sont  réellement  conservées  :  en  tète 
se  placent  les  Paribhâshâs,  explications  de  quelques 
règles  par  des  auteurs  inconnus,  puis  viennent  les 
Vârttikas  (de  vritti,  explication)  deKâtyàyana  (1), 
et  ensuite  le  Mafaâbhâsbyam  de  Patanjali.  Quanta 
l'époque  de  Kâtyâyana,  Bohtlingk  rapporte  à  ce 
même  personnage  le  renseignement  de  Hiuan  Thsang, 
à  savoir  que  300  ans  après  la  mort  de  Buddha,  ainsi 
2A0  ans  av.  J.-G.  (2),  le  docteur  Kia  to  yan  na  vivait  à 


à  Garga^  qui  paraît  toijgours  comme  un  des  premiers  astronomes 
des  Indiens^  un  vers  célébrant  et  glorifiant  les  Tavanas^  c*est-à^ 
dire  ici  incontestablement  les  Grecs.  C'est  peutrêtre  le  motif  poar 
lequel  on  a  rapproché  G&rgya  de  K&lay avana. 

(1)  Qui  y  mentionne  déjà  plusieurs  Paribbàsh&s. 

(V)  Selon  la  chronologie  des  buddhistes  méridionaux  :  c*est-à- 
dire  seulement  60  ans  av.  J.-C,  en  ce  que  Kanishka,  dont 
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Tâmasavana  dans  le  Penjab  :  mais  si  ce  même  voya- 
geur, comme  nous  l'avoQs  vu,  ne  place  la  seconde  exis- 
tence de  Phonini  lui-même  que  600  ans  après  la  mort 
de  Buddha,  un  tel  rapport  est  par  là  naturellement  très- 
douteux,  et  cette  indication  au  reste  est  certainement  par 
elle-même  très-vague,  en  ce  que  ce  <i  docteur  »  n'est  dé- 
signé nullement  comme  un  grammairien^  mais  seulement 
c(Mnme  un  rejeton  de  la  famille  Kâtya  :  mais  même  en 
admettant  qu'elle  se  rapporte  réellement  à  lui,  elle  serait 
du  moins  en  contradiction  avec  la  tradition,  d'une  assez 
médiocre  autorité  il  est  vrai,  du  Kathâsaritsâgara, 
qui  d'une  part  fait  ce  Kâtyâyana  contemporain  de 
Pânini,  de  l'autre  le  dit  identique  à  Vararutohi, 
ministre  du  roi  Nanda,  le  père  de  Tchandragupta 
(Lcc^Sfoxwnoç)^  ce  qui  placerait  sa  vie  environ  860  ans 
av.  J.-C.  Quant  à  l'époque  du  Mahâbhâsfaya,  comme 
nous  avons  vu,  l'indication  de  la  Râjataranginl,  à 
savoir  que  ce  commentaire  a  été  inU'oduit  à  Cachemire 
déjà  sous  Abhimanyu,  le  successeur  de  Kanishka, 
conséquemment  entre  iO  et  65  ap.  J.-C,  tombe  en  tout 
cas  provisoirement  en  discrédit  d'après  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut.  Nous.sommes  donc  jusqu'à  nouvel  ordre  privés 
de  renseignements  pour  l'époque  de  ces  commentaires, 
coouue  pour  celle  de  Pânini  :  au  contraire  de  leur  cou  * 


répoque,  comme  nous  Tavons  vu,  est  fixée  par  les  médailles  à  Tan 
UO  ap.  J.-O.,  est  placé  par  Uiuan  Thsang  &00  ans  ap.  la  mort  de 
Buddha. 


Digitized  by 


Google 


3U  LITTERATURE  SANSCRITE. 

tena,  quand  nous  le  connaîtrons,  on  pourra  certainement, 
par  le  grand  nombre  de  mots  qu'il  renferme,  composer 
un  tableau  assez  frappant  de  l'époque,  à  laquelle  ils  sont 
nés,  comme  un  pareil  tableau  peut  s'obtenir  déjà  main- 
tenant pour  l'époque  de  Pànini,  quoique  tracé  à  grands 
traits  seulement  (1).  En  effet  le  mauvais  état  du  texte  fait 
une  importante  difficulté  sous  ce  rapport.  Un  petit  nombre 
des  Sûtras  qui  s'y  trouvent  sont  déjà  reconnus  notoi- 
rement comme  n'appartenant  pas  à  Pànini  :  mais  il  s'y 
ajoute  cette  circonstance  particulière,  que,  d'après  les 
indications  des  scoliastes  dans  l'édition  de  Calcutta,  un 
bon  tiers  de  tous  les  Sûtras  n'est  nullement  expliqué 
dans  le  Hahâbhàsbya  (2)  ;  or,  on  se  demande,  si  ce 
fait  n'a  lieu  que  parce  que  le  iSûtra  en  question  est  assez 
intelligible,  ou  s'il  ne  faut  pas  admettre  ce  cas  çà  et  là, 
qu'il  n'appartenait  pas  encore  réellement  tu  texte.  Pro- 
visoirement il  n'y  aucune  vraisemblance  pour  la  critique, 
et  conséquemment  aucune  force  de  preuve  pour  l'époque 
de  Pànini  dans  ce  qu'on  nomme  les  Ganas,  c'est-à-dire 
séries  de  mots,  qui  suivent  une  seule  et  même  règle, 
et  dont  toujours  le  premier  seulement  est  cité  dans  le 
texte  lui-même  :  naturellement  ces  séries  doivent  avoir 
été  composées  par  Pànini,  mais  il  est  très-douteux,  et  en 

(1)  v.  Ind.  Stud.  I,  l/ii-^7. 

(2)  Pour  quelques-uns  on  fait  observer  qu'ils  ne'sont  pas  expli- 
qués ici,  ou  qu'ils  ne  le  sont  pas  à  part.  La  connaissance  du 
Mahftbh&shya  lui-même  pourra  seule  nous  donner  un  éclair- 
cissement satisfaisant  sur  cette  circonstance. 
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partie  presque  impossible  de  dire,  si  ce  sont  celles  qui 
existent  :  de  plus,  comme  on  le  sait,  celles  que  le  Mafaâ- 
bhâshya  cite  isolément  ne  prouvent  rigoureusement 
que  pour  le  temps  de  cet  ouvrage  lui-même  (1).  Un 
autre  avertissement  est  encore  ici  nécessaire,  qui  cer- 
tainement par  lui-même  devrait  être  superflu,  mais  par 
malheur  ne  Test  pas,  comme  le  montre  Texpérience , 
c'est  qu'il  faut  se  garder  d'attribuer  force  de  preuve  pour 
l'époque  de  Pânini  lui-même  à  des  exemples  et  à  des 
mots,  qui  se  trouvent  dans  les  scolies  de  l'édition  de 
Calcutta  composées  seulement  il  y  a  environ  60  ans  : 
assurément  ces  exemples  remontent  ordinairement  au 
Mabàbhâshya;  mais  on  peut  d'une  part,  tant  que  cela 
n'est  pas  réellement  démontré,  l'admettre  sans  restric- 
tion, d'autre  part  ces  exemples,  s'ils  se  présentent  réelle- 
ment comme  empruntés  au  Mabàbhâshya,  ne  prouvent 
cependant  que  pour  l'époque  de  ce  dernier  ouvrage  lui^ 
même,  mais  non  pour  celle  de  Pânini. 

Outre  le  système  de  Pânini,  il  s'est  formé  encore  avec 
le  temps  plusieurs  autres  systèmes  grammaticaux,  qui  ont 
leur  terminologie  propre,  comme  du  reste  la  littérature 
grammaticale  a  acquis  surtout  ime  richesse  et  un  déve- 
loppement très-considérables.  De  plus  le  Tandjur  tibé- 
tain renferme  un  assez  grand  nombre  d'écrits  gramma- 
ticaux et  ce  sont  pour  la  plupart  ceux  qui  ont  été  perdus 
dans  l'Inde  elle-même. 

(1)  V.  Ind.  Stud.  1,  142.  1A3.  151. 
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Quant  à  la  lexicographie,  la  seconde  partie  de  la 
science  da  langage,  nous  en  avons  indiqué  les  commence- 
ments dans  les  Nighantus,  recueils  synonymiques,  etc. 
pour  l'explication  des  textes  védiques;  toutefois  ils  étaient 
tout  pratiques  et  se  bornaient  simplement  aux  Védas, 
tandis  que  le  besoin  de  réunir  des  matériaux  pour  un 
lexique  sanscrit  est  plutôt  un  besoin  scientifique,  et 
aussi  ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  qu'il  s'est  éveillé. 
Encore  ici  les  premiers  essais  en  ce  genre  sont  perdus 
pour  nous  ;  l'ouvrage  d' Amarasinha,  le  premier  de  cette 
sorte  que  nous  possédions,  s'appuie  expressément  dans 
son  introduction  sur  d'autres  Tantras,  dont  il  doit  être 
lui-même  composé  :  ses  conmientateurs  nomment  aussi 
directement  comme  pareils  Tantras  le  Trikânda, 
rUtpalint  et  les  ouvrages  de  Rabhasa,  de  Kàtyâ- 
yana,  de  Vyâdi  (1)  et  de  Vararutchi,  les  deux  der- 
niers comme  sources  pour  le  genre  des  mots. 

Il  s'agit  de  déterminer  l'âge  d' Amarasinha,  ques- 
tion, qui  d'abord  coïncide  entièrement  avec  celle  qui  a 
déjà  été  traitée  au  sujet  de  l'époque  de  Kâlidâsa,  puis- 
qu'Amara,  comme  on  le  sait,  est  cité  par  la  tradition, 
ainsi  que  Kâlidâsa,  parmi  les  neuf  perles  de  la  cour  de 
ce  Vikrama,  que  la  tradition  indienne  considère  comme 
identique  au  roi  Bhoja  (1050  ap.  J.-G.  ),  mais  que  la 
critique  européenne  a  placé  56  ans  av.  J.-C,  parce  que 
une  ère  qui  porte  ce  nom  commence  avec  cette  année. 

(1)Ud  Vy&li  est  déjk  cité  dans  le  Rikpràtiçâkhyam. 
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Nous  avons  démontré  combien  cette  dernière  supposi- 
tion est  nulle  au  sujet  de  Kâlidâsa;  mais  nous  ne  vou- 
lons pas  soutenir  la  tradition  indienne  plus  ici  que  là. 
Avec  cette  dernière  se  trouve  particulièrement  en  com- 
plète ^contradiction  une  inscription  trouvée  dans  un 
temple  à  Buddhagaya,  qui  a  pour  date  1005  de  Fère 
Vikramâdiya  (conséq.  9A9  ap.  J.-G) ,  et  dans  laquelle 
Amaradeva  est  nommé  comme  un  des  neuf  joyaux  de 
la  cour  de  Vikrama  et  le  fondateur  du  temple  en  question. 
La  critique  européenne  avait  en  particulier  fait  usage  de 
cette  inscription  pour  défendre  son  opinion  :  toutefois 
d'après  les  recherches  d'Holtzmann  (loc.  cit.  p.  26-32), 
il  n'est  pas  invraisemblable,  qu'elle  ait  été  placée  à  la 
mime  époque,  à  laquelle  le  lexique  d'Amarasinha  a  été 
écrit,  en  ce  que  dans  tous  les  deux  est  exprimée  la  même 
croyance,  une  union  entre  le  Buddhisme  et  le  culte  de 
Vishnu,  croyance  qui  ne  pouvait  pas  durer  fort  long- 
temps^  puisqu'elle  s'appuie  sar  l'union  de  systèmes  oppo- 
sés :  en  aucun  cas  du  moins  l'inscription  et  le  lexique  ne 
peuvent  être  séparés  par  mille  ans,  ceci  est  tout  à  fait 
impossible.  Psg:  malheur  du  reste  cette  inscription  ne  nous 
est  point  connue  dans  le  texte,  et  elle  ne  nous  a  été  con- 
servée que  dans  la  traduction  anglaise,  que  Ch.  Wilkins 
en  a  faite  en  1785  (  à  une  époque,  où  il  ne  devait  guère 
être  bien  exercé  en  sanscrit  I  )  :  mais  le  texte,  ainsi  que  la 
pierre  en  question  elle  même,  est  perdu. 

Ce  qui  prouve  que  le  lexique  en  tout  cas  est  d'une 
date  de  beaucoup   postérieure  à  celle  que  lui  assigne 
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l'opimon  habituelle,  qui  le  place  ao  i^'^ècleav.  J.-C, 
ce   s(Hit  des  données   suffisantes    que   renferme    son 
contenu.  En  effet  d'abord  les  signes  du  zodiaque  y  sont 
mentionnés  et  leur  origine  grecque  est  hors  de  toute  con- 
testation, et  comme  chez  les  Grecs  eux-mêmes,  ^'aprës 
les  recherches  de  Letronne,  la  composition  définitive  du 
zodiaque  n'a  eu  lieu  que  dans  le  i"  siècle  ap.  J.-C. , 
il  n'a  pu  naturellement  être  connu  des  Indiens  que  un  ou 
plusieurs  siècles  plus  tard.  De  plus  dans  l'Amarakosha 
il  y  a  rénumération  des  mansiops  lunaires  dans  leur  ordre 
nouveau,  qui  n'a  été  fixé  que  par  suite  des  progrès  que 
l'influence  grecque  a  fait  faire  à  l'astronomie  indienne  ,  à 
une  époque  incertaine,  mais  qui  remonte  difficilement  au 
delà  de  iOO  ap.  J.-G.  Enfin  on  y  trouve  mentionné  le  mot 
dtnâra,  (1)  qui  comme  Prinsep  Ta  démontré,  vient  du 
latin  denarius  (Lass.  11,261.  348).  Il  faut  peut-être  citer 
encore  ici  l'emploi  du  mot  Tantra  pour  signifier  Manuel, 
puisqu'il  n'appartient  qu'à  une  période  déterminée ,  et 
probablement  au  v*-vr  sièclenen  ce  que  les  Indiens  qui  ont 
émigré  à  Java  l'ont  emporté  avec  eux  dans  ce  sens.  — 
Tout  cela  naturellement  ne  nous  donne  pas  de  date  pré- 
cise. Si  ce  que  Reinaud  avance,  mém,  sur  l'Inde  p.  114, 
était  exact,  à  savoir  qu'il  a  existé  une  traduction  chinoise 
«  rédigée  au  vi"*  siècle  »  ,  nous  aurions  déjà  un  assez  bon 

(1)11  se  rencontre  aussi  dans  lePantchatantra^  dans  uoe 
légende  due  aux  buddhistes.  —  Je  fais  remarquer  ici  en  passant, 
que  le  mot  dramma,  c'est-à-dire  ôpaxi4»i  se  trouve  encore  au 
XII*  siècle  dans  Bhâsk  ara  aussi  bien  que  dans  les  inscriptions. 
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point  d'appui.  Cependant  d'une  part  St-Julien  ne  s'ex- 
prime pas,  à  ce  qu'il  semble,  tout  à  fait  d'une  manière 
aussi  précise  sur  le  passage  cité  par  Reinaud  comme 
source  ;  il  parle  en  effet  de  la  «  traduction  chinoise  de 
l'Amarakocha,  qui  parait  avoir  été  publiée....  (1)»  ; 
d'antre  part,  nous  ne  connaissons  pas  les  raisons  positives 
qu'il  présente  à  l'appui  de  son  opinion,  pour  pouvoir  les 
examiner  nous  mêmes.  Aucune  date  n'est  connue  de  la 
traduction  tibétaine  de  l'ouvrage  dans  le  Tandjur.  Or  ce 
qui  montre  combien  il  est  difficile  de  se  prononcer  dans 
un  sens  quelconque,  c'est  l'exemple  d'un  des  plus  célèbres 
indianistes  de  notre  époque,  à  savoir  H.  H.  Wilson  :  tandis 
que  dans  la  préface  de  la  première  édition  de  son  lexique 
sanscrit  (1819)  il  penche  plutôt  vers  l'opinion,  que  Amara 
Sinha  a  vécu  au  v«  siècle  ap.  J.-C,  tandis  que  plus  tard 
dans  la  seconde  édition  de  cet  ouvrage  (  1832  )  à  l'article 
Vararutchi,  il  place  les  neuf  perles  directement  à  la 
cour  de  Bhoja  (conséq.  1050  ap.  J.-C),  tout  au  contrsdre 
dans  la  préface  de  la  traduction  du  Vishnupurana  (18A0) 
p.  VI,  il  fait  vivre  Amara  Sinha  u  in  the  cehtury  prier 
to  Christianity  I  »  —  Tous  les  autres  lexiques,  que  nous 
possédons,  outre  1'  Amarakosha,  appartiennent  au  xi% 
XII*  siècle,  et  aux  siècles  suivants;  ce  fait,  abstraction 


(1)  Mais  le  sens  de  paraître  est  douteux  :  il  peut  aussi  bien 
signifier  «  scheinen  >  que  «  oflfenbar  sein  »  (according  to  aH  évi- 
dente), ce  dernier  comme  le  latin  apparere,  Tanglais  appear, 
comme  il  est  né  probablement  lui-même  de  apparescere. 
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faite  de  toutes  les  raisons  indiquées  déjà,  nous  amène  né- 
cessairement à  la  conclusion  qui  s'est  présentée  pour  le 
drame,  à  savoir,  que  TAmarakosha,  en  ne  se  distin- 
guantpas  spécifiquement  dans  sa  manière  de  ces  autres 
ouvrages,  ne  peut  pas  non  plus  en  être  séparé  par  un 
grand  intervalle  de  temps  (Holtzmann  loc.  cit  p.  26). 

A  côté  des  lexiques,  il  faut  encore  nommer  une  classe 
d'ouvrages  de  ce  genre  toute  particulière  aux  Indiens,  à 
savoir  les  listes  de  racines,  nommées  Dhâtupârâyanas, 
Dbâtupâthas:  (1)  toutefois  ils  se  rapportent  plutôt  à  la 
grammaire  :  ils  sont  écrits  en  partie  en  prose,  en  partie  en 
Çlokas,  circonstance  qui  se  retrouve  aussi  dans  tous  les 
lexiques,  et  qui  a  naturellement  maintenu  une  grande  cer- 
titude dans  le  texte,  en  ce  que  Tentrelacement  des  diffé- 
rents vers  rendait  des  interpolations  presque  absolument 
impossibles  (2). 

Enfin  comme  troisième  phase  du  développement  de  la 
science  du  langage,  nous  avons  à  examiner  la  métrique, 
la  poétique  et  la  rhétorique. 

Nous  avons  déjà  vu  les  commencements  de  la  métrique 
dans  le  Véda  (v.  p.  82).  Car  enfin  le  manuel  attribué  à 
Pingala  paraît  être  un  appendice  au  Véda  lui-même, 
quelque  peu  fondée  que  soit  cette  prétention,  en  ce  que, 
de  tous  hs  mètres,  il  mentionne  ceux  qui  sont  les  plus 


(1)  Sur  cette  littérature  v.  la  préface  de  Texcellent  ouvrage  de 
Westergaard  :  Radices  Linguse  sanscritœ,  Bonn^  18/ii. 

(2)  V.  HoltzmaDD,  loc.  cit  p.  17. 
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perfectioonéSt  usités  seulement  dans  les  temps  modernes 
(V.  p.  132)  :  si  la  tradition  le  regarde  coomie  identique 
àPatanjali,  Fauteur  du  Mahâbhâshya  et  du  Yoga- 
çâstra,  elle  peut  en  prendre  sur  elle  la  responsabilité, 
pour  nous  il  n'y  a  là  aucune  raison  qui  nous  oblige  à 
l'accepter.  De  plus  les  autres  écrits  métriques  qui  existent 
sont  tous  modernes,  ils  ont  supplanté  les  plus  anciens,  et 
ce  fait  se  produit  au  même  degré  pour  les  ouvrages  sur 
la  poétique  et  la  rhétorique.  De  l' Alamkâraçâstram  de 
B  ha  rata,  qui  est  souvent  cité  comme  la  principale  au- 
torité en  ce  genre,  il  semble  ne  rester  qne  ce  petit 
nombre  de  citations,  quoique,  au  dire  d'un  commen- 
taire (1),  il  ne  soit  lui  même  qu'un  extrait  de  l' Agnipu- 
râna.  Quand  A.  W.  de  Schlegel,  dans  ses  réflexions  sur 
l'étude  des  langues  Asiat  p.  111,  dit  qu'il  y  a  à  Paris  un 
manuscrit  du  Sâhityadarpana,  autre  ouvrage  capital 
sur  cette  matière,  qui,  d'après  lui,  date  cake  0A9,  c'est-à- 
dire  1027  ans  ap.  J.-C,  ce  qui  naturellement  serait  de 
la  plus  haute  importance  surtout  pour  l'âge  des  ouvrages 
qui  y  sont  cités,  je  suis  déjà  à  priori  convaincu,  que  cette 
donnée  repose  sur  une  erreur,  soit  sur  un  malentendu  : 
les  plus  anciens  manuscrits,  que  j'aie  eu  occasion  de  con- 
naître, n'ont  pas,  comme  je  l'ai  déjà  mentionné  (v.  p.  296) 
même  600  années  de  date,  il  serait  difficile  d'en  trouver 
qui  soient  plus  anciens.  —  Du  reste  la  poétique  et  la 
rhétorique  ont  fourni  une  libre  carrière  à  l'esprit  indien 

(1)  V.  mon  catal.  des  mss.  sanscrits  de  la  BibL  de  Berlin^  p.  227. 
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si  riche  en  distinctioDs  délicates,  et  il  y  a  déployé  toute . 
sa  force,  souvent  d'une  manière  subtile  et  minutieuse. 

Comme  seconde  partie  de  la  littérateure  sanscrite 
scientifique,  nous  citerons  la  philosophie. 

Je  place  ici  cette  science  après  celle  du  langage,  non 
pas  que  je  la  regarde  comme  ayant  commencé  plus  tard, 
mais  parce  que  les  textes  des  systèmes  philosophiques, 
que  nous  possédons,  me  semblent  plus  récents  que  le 
texte  de  la  grammaire,  le  Sûtram  de  Pânini,  en  ce 
que  l'existence  d'Upanishads  y  semble  en  partie  être 
supposée,  lesquelles  dans  leur  état  actuel  appartiennent 
évidemment  à  une  époque  relativement  très-moderne. 

Les  commencements  de  la  spéculation  philosophique 
remontent,  comme  '  nous  l'avons  déjà  vu  plusieurs  fois 
(v.  en  particulier  p.  86),  à  une  très-haute  antiquité. 
Déjà  dans  la  Samfaitâ  du  Rik  et  certainement  dans  ses 
parties  les  plus  récentes,  nous  avons  trouvé  des  hymnes, 
qui  annoncent  un  haut  degré  de  réflexion  :  c'est  parti- 
culièrement ici,  comme  chez  tous  les  autres  peuples,  la 
question  de  l'origine  du  monde,  qui  a  été  la  première 
occasion  des  observations  philosophiques.  La  merveille 
de  l'existence,  de  l'être  et  de  la  vie  s'imposait  immédiate- 
ment à  l'âme,  et  par  conséquent  aussi  la  question  de  savoir 
comment  cette  énigme  peut  se  résoudre,  quel  en  est  le 
principe.  L'idée  qui  se  présente  le  plus  naturellement,  et 
par  là  en  eflFet  s'ofire  comme  la  première,  est  celle  d'une  . 
matière  étemelle,  un  chaos,  dans  lequel  pénètre  peu  à 
peu  l'ordre  et  la  lumière,  soit  —  et  ce  sont  deux  points 
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de  vue,  dont  chacun  a  sa  raison  intrinsèque,  et  qui  ont 
dû  conséquemment  se  combattre  déjà  de  bonne  heure  — 
par  la  vertu  d'une  puissance  de  développement  propre 
et  intérieure,  soit  par  une  impulsion  extérieure^ 
ce  qui  suppose  naturellement  par  ce  fait  même  un  prin- 
cipe, un  être,  se  tenant  en  dehors  de  ce  chaos.  Si  une 
fois  on  est  arrivé  là,  on  n'est  pas  loin  de  considérer 
cet  être  donnant  l'impulsion  comme  plus  grand  et  plus 
élevé  que  la  matière  primitive  et  confuse  elle-même ,  et 
par  les  progrès  de  la  spéculation  cette  matière  primitive 
descendra  peu  à  peu  à  une  place  de  plus  en  plus  secon- 
daire, jusqu'à  ce  qu'enfin  son  existence  paraisse  dépendre 
de  la  volonté  de  cet  être,  et  que  de  là  naisse  l'idée  de  la 
création.  Nous  pouvons  en  effet  suivre  cette  gradation 
successive  dans  les  textes  védiques  avec  assez  de  certitude: 
dans  les  endroits  plus  anciens  il  est  encore  dit  partout, 
que  les  mondes  n'ont  été  à  l'aide  des  mètres  (  par  là  on 
s'explique  l'harmonie  de  l'univers)  que  fixés,  stabhita, 
skabhita  ;  (1)  ce  n'est  que  dans  la  suite  que  s'est  déve- 


(1)  11  est  intéressant  de  constater  que  le  mot  allemand 
0  schaffen  »  remonte  à  la  racine  stabh,  skabh,  fixer,  par  consé- 
quent 11  n'a  pas  originairement  le  sens,  dans  lequel  on  rem- 
ploie :  ridée  de  «  fixer  »  les  mondes  peut  ainsi  peut-être 
appartenir  déjà  à  Tépoque  où  les  Germains  et  les  Indiens  habi- 
taient encore  ensemble  :  ou  ce  même  usage  du  mot  se  serait-il 
développé  d'une  manière  indépendante  chez  les  deux  peuples? 
Tabîme  béant  «Gabnende»  du  cbaos,  gabanam  gambhiram, 
ginunga  gap,  pourrait  aussi  se  rapporter  à  une  idée  primitive 
analogue  ? 

23 
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loppée  ridée  d'un  Sarjanam,  émission,  création  de  ces 
mondes,  et  avec  le  temps  on  se  forme  de  l'être  créateur 
une  idée  de  plus  en  plus  transcendante  et  surnaturelle 
de  sorte  que,  comme  intermédiaires  entre  lui  et  la  réalité, 
des  Démiurges  sont  nécessaires  ;  en  les  classifiant  et  les 
formant  en  systèmes,  la  spéculation  cherche  à  obtenir  la 
clarté,  mais  naturellement  ne  produit  qu'une  confusion  de 
plus  en  plus  grande.  Nous  avons  ainsi  trois  opinions  diffé- 
rentes sur  Torigine  du  monde,  à  savoir  son  développe- 
ment, sa  fixation,  et  sa  création.  Les  deux  premières 
s'accordent,  en  ce  que  la  doctrine  du  développement  a 
aussi  besoin  d'un  être  qui  fixe  le  monde,  mais  elles  sont 
aussi  assez  séparées  par  ce  point,  à  savoir  que  cet  être 
dans  la  première  est  regardé  comme  le  premier  produit  de 
la  force  expansive  de  la  matière  primitive,  dans  la  seconde 
au  contraire  comme  un  être  existant  par  lui-même  en  de- 
hors de  cette  matière.  La  doctrine  de  la  création  remonte 
en  grande  partie  à  un  désir  du  créateur,  de  ne  plus  être 
seul,  désir  suivi  immédiatement  de  l'émanation,  soit  que 
de  lui  sorte  d'abord  un  être  féminin,  auquel  il  s'unit  pour 
achever  la  création  par  une  opération  génératrice,  (1)  soit 
que  de  lui  émane  d'abord  le  souffle  vital,  qui  produit  le 
reste,  soit  aussi  que  l'expression  du  désir  lui-même  im- 
plique déjà  la  création,  et  qu'ainsi  la  vâtch,  le  langage, 
en  semble  être  la  source  immédiate,  ou  enfin  de  mainte 


(1)  Gonséq.  par  un  inceste  :  à  cela  se  rapporte  la  tradition,  qui 
se  trouve  dans  Mégasthène,  de  l'inceste  d'Hercule  avec  sa  fiUe. 
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autre  manière.  L'idée,  qne  le  inonde  n'est  qu'une  illusion, 
n'appartient  qu'à  la  formation  la  plus  moderne  de  cette 
théorie  de  l'émanation.  —  On  ne  peut  encore  provisoire- 
ment essayer  de  donner  un  aperçu  du  développement 
successif  de  ces  trois  opinions  différentes  en  systèmes  phi- 
losophiques complets  ;  il  faut  d'abord  pour  cela  étudier  à 
fond  lesBrâhmanaset  les  Upanishads.  Alors  seule- 
ment se  décidera  aussi  la  question  de  savoir,  si  on  peut 
établir  d'une  manière  quelconque  que  le  commencement 
de  la  philosophie  grecque  se  rattache  à  la  philosophie  in- 
dienne, surtout  par  rapport  aux  cinq  éléments,  (1)  ce  qui 
en  tout  cas  est  provisoirement  incertain  (2).  J'ai  déjà 
présenté  antérieurement  (p.  91)  en  général  les  raisons 
d'après  lesquelles  il  faut  conclure  à  un  âge  relativement 
moderne  pour  les  textes  connus  (sûtras)  des  systèmes 
philosophiques  indiens.  Par  malheur  nous  ne  les  avons  pas 
encore  eux-mêmes  (3),  et,  pour  ce  qui  suit,  je  me  guide 
surtout  d'après  les  traités  de  Golebrooke  sur  ce  sujet. 

Comme  le  plus  ancien  système  philosophique  se  pré- 
sente la  doctrine  Sânkhy^,  qui  établit  une  matière  pri- 
mitive  comme   base  du  monde,  d'où  celui-ci,  selon 


(1)  Et  par  rapport  à  la  doctrine  de  la  métempsycose. 

(2)  V.  M.  Mûller  dans  la  Z.  d.  M.  G.  VI,  18  sq. 

(3)  n  n'y  en  a  que  deux  déjà  édités  dans  Tlnde  :  mais  je  ne  suis 
point  encore  parvenu  à  voir  aucun  exemplaire  de  Tédition  du 
Ved&ntasûtram  avec  le  comment  de  Çankara:  je  connais 
seulement  Tédition  du  Nyftyasûtram.  Dans  ce  moment  ces  textes 
sont  publiés  ensemble  dans  Tlnde  avec  une  traduction  anglaise 
par  le  D' Ballentyne. 
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ce  système,  s'est  successivement  développé.  Le  mot 
Sânkhya  lui-même  ne  se  rencontre  que  dans  les  Upa- 
nishads  plus  modernes  (1),  tandis  que,  dans  les  Upani- 
sfaads'  plus  anciennes  et  dans  les  Brâhmanas,  les 
doctrines,  qui  plus  tard  appaitiennent  au  système 
Sânkhya,  forment  encore  un  mélange  confus  de  doc- 
trines contraires,  et  sont  citées  avec  elles  sous  les  mêmes 
noms  Mlmânsâ  (r.  man,  spéculation),  Adeça  (doc- 
trine), Upanishad  (séance)  etc.  Ce  qui  me  détermine 
surtout  à  regarder  la  doctrine  Sânkhya  comme  le  plus 
ancien  des  systèmes  existants,  ce  sont  les  noms  qni  sont 
cités  comme  ses  principaux  représentants  :  Kapila, 
Pantchaçikha  et  Asuri.  Quant  au  dernier  de  ces  trois 
noms,  il  est  surtout  souvent  cité  dans  le  Çatapatha- 
Brâbmana  comme  celui  d'une  autorité  importante  pour 
le  rituel  du  sacrifice  etc. ,  de  même  aussi  dans  ses  listes 
de  maîtres  (soit  comme  disciple  de  Yâjnavalkya,  et 
comme  postérieur  à  Yâska  seulement  d'une  ou  de 
quelques  générations).  De  plus  il  est  difficile  que  Kapila 
n'ait  pas  de  rapport  avec  Kâpya  Patantchala,  que  nous 
trouvons  nommé  dans  le  Yâjnavalkîyakânda  du 
Vrihad-Aranyaka  comme  un  représentant  zélé  de  la 

* 
t 
(i)  Du  Taittlrîya  et  dei'Atharva,  comme  dans  le  iû*  livre  de 
la  Nirukti,  soit  aussi  dans  la  Bhagavadgîtà;  dans  sa  signification 
le  mot  est  assez  obscur  et  a  peu  de  sens  :  son  emploi  pourrait-il 
avoir  été  influencé  en  quelque  sorte  par  le  voisinage  de  la  doc- 
trine Çftkya  ou  l'avoir  pour  fondement?  ou  bien  se  rapporte-t-il 
exclusivement  aux  25  principes? 
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science  brahmanique  :  en  outre  Kapila,  ce  qui  n'est 
rapporté  d'aucun  autre  de  ces  prétendus  auteurs  de 
Sûtras,  a  obtenu  plus  tard  la  dignité  divine  elle-même, 
à  laquelle  nous  le  trouvons  élevé,  par  exemple  dans  la 
Çvetâçvataropanishad  (1).  Mais  c'est  surtout  la  liai- 
son étroite  de  sa  doctrine  avec  le  buddhisme,  dont  en 
outre  les  légendes  le  mentionnent  toujours,  ainsi  que 
Pantchaçikha,  comme  ayant  précédé  de  beaucoup 
Buddha,  qui  prouve  que  le  système  portant  son  nom  peut 
passer  pour  le  plus  ancien.  La  question  de  l'époque 
approximative  de  Kapila  est  donc  en  un  rapport  étroit 
avec  celle  de  l'origine  du  buddhisme  en  général,  point 
sur  lequel  nous  reviendrons  plus  loin  dans  l'aperçu  sur 
la  littérature  buddhique.  Comme  deux  autres  maîtres 
principaux  de  la  doctrine  Sânkhya  proprement  dite 
paraissent  environ  au  vr  siècle  de  notre  ère  Içvara- 
krishna  et  Gaudapâda  :  le  premier  est  même  cité 
(d'après  Colebrooke  1, 103)  directement  comme  auteur 
des  Sânkhyasûtras  existants,  et  le  second  en  a  consi- 
gné la  doctrine  dans  plusieurs  Upanishads. 
Au  système  Sânkhya  se  rattache  comme  dévelop- 


(i)  Dans  les  invocations  aux  ancêtres,  qui  (v.  plus  haut  p.  127) 
forment  une  partie  du  cérémonial  habitueL  Kapila,  Asuri, 
Pantchaçikha  (et  avec  eux  unVodha  ou  Bodha)  occupent  tou- 
jours à  répoque  plus  récente  une  place  très-honorable,  tandis 
qu'il  est  plus  rarement  question  des  autres  auteurs  de  Sûtras 
phUosophiques,  etc.  :  ceci  prouve  aussi  qu'ils  sont  plus  anciens 
que  ces  derniers. 
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pement  plus  étendu  le  système  Yoga  de  Patanjali, 
que  son  nom  désigne  probablement  comme  descendant 
de  ce  Râpya  Patantcbala  dans  le  Vrihad  Aranyaka. 
A  côté  de  lui,  soit  avant  lui,  Yâjnavalkya,  la  prin- 
cipale autorité  du  Çatapatha-Brâhmana,  est  aussi 
regardé  comme  un  des  principaux  fondateurs  de  la  doc- 
trine Yoga,  seulement  toutefois  dans  les  écrits  plus 
modernes  (1).  Patanjali  est-il  le  même  que  l'auteur 
du  Mabâbbâshya,  ce  point  reste  provisoirement  dou- 
teux. Le  mot  Yoga,  dans  le  sens  «  d'union  avec  l'Ëti^- 
Suprême,  d'absorption  en  lui,  par  la  force  de  la  médita- 
tion, »  ne  se  trouve  que  dans  les  dernières  Upanisbads, 
particulièrement  dans  le  dixième  livre  du  Taitt.  Arany. 
et  dans  le  Kâthakop. ,  où  la  doctrine  en  question  elle- 
même  est  aussi  présentée  :  d'après  ces  livres,  elle  se 
fonde,  à  ce  qu'il  parait,  essentiellement  sur  un  dualisme, 
conséquemment  sur  la  théorie  de  la  «  fixation  » ,  de  cette 
sorte  toutefois  que,  dans  la  Kâthakop.  dumoins^  le 
Pnrusha,  esprit  primodial,  est  déjà  placé  amnt  TA- 
vyaktam,  matière  primitive,  de  l'union  desquels  résulte 
ensuite  le  mahân  âtmâ,  l'esprit  de  vie.  L'union  avec  la 


(i)  Surtout  dans  le  12*  livre  du  Mah&bhârata^  où  U  est  avec 
Janaka  tout  particulièrement  représenté  comme  mattre  bud- 
dhiste,  dont  le  principal  signe  distinctif  extérieur  était,  comme  on 
le  sait,  le  k&shàyadhftranam  maundyam  (MBh.  XII,  11888. 
566).  Il  ressort  du  moins  du  Y&jnavalkfyakftnda,  qu'ils  avaient 
tous  deux  prêté  un  grand  appui  aux  prêtres  mendiants,  ceci 
se  montre  aussi  clairement  dans  les  Atharvopanishads.  (v. 
p.  276). 
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doctrine  Sànkhya  est  du  reste  encore  dans  le  détail 
assez  obscure,  quelque  assurée  qu'elle  soit  extériem-e- 
ment  par  la  constante  citation  des  termes  Sànkhya- 
Yoga  réunis,  qui  se  rencontrent  le  plus  souvent  comme 
mot  composé.  Les  deux  doctrines  paraissent  surtout 
avoir  favorisé  un  mélange  de  leur  Purusha,  Içvara, 
avec  les  principaux  dieux  de  la  religion  populaire, 
Rudra  et  Krishna,  conome  on  peut  le  conclure  de  la 
Çvetâçvataropanishad,  de  la  Bhagavadgitâ  et  de 
beaucoup  d'endroits  du  douzième  livre  du  Mahàbhâ- 
rata  (1).  Un  côté  tout  particulier  de  la  doctrine  Yoga, 
et  qui.se  développe  dans  la  suite  de  plus  en  plus  exclusi- 
vement, ce  sont  les  pratiques  Yogas  ^  c'est-à-dire  les 
moyens  extérieurs,  les  expiations,  les  mortifications  etc., 
par  lesquelles  on  s'efforce  de  parvenir  à  cette  absorption 
dans  la  divinité  la  plus  élevée.  Dans  les  récits  épiques, 
cette  partie  de  la  doctrine  se  présente  déjà  dans  toute  sa 
force,  mais  particulîèremeat  dans  les  Atharvopa- 
nishads.  De  plus  Pftnini  enseigne  déjà  la  formation 
du  mot  yogin. 

L'époque  la  plus  florissante  du  Sânkhyayoga  tombe 
probablement  dans  les  premiers  siècles  ap.  J.-C,  puisque 
son  influence  sur  le  développement  des  doctrines  gnos- 
tiques  dans  l'Asie  occidentale  ne  peut  se  méconnaître  : 
c'est  par  là  déjà  et  plus  tard  aussi  directement  qu'il  a 


(1)  Ainsi  surtout  pour  les  doctrines  Bhftgavata,  Pântcha- 
râtra,  P&çupata. 
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encore  influé  d'une  manière  importante  sur  la  formation 
du  Çûfisme  (1)  :  Albtrûnt  au  commencement  du  xi* 
siècle  a  traduit  l'ouvrage  de  Patanjali  en  arabe,  et  de 
même  aussi  le  Sankhyasûtram,  à  ce  qu'il  parait  (2)  : 
(  toutefois  les  renseignements  sur  le  contenu  de  ces  ou- 
vrages s'accordent  mal  avec  le  texte  sanscrit). 

Postérieurement  à  la  doctrine  Sânkbya,  la  doctrine 
des  deux  Mtmânsâs  paraît  avoir  été  amenée  à  sa  forme 
systématique  actuelle,  et  la  Pûrvamtmânsâ  de  son  côté 
avant  rUttaramlmânsâ,  comme  l'indiquent  déjà  leurs 
noms  respectifs.  Les  deux  Mimànsàs  ont  essentiellement 
pour  but  de  mettre  en  accord  et  en  harmonie  les  doc- 
trines exposées  dans  les  Bràhmanas,  révélation  sacrée, 
de  déterminer  leur  véritable  sens,  et  les  jpréceptes  sur 
les  œuvres  à  accomplir  forment  le  sujet  de  la  Pûrvaml- 
mânsâ,  qui  pour  cela  se  nomme  encore  Karmamt- 
mânsâ  ;  au  contraire  les  doctrines  sur  l'existence  du 
principe  créateur  et  son  rapport  avec  le  monde  forment 
l'objet  de  l'Uttaramlmânsâ,  qui  est  encore  nommée 
pour  cela  Brahmamtmânsâ,  Çârlrakamimânsà  (doc- 
trine de  l'incarnation],  soit  aussi  Vedânta  (butdu  Véda). 
L'expression  Mtmânsâ  ne  signifie  primitivement  que 
spéculation  ;  elle  se  rencontre  souvent  sous  ce  rapport 
dansles  Brâhmanas,  et  ce  n'est  que  plus  tard  qu'elle 


(i)  y.  Gildemeister  script  Arab.  de  reb.  Ind.  p.  112  sq. 
(3)  V.  Reioauddans  le  Joura.  Asiat  août,  1864,  p.  121-24.  H.  M. 
EUiot  bibl.  index  to  the  hist  of  Muhammedan  India,  1, 100. 
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est  devenne  terme  technique  :  ce  dernier  fait  a  lieu 
aussi  pour  Yedânta,  mot  qui  du  reste  ne  se  rencontre 
que  dans  les  Upanisbads  postérieures,  dans  le  dixième 
livre  du  Taittirtya-Aranyaka,  et  dansla  Kàthako- 
panishad,  la  Mundakopanishad,  etc. 

Le  Karmamtmànsâsûtram  est  attribué  à  Jaimini, 
qui  est  nommé  dans  les  Purànas  comme  le  révélateur 
du  Sâmavéda,  mais  dans  la  littérature  védique  nous 
cherchons  en  vain  un  point  d'appui  pour  expliquer  son 
nom  (1).  Toutefois  parmi  les  maîtres  qui  sont  cités  dans 
ce  Sûtram,  Atreya,  Bâdari,  Bâdarâyana,  Làbukâ* 
yana  (?),  Aif  tçâyana,  on  peut  prouver  que  le  premier 
du  moins  se  trouve  dans  le  Taitt.  Prâtiçâkhya  et  le 
second  dans  le  Çrautasûtra  de  Kâtyâyana  :  nous 
rencontrons  déjà  la  famille  des  Aitaçâyanas  dans  le 
Kaushltaki-Brâhmana  (2).  Bâdarâyana  est  le  nom 
de  Fauteur  du  Brahmamimânsâsûtram  :  mais  de  ce 
qu'il  est  mentionné  ici,  il  ne  s^ensuit  nullement  que  son 
Sûtram  soit  plus  ancien  que  le  Su  tram  de  Jaimini;  en 
effet  d'une  part  le  mot  pourrait  en  tout  cas   comme 


(i)  A  l'exception  de  deux  passages,  probablement  interpolés, 
dans  les  Grihyasûtr^s  duRik  (v.  p.  128).  —Déplus  dans  le 
Oanapâtha  de  P&nini,  que  Ton  ne  peut  employer  provisoire- 
meut  que  négativement,  et  même  avec  toute  la  précaution  conve- 
nable, il  ne  se  trouve  rien  à  ce  sujet  :  comme  le  mot  est  formé 
irrégulièrement  (de  jeman  on  devrait  attendre  jaimani),  il  semble 
qu'on  peut  attacher  quelque  importance  à  cette  circonstance. 

(2)  XXX,  5  :  et  elle  y  est  désignée  comme  le  rebut  de  la  famille 
Bhrigu,  pàpishtlià  bhrigûnâm. 
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patronymique  désigner  encoreplusienrs personnes,  d'autre 
part  au  contraire  nous  trouvons  Jaimini  cité  de  son  côté 
dans  le  Sûtram  de  la  Brahmarolfflânsâ  :  de  là,  ainsi 
que  de  cette  circonstance,  que  dans  les  deux  Sfrtras 
leurs  auteurs  respectifs  eux-mêmes  sont  cités  plusieurs 
fois,  la  seule  chose  qui  ressorte  d'une  manière  c^taine, 
c'est  qu'ils  n'ont  pas  été  composés  par  eux-mêmes,  mais 
seulement  par  leurs  écoles  respectives  (1).  Du  reste  le 
nom  de  Bâdarftyana  ne  se  montre  nullement  «  dans 
Pànini ,  »  comme  on  l'aavancé  récemment  par  erreur  (2); 
mais  seulement  dans  le  ganapatbà,  commentaire  de 
l'ouvrage  de  Pânini,  autorité  provisoirement  assez  incer- 
taine. Gomme  principaux  commentateurs  des  Jaimini- 
sûtras  on  nomme  Çabarasvâmin,  et  après  lui  Kumi- 
rilabbatta,  et  ce  dernier  a,  diuon,  vécu  encore  avant 
Çankara  (3). 

Le  Brahmasûtram  (A)  appartient,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  à  Bàdarâyana.  L'opinion,  que  la 
création  n'est  qu'une  illusion,  et  que  le  Brabman 
suprême  est  seul  le  réel,  mais  sans  existence  personndle 


(1)  v.  Golebr.  1, 102. 103.  et  plus  haat  (p.  117). 

(2)  M.  MûUer  dans  ses  articles^  excellents  d'aillears,  pour  U 
connaissance  de  la  philos,  indienne.  Z.  der  D.  M.  G.  VI,  9. 

(3)  v.  Golebr.  I,  298  :  toutefois  le  titre  assez  moderne  bhatta, 
fait  naître  au  contraire  quelque  doute  :  il  ne  lui  appartient  peut- 
être  pas  originairement? 

W  Ce  nom  lui  même  se  trouve  dans  la  Bhagavadgtt&,  XIII,  k  ; 
il  peut  toutefois  y  être  pris  comme  nom  appeliatif  et  point  comme 
nom  propre. 
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quelconque,  et  seulement  trônant  dans  un  infini  absolu, 
fait  le  fond  de  ce  système  ;  on  y  cherche  à  démontrer  que 
cette  idée  est  le  terme  final  du  Yéda  lui-même,  en  ce 
que  tous  les  passages  du  Yéda  sont  mis  en  harmonie 
avec  ce  panthéisme  monothéiste,  et  que  les  différentes 
conceptions  des  Sànkhy  as  (athées),  des  Yogas  (théistes), 
Nyàyas  (déistes)  etc.,  sont  démontrées  nnlles  et  reje- 
tées. Déjà  de  ce  rapport  avec  les  autres  systèmes  semble 
ressortir  la  postériorité  du  Brahmasûtra  :  toutefois  nous 
ne  savons  pas  encore  d'une  manière  certaine,  si  la  polé- 
mique s'y  dirige  réellement  déjà  contre  les  formes 
existantes  de  ces  systèmes,  ou  seulement  contre  les 
opinions,  où  ils  ont  pris  leur  source.  Du  moins  les  noms 
des  maîtres,  qui  sont  nommés  dans  le  Brahmasûtra, 
se  retrouvent  en  grande  partie  dans  les  Çrautasûtras, 
ainsi  Açmarathya  dans  Açvalàyana  (1),  de  plus 
Bâdari,  Xârshnâjini  et  Kâçakristni  dans  Kâtyâ- 
yana,  enfin  Atreya  dans  le  Taitt.  Prâtiçâkhya.  Le 


(1)  Noos  avons  déjà  vu  (p.  123)  que  l'Açmarathah  kalpah 
est  cité  par  le  scoliaste  de  Pânini  comme  exemple  des  nouveaux 
kalpas  en  rapport  avec  les  anciens,  soit  considéré  comme  du 
même  temps  que  Pftnini  :  si  le  scoliaste  a  emprunté,  comme  il 
est  vraisemblable,  cet  exemple  auMahàbhâshya,  ce  renseigne- 
ment a  de  rimportance.  —  Je  mentionne  en  passant  que  Açma- 
rathya est  compris  dans  le  g.  garga,  Audulomi  dans  le 
g.  bàhu,  Krishnâjini  dans  leg.  tîka  et  le  g.  upak a,  dans  ce 
dernier  aussi  Kftçakristna  :  mais  Tautorité  du  Ganapâtha  est, 
il  est  vrai,  tout  à  fait  incertaine,  et  elle  ne  prouve  rien  pour 
l'époque  de  Pânini. 
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nom  d'Audulomi  appartient  ati  Brafama  su  tram  seul. 
J*ai  déjà  parlé  de  la  mention  de  Jaimini  et  de  Bàdarà- 
yana  eux-mêmes.  —  Windiscbmann  dans  son  excellent 
Çankara  (  Bonn  1832) |a  du  reste  essayé  de  fixer  directe- 
ment d'une  manière  certaine  Tàge  du  Brahmasûtram. 
En  effet  Bâdarâyana  porte  aussi  le  surnom  de  Vyàsa, 
c'est  pourquoi  le  Brahmasûtram  est  encore  appelé  di- 
rectement Vyâsasûtram.  Or  nous  trouvons  dans  le 
Çankaravijaya,  biographie  de  Çankara,  le  célèbre 
commentateur  du  Yedânta,  composée  soi-disant  par 
un  de  ses  disciples  (v.  Windisch.  loc.  cit.  p.  86.  Golebn 
I,  lOA),  que  Vyâsa  était  appelé  le  père  de  Çuka,  lequel 
avait  pour  disciple  Gaudapâda,  le  maître  de  Govinda- 
nâtba,  comme  celui-ci  l'était  de  Çankara,  de  sorte  que 
l'époque  de  ce  Vyâsa  pourrait  être  placée  par  conjecture 
environ  2-300  ans  avant  Çankara,  soit  conséquemment 
600-400  ans  ap.  J.-G.  Ce  problème,  il  est  vrai,  doit  pro- 
visoirement rester  encore  sans  solution  (1),  en  tant  qu'il 


(1)  Çankara^  dans  son  comm.  duBrahmasûtra  III,  3,  32, 
mentionne  qu'Apântaratamas  a  vécu  comme  Krishna-Drai- 
pâyana  à  Tépoque  du  passage  du  Kaliyuga  dans  le  Dvâpa- 
rayuga  :  de  ce  qu'il  ne  dit  pas  aussd  expressément,  que  c'est 
Vyàsa  Bâdarâyana,  auteur  du  Brahmasûtra,  Windiscbmann 
conclut,  sans  doute  avec  raison,  qu'à  ses  yeux  les  deux  personnes 
étalent  distinctes.  Dans  le  Mahâbhârata  XII,  12158  sq.  au 
contraire,  Çulca  est  cité  expressément  comme  fils  deKrishna- 
Dvaipayana  (Vyâsa-Pâraçarya)  :  l'épisode  en  question  ap- 
partient cependant  sans  aucun  doute  aux  interpolations  posté- 
rieures (comme  le  prouve  la  mention  des  Tchtnas  et  des  Hûnas), 
Chinois  et  Huns. 
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est  douteux,  si  ce  Vyâsa  doit  être  identifié  avec  Vyâsa 
Bàdarâyana,  ce  qui  du  reste  me  parait  très-vraisem-' 
blable. 

Les  Sûtras  logiques  de  Kanâda  et  de  Gotama 
semblent  devoir  être  placés  à  une  époque  très-récente 
par  rapport  à  leur  réunion  en  système.  Toutefois  il  n'est 
nullement  dit  par  là,  que  les  recherches  logiques  elles- 
mêmes  soient  modernes,  puisqu'au  contraire  elles  forment 
presque  toujours  le  commencement  des  autres  Sûtras , 
mais  seulement  on  veut  dire  que  la  formation  systéma^ 
tique  de  la  logique  en  deux  écoles  philosophiques  n'a  eu 
lieu  qu'à  une  époque  relativement  moderne.  Du  reste  les 
deux  écoles  ne  se  bornent  pas  seulement  à  la  logique, 
mais  chacune  d'elles  renferme  au  contraire  un  système 
complet  de  philosophie,  qui  toutefois  n'est  construit  que 
suivant  les  règles  de  la  logique  :  les  différences  respectives 
ne  sont  encore  jusqu'à  présent  que  peu  éclaircies.  Dans 
les  deux  écoles,  l'origine  du  monde  est  attribuée  aux 
atomes,  qui  se  réunissent  par  la  volonté  d'un  être  qui 
les  fixe.  —  Faut-il  rapporter  le  nom  des  Upcc[ivcct^  que 
Strabon  représente  comme  des  dialecticiens  disputeurs,  à 
pramâna,  preuve,  comme  le  veut  Lassen,  cela  est  dou- 
teux (v.  plus  haut  p.  88).    De  plus  le  mot  Tarka, 
doute,  dans  la  Kâthakopanishad,  doit  d'après  l'en- 
semble se  rapporter  bien  plutôt  aux  doctrines  Sânkhya, 
et  ne  pas  être  compris  dans  le  sens  usité  plus  tard  de 
logique.  Déplus  dans  Manu  (v.  Lassen  1,  835)  tarkin 
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désigne  encore  d'après  l'explication  traditionnelle  un  sa- 
vant versé  dans  la  logique  Mîmânsâ.  Cependant  Manu 
connaît  déjà  la  logique  comme  une  science  particulière, 
de  même  que  les  trois  preuves  principales,  qu'elle  en- 
seigne, bien  que  pas  encore  sous  les  noms  usités  plus 
tard.  D'après  les  recherches  les  plus  récentes  sur  ce 
point  (1),  ((  le  mot  Naiyâyika  et  Kevalanaiyâyika 
(Pân.  II,  1,  49)  indique  le  système  Nyâya  comme  an- 
térieur à  Pân  in  i  »  :  mais  ces  mots  ne  se  trouvent  nulle- 
ment dans  le  texte  de  Pânini  (qui  n'a  que  le  mot 
Kevalal  ),  mais  dans  son  scoliaste  (2).  —  Le  système  de 
Kanâda  porte  le  nomdeVaiçeshikasûtram,  parce  que 
ses  sectateurs  font  valoir  pour  soutenir  la  doctrine  des 
atomes  la  catégorie  de  Viçesha  (de  la  différence)  :  le  sys- 
tème de  Gotama  au  contraire  se  nomme  par  excellence 
Nyâyasûtram.  Quel  est  le  plus  ancien  de  ces  deux  sys- 
tèmes? c'est  ce  qui  est  encore  incertain.  Cette  circons- 
tance, que  les  doctrines  de  la  Vaiçeshika  sont  souvent 
l'objet  de  réfutations  dans  le  Védàntasûtram,  tandis 
que  la  doctrine  de  Gotama  n'est  mentionnée  ni  dans  le 
texte  ni  dans  ses  commentaires,  comme  le  fait  remarquer 
Colebrooke  (I,  352),  prouve  à  priori  un  âge  plus  reculé 
pour  le  premie  rouvrage  :  mais  le  Védàntasûtram 
connaissait-il  déjà  ces  doctrines  comme  u  doctrines  de 


(i)  De  M.  Mûller,  loc.  clt  p.  9. 

(3)  Ceci  est  un  des  cas  dont  j'ai  parlé  plus  haut  (p.  365). 
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Kanâda  »  daos  le  système  de  ce  dernier,  comme  on  Ta 
supposé  récemment  (1) ,  c'est  une  chose  qui  aurait  encore 
besoin  d'être  étudiée.  —  Du  reste  les  deux  systèmes  sont 
maintenant,  et  déjà  depuis  longtemps,  le  plus  en  faveiu*, 
comme  d'ailleurs  par  les  écrits  philosophiques  contenus 
dans  le  Tandjur  tibétain,  les  écrits  logiques,  à  ce  qu'il 
semble,  sont  le  plus  richement  représentés. 

Outre  ces  six  systèmes  qui  ont  été  universellement 
adoptés,  et  sont  en  général  considérés  comme  orthodoxes, 
quelque  peu  de  droit  qu'ait  à  ce  titre  la  doctrine  Sânkhya 
par  exemple,  il  y  a  encore  des  opinions  hétérodoxes  sou- 
vent mentionnées,  telles  que  celles  de  Tchârvâka,  de 
Laukâyatika,  de  Bàrshapatya  :  de  la  dernière  école  il 
doitaussi  être  né  un  système  complet,  le  Bârshaspaty a- 
su  tram;  mais  il  ne  nous  est  rien  resté  de  tout  cela  que 
des  citations  accidentelles  dans  les  commentaires  des 
systèmes  orthodoxes,  où  on  les  cite  pour  les  réfuter. 

Quant  à  la  troisième  branche  de  la  littérature  scien- 
tifique, l'astronomie  et  les  sciences  auxiliaires,  nous 
avons  vu  plus  haut  qu'elle  a  reçu  déjà  dans  l'époque 
védique  une  assez  grande  culture,  ainsi  que  nous  la  trou- 
vons citée  aussi  expressément  dans  Strabon  comme  une 
occupation  favorite  des  Brahmanes  (v.  p.  91-92).  Nous 
avons  également  déjà  fait  remarquer  que  cette  astrono- 
mie était  encore  dans  son  enfance,  puisque  l'observation 


(1)  M.  MûUer,  loc.  cît  p.  9,  «  tandis  qu'on  y  parle  souvent  des 
doctrines  de  Kanâda.  n 
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des  étoiles  se  bornait  encore  à  un  petit  nombre  d'étoile^ 
lixes,  en  particulier  aux  vingt-sept  ou  vingtr-huit  mansions 
lunaires,  et  aux  différentes  phases  de  la  lune.  La  cir- 
constance que  Tannée  védique  est  une  année  solaire  de 
S60  jours,  et  non  une  année  lunaire,  prouve  certaine- 
ment une  observation  et  une  supputation  assez  exactes  du 
cours  du  soleil  ;  quant  à  cette  supputation,  même  d'après 
ce  qui  a  été  dit,  il  est  diflScile  d'admettre  qu'elle  a  dû 
être  dirigée  d'après  les  phénomènes  du  firmament  pen- 
dant la  nuit  ;  mais  on  peut  croire  qu'elle  a  été  plutôt  cal- 
culée d'après  les  phénomènes  de  la  longueur  ou  de  la 
brièveté  du  jour,  etc.  Le  développement  d'un  cycle  quin- 
quennal avec  un  mois  intercalaire  doit  avoir  eu  lieu 
d'assez  bonne  heure  ;  ce  dernier  est  déjà  mentionné  dans 
la  Riksamhitâ  :  au  contraire  le  développement  de 
l'idée  des  quatre  périodes  dp  monde,  dont  l' origine  du 
reste,  provenant  de  l'observation  des  phases  lunsûres 
peut  êti^  extrêmement  ancienne,  n'appartient  qu'à  la  fin 
de  l'époque  védique,  et  Mégasthène  a  trouvé  le  système 
Yuga  complètement  développé.  Il  est  sans  doute  difficile 
d'admettre  que  la  division  de  la  voie  lunaire  en  vingt-sept 
soit  vingt-huit  mansions  chez  les  Indiens,  soit  d'origine 
chmoise,  comme  Biot  l'a  avancé  (Journ.  des  savants  18â0. 
1846.  V.  Lassen  I,  742  sq.)  :  le  contraire  pourrait  même 
aussi  bien  avoir  lieu  malgré  les  rapports  des  auteurs  chi- 
nois, et  cette  idée  avoir  été  introduite  chez  eux  par  le 
Buddhisme,  dont  les  écrits  conservent  l'ordre  ancien 
(en  commençant  par  Krittikâ) ,  exactement  comme  nous 
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le  trouvons  chez  les  Chinois.  Mais  ce  qui  est  pour  moi  le 
plus  vraisemblable,  c'est  que  ces  mansions  lunaires  sont 
d'origine  chaldéenne,  et  qu'elles  ont  passé  des  Ghaldéens 
aux  Indiens  comme  aux   Chinois  :  car  les  nïS^  ^^ 
livre  des  Rois  et  les  nin^tp  de  Job,  que  les  exégètes 
de  la  bible  rapportent  à  tort  au  zodiaque,  sont  les  JjU^ 
«  hôtelleries»  arabes,  et  ici  encore  il  sera  difficile  que  Biot 
veuille  supposer  une  origine  chinoise.  Les  Indiens  pour- 
raient soit  avoir  apporté  déjà  avec  eux  la  connaissance  de 
ces  mansions  lunaires,  soit  ne  les  avoir  reçues  que  par  les 
relations  commerciales  des  Phéniciens  avec  le  Penjab.  En 
tout  cas  elles  sont  très-anciennes  chez  les  Indiens,  et 
conime  il  est  absolument  impossible  d'imaginer  un  rap- 
port avec  la  Chine,  à  une  époque  où  les  Indiens  peut-être 
ne  connaissaient  même  pas  encore  les  bouches  du  Gange, 
une  influence  chinoise  est  tout  à  fait  inadmissible.  Plu- 
sieurs de  ces  mansions  lunaires  sont  déjà  mentionnées  dans 
la  Biksamhitâ  (et  sous  une  forme  de  nom  particulière), 
tels  que  l' Aghâh ,  c'est-à-dire  Maghâh ,  et  l' Arjuny  ah , 
c'est-à-dire  Phâlgunyah  (nom,  sous  lequel  les  connaît 
encore  le  Ça  tapatha  Brâhmana),  dans  l'hymne  nuptial 
Mandala  X,  85,  13,  de  plus  le  Tishya  Mandala  V, 
5i,  13  (mais  rapporté  par  Sâyana  au  soleil,  v.  aussi  X, 
6i,  8).  Nous  en  trouvons  une  énumération  complète  avec 
leurs  régents  pour  la  première  fois  dans  la  Taittirîy  a- 
Samhità ,  et  une  seconde  énumération  avec  d'importantes 
différences  dans  les  noms,  attestant  une  époque  plus  ré- 
cente, dans  r  Atharva-Samhitâ  et  dans  le  Taittîrlya- 
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Bràhmana,  aitmi  que  pour  le  plus  grand  aoiabre  de  ces 
noms  aussi  dans  Pinini  :  la  dernière  énomération  coih 
tient  poar  la  plupart  les  mêmes  noms,  sous  lesquds  dles 
se  trouvent  chez  les  astronomes  de  l'époque  postérieure, 
et  ce  sont  aussi  ces  noms  plus  modernes  qui  smit  cités 
dans  l'ouvrage  appelé  Jyotisfaam,  le  calendrier  védique, 
(et  de  plus  les  ^gnes  du  zodiaque  ! }  *  On  a  jusqu'ici  attri- 
bué en  général  à  ce  dernier  opuscule  une  importance,  à 
laquelle  son  contenu  ne  peut  lui  donner  droit  Si  ma  snp^ 
position,  que  Lagadha,  Lagata,  dont  cet  ouvrage  ren- 
ferme les  doctrines,  est  identique  à  Lât,  qu'Albtrûnl 
nomme  comme  l'auteur  de  l'antique  Sûryasiddhinta, 
se  confirmait,  il  serdt  jdacé  à  peu  près  au  iv*-v*  siècle  de 
notre  ère,  etcct  ftge  pourrait  encore  presque  paraître  trop 
reculé  pour  cet  opuscule  assez  insignifiant,  qui  n'a  gagné 
une  certaine  importance,  que  pour  avoir  été  rangé  dans 
le  Véda  (1). 

La  découverte  des  planètes  fit  faire  un  progrès  décisif 
à  la  science  astronomique.  La  plus  ancienne  mention  se 
rencontre  peut-être  dans  le  Taittirfya-Aranyaka; 
toutefois  c'est  encore  incertain  et  elles  ne  sont  mention- 
nées dans  aucun  autre  des  écrits  appartenante  la  litté- 
rature védique.  Le  code  de  Manu  non  plus  ne  les  connaît 
pas  encore,  tandis  que  le  code  de  Y&jnavalkya  —  et 


(1)  C'est  pour  cela  qu'il  se  rattache  encore  à  l'antique  série  dee 
mansions  lunaires^  comme  le  font  encore  maintenant  les  écrits 
relatifs  aux  Védas. 
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ceci  est  déciâf  pour  la  différence  d'époque  de  ces  deux 
ouvrages  — r  recommande  leur  culte  :  dans  les  drames  de 
Kàlid&sa,  dans  la  Mritchhakatt  et  dans  le  Mahâ- 
bhârata,  comme  dans  le  Râmâyana,  elles  sont  plusieurs 
fois  mentionnées  (1).  Leurs  noms  sont  particuliers  et 
d'une  origine  tout  indienne  :  trois  d'entre  elles  sont  dé- 
signées comme  fils  du  soleil  (Saturne) ,  de  la  terre  (Mars) , 
et  de  la  lune  (Mercure),  les  deux  autres  comme  les  re- 
présentants des  deux  plus  anciennes  familles  de  Rish  is , 
des  Angiras  (Jupiter),  et  des  Bhrigus  (Vénus)  :  ce 
dernier  fait  est  en  rapport  avec  cette  circonstance,  que 
)es sectateurs  de  1*  Atbarvaveda,  qui,  coomieonle  sait, 
est  mis  en  relation  spéciale  avec  ces  Angiras  et  ces 
Bhrigus,  étaient  justement  ceux  qui  dirigeaient  parti- 
culièrement à  cette  époque  l'étude  de  l'astronomie  et  de 
l'astrologie  (2).  Outre  ces  nom3,  il  y  en  a  encore  d'autres 
usités,  ainsi  Mars  s'appelle  le  Rouge  ;  Vénus,  le  Blanc, 
le  Brillant;  Saturne,  le  Lent-^Marcheur;  le  dernier  de  ces 
noms  indiquant  une  observation  réellement  astronomique. 
A  ces  sept  planètes  (le  soleil  et  la  lune  compris),  les 
Indiens  en  ont  encore  ajouté  deux,  la  Tête  (Râhu)  et  la 
Queue  (Ketu)  du  monstre,  qui  est  regardé  comme  la 
cause  des  éclipses  de  lune  et  de  soleil.  Le  nom  de  la  pre- 


(i)  çukra  Pftn.  IV^  2,  26^  on  pourrait  rapporter  ce  mot  à  la 
jdftnète  çukra,  mais  on  Tentend  probablement  mieux  dans  le 
sens  de  suc  du  soma. 

(2)  Aussi  bhârgava  signifle-t-il  directement  un  astrologue. 
V.  Daçakomlùra,  éd.  Wils.  p.  162,  11. 
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miëre,  Râbu,  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  la 
Tckândogyopanisbad  (mais  il  y  passe  difficilement 
pour  planète),  le  second  au  contraire  seulement  dans 
Yâjnavalkya.  Toutefois  ce  nombre  de  neuf  pour  les 
planètes,  si  le  passage  du  Taittirlya-Aranyaka  cité 
plus  baut  s'y  rapporte  réellement,  n'est  pas  d'une  origine 
ancienne,  puisqu'il  n'y  en  a  que  sept  nommées  (sapta 
sûryâb).  Le  mot  Graba  «  le  Saisissant,  n  qui  signifie 
a  planète  » ,  est  évidemment  d'origine  astrologique,  comme 
c'était  probablement  surtout  l'astrologie,  qui  était  le 
foyer,  vers  lequel  convergeaient  toutes  les  recberches 
astronomiques,  et  d'où  elles  tiraient  l'éclat  et  la  vie, 
après  que  les  besoins  pratiques  du  culte  étaient  une  fob 
et  pour  toujours  satisfaits.  Les  Indiens  ont-ils  découvert 
les  planètes  par  eux-mêmes  ou  cette  connaissance  leur 
estr-elle  venue  du  debors,  c'est  ce  qui  ne  peut  encore  être 
décidé  :  la  particularité  systématique  de  la  nomenclature 
fait  provisoirement  pencber  vers  la  première  opinion. 

Une  existence  spéciale  ne  commença  pour  l'astronomie 
indienne  que  par  l'influence  grecque,  qui,  sous  ce  rapport, 
prend  une  part  bien  plus  considérable  qu'on  ne  l'a 
supposé  jusqu'ici,  et  par  ce  fait  même  il  eét  montré  que 
cette  influence  grecque  s'est  étendue  à  d'autres  brancbes 
de  la  littérature,  quoique  nous  ne  puissions  pas  provi- . 
soirement  l'indiquer  directement  ailleurs.  Il  est  néces- 
saire de  présenter  ici  quelques  renseignements  sur  les 
rapports  des  Grecs  avec  les  Indiens. 

L'invasion  d'Alexandre  dans  le  Penjabfut  suivie  de  l'é- 
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tablissement  dans  la  Bactrianede  royaumes  grecs,  dont 
l'empire  dans  le  temps  de  leur  éclat,  bien  que  passager, 
s'est  étendu  sur  le  Penjab  jusqu'àGuzzerate.  En  outre, 
les  premiers  Séleucides,  aussi  bien  que  les  Ptolémées,  en- 
tretenaient par  de  fréquentes  ambassades  (1)  une  relation 
directe  avec  la  cour  de  Pâtaliputra,  ce  qui  explique 
pourquoi  on  trouve  mentionnés  dans  les  inscriptions  de 
Priyadarçin  (v.  p.  203)  Antigène,  Magas,  Antiochus, 
Ptolémée,  peut-être  aussi  Alexandre  lui-même,  comme 
prétendus  vassaux  du  roi,  ce  qui  naturellement  n'est 
qu'une  vaine  jactance.  Ce  qui  était  surtout  actif  à  la  suite 
de  des  ambassades,  c'étaient  les  relations  coomiercîales 
d'Alexandrie  avec  la  côte  occidentale,  où  Ujjayin!, 
O^ypm  ,  parvint  par  ce  moyen  à  une  haute  prospérité. 
Philostrate,  qui  écrivait  au  u*  siècle  ap.  J.^G.  une  biogra- 
phie d'Apollonius  de  Tyane,  lequel  parcourut  l'Inde 
environ  50  ans  ap.  J.-C,  en  compagnie  de  son  disciple 
Damis,  biographie  écrite  surtout  d'après  les  rensei- 
gnements de  ce  Damis,  y  mentionne  le  grand  respect, 
dont  la  littérature  grecque  jouissait  chez  les  Brahmanes, 
et  il  ajoute  qu'elle  était  cultivée  par  presque  toutes  les 
personnes  d'un  rang  élevé  (Reinaud,  mém.  sur  l'Inde, 
p.  85.  87).  Cette  source,  il  est  vrai,  n'est  pas  très-pure, 
le  renseignement  peut  être  exagéré,  mais  il  s'accorde  avec 


(1)  Ainsi  Mégasthène  fut  envoyé  par  SéleucusàTchandra- 
gupta  (qui  mourut  291  av.  J,-C),  de  plus  Dimaqiie  par  Antio- 
chus,  et  Denys^  probablement  aussi  Basilis,  par  Ptolémée  H  à 
A^x^çfjiaxnç,  Amitragb&ta,  fils  de  Tchandragupta. 
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les  doonéea  que  nous  avons  à  produire  tout  à  Thenre,  et 
qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  la  snppositiOD  d*an 
édmnge  intellectuel  très-actif.  &i  effet,  les  as^^momes 
indiens  citent  toujours  les  Yavanas  cotùme  lean 
mattres  :  est-ce  déjà  le  cas  pour  Parftçara^  qui  est 
nommé  comme  l'astronome  indien  le  plus  ancien,  c'est  œ 
qui  est  encore  incertain.  D'après  les  citations,  il  caktile 
selon  les  mansions  lunaires,  et  par  là  il  parait  6tre  iodé- 
pendant  Mds  il  reste  de  Garga  (1),  qui  passe  après  lui 
pour  l'astronome  le  plus  ancien  de  l'Inde,  un  vers  souvent 
cité,  dans  lequel  les  Yavanas  sont  célébrés  à  cause  de 
leurs  connaissances  astronomiques*  La  tradition  épup» 
présente  ensuite  Asura  Maya  comme  l'astronome  le 
plus  ancien,  et  prétend  que  le  dieu  du  soleil  lui-même  lui 
a  communiqué  la  science  des  astres  :  j'iû  déjà  avancé 
ailleurs  (Ind.  stud.  II,  2AS)  la  supposition,  que  cet 
Adura  Maya  est  identique  au  Ptolémée  des  Grecs^  en  ce 
que  le  dernier  nom  devenait  en  Indien,  cooune  nous  le 
voyons  par  les  inscriptions  de  Priyadarçin,  Tura 
Maya,  d'où  cette  forme  de  nom  a  pu  se  développer  avec 


(1)  Le  nom  de  Parftçara,  comme  celui  de  Garga,  n^appar- 
tient  qu'à  la  dernière  pîiase  de  la  littérature  védique,  aux  Ara* 
nyakas  et  aux  Sûtras  :  dans  les  ouvragée  antérieurs  aucun  de 
ces  deux  noms  n'est  mentionné.  La  famille  des  Par&çaras  a<te 
nombreux  représentants  dans  les  membres  les  plus  jeunes  des 
vanças  du  Çatapatha-Brafamana  :  il  y  a  aussi  un  Qaf  ga  et 
unPar&çara  nommés  dansl'AnukramaUi  comme  rishis  de 
qutiques  hymnes  du  Rik>  et  de  même  un  autre  Paràçara  dans 
[?ftnini  comme  auteur  d'un  bhix us ûtra(v.  p.  2^0.300-301). 
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la  plus  graadô  fadiité»  et  en  œ  que  la  tradkhiD  posté- 
rieure (de  Joànabbâskara,  p.  ex.)  place  Maya  d'une 
maniôre  décisive  dans  les  contrées  occidentales  à  Roma- 
kapura  (1)«  Enfin/ parmi  ces  cinqSiddhftntas,  nom- 
més tomxat  les  plus  anciens  systèmes  astronomiques , 
l'un,  le  Romakasiddhànta  est  déjà  désigné  par  son 
nom  comme  étant  d'origine  grecque;  pour  un  second,  le 
Pauliçasiddhànta,  nousavons  le  renseignement  direct 
d' Albtrûnt  (2),  à  savoir  qu'il  a  été  composé  par  Paulus 
Al  Yûnànt,  et  peut-être  l'ouvrage  doitril  être  œnsidéré 
pour  cela  comme  une  traduction  de  Yeha'/cayrn  de  Paul 
d'Alexandrie*  —  Des  astronomes  et  des  ouvrages  nommés 
plus  haut,  Garga,  Maya,  Romakasiddhànta  et  Pau* 
liçasiddfaànta,  nous  ne  connaissons  jusqu'à  présent 


(1)  V.  mon  catal.  des  mss.  sanscrits  de  laBibl.  de  Berlin^  p.  288. 
—  Par  rapport  au  nom  Romaka^  je  me  permets  ici  une  remarque 
en  passant  Tandisqae  dans  le  MBh.  XU,  10308,  les  R  aumyas  sont 
nésdesromakûpas,  pores  des  cheveux^  de  Vtrabhadra  pour 
détruire  le  sacrifice  de  Daxa,  leur  nom  àrépoqueduRftmftyana, 
I,  65,  3,  doit  probablement  a?o!r  été  ^core  inconnu,  puisque 
^ns  une  occasion  semblal^e  on  y  cite  d'autres  peuplœ  comme 
nés  des  romakûpas;  car  enfin  il  eût  été  trop  naturel  d'em- 
ployer ce  nom  de  la  même  manière. 

(3]  Albîrûnt  séjourna  longtemps  dans  Tlnde  où  il  accompa- 
gnait Mahmud  de  Ghasna;  il  y  acquit  une  connaissance  très 
exacte  du  sanscrit  et  de  la  littérature  indienne,  et  nous  a  laissé 
sur  ce  sc^et  un  récit  très-précleux,  écrit  en  lOSl.  Reinaud  a 
donné  des  extraits  de  cet  ouvrage  si  important  dans  te  Journ.  - 
Asiat  18û/i,  et  dans  le  mém.  sur  rmdô  1849  :  le  texte  promis 
depuis  1848  et  très-impatiemment  attendu  n*a  malbeureusement 
pas  encore  paru. 
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que  quelques  citations  ou  de  simples  mentions;  de  là  en 
tout  cas  il  pourrait  encore  s'élever  un  doute,  à  savoir  s'il 
faut  réellement  admettre  ici  une  influence  grecque, 
quoique  par  exemple  le  renseignement,  à  savoir  que 
Puliça,  en  opposition  avec  Aryabfaatta,  commençait 
le  jour  à  minuit,  soit  déjà  assez  décisif  pour  prouver  son 
origine  occidentale.  Mais  tout  doute  s'évanouit,  quand  on 
voit  le  grand  nombre  de  mots  grecs  que  Varâhamihira, 
placé  à  l'époque  d' Alblrûnl  parles  astronomes  indiens, 
et  encore  de  nos  jours  (1),  bOh  ans  ap.  J.-G. ,  emploie  dans 
ses  écrits,  et  d'une  manière  qui  prouve  clairement  que 
ces  mots  étaient  usités  depuis  longtemps.  Un  de  ses  ou- 
vrages même,  l'Horâçàstram  a  un  nom  grec  (de  &fyi)  : 
d'abord  il  y  cite  les  noms  grecs  des  figures  du  zodiaque 
et  des  planètes  non-seulement  en  entier  (2) ,  mais  il  em- 
ploie même  quelques-uns  de  ces  derniers  (à  savoir  Ara , 
AsphujitetKona)  directement  avec  les  noms  indiens, 


(4)  Goleb.  II,  46L 

(2)  Ce  sont  les  suivants  :  Kriya  «pioc,  T&vuri  Tompoc,  Jltuma 
<idv(io;,  Kulira  xoXovpoc  (?),  Leya  >twv,  P&thona  icapecvoc,  Jûka 
(vYov  y  Kaurpya  vtlo^io^,  Tauxika  toÇonic,  Akokera  altoxcpitc, 
Hridroga  vepoxoo;,  Ittham  ixOu;  ;  de  plus  :  Héli  ^BXmk,  Himna  'Epimc, 
Ara  *ApDc,  Kona  Epovoç,  Jyau  Zevc,  Asphi\jit  *AqppoStTv;.  Ces  noms 
ont  été  déjà  indiqués  depuis  1827  par  G*  M.  Whish  dans  la  pre- 
mière partie  des  transactions  of  Utterary  society  of  Madras,  et 
depuis  plusieurs  fois  encore,  v.  en  particulier  Lassen  dans  la 
Z.  f.  d.  K.  M.  IV,  306.  dis  (1842),  et  mon  catal.  des  mss.  sans- 
crits de  la  Bibl.  de  Berlin,  p.  238.  —  Déjà  le  père  Pons  avait 
identifié  horà  et  kendra  avec  £pu  et  xmpov,  v.  Lettr.  édiC  26, 
236-37.  Paris,  17A3. 
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et  même  aussi  souvent  que  ceux-ci.  (  11  ne  nomme  au 
contraire  les  signes  du  zodiaque  le  plus  souvent  que  par 
les  noms  sanscrits  correspondants  traduits  du  grec).  Mais 
il  emploie  constamment  les  termes  techniques  suivants, 
tous  employés  avec  le  même  sens  dans  Xtbccyw)^  de 
Paul  d'Alexandrie  (1)  :  drikâna  =  iîacayoç,  liptà  =  Xsmy, 
anaphà  =;  obfXftiy  sunaphft  =  awa(ppi^  dunidharâ  =: 
Sàpv(foptccy  kemadruma  (pour  kremaduma)  =xp>fpct<<7pt^€t 
ve0  s=2  (fûoTiÇj  kendra  =  KBvvpoy^  àpoklima  =  cbroscXtimy 
panaphara  =  htavcufOfay  trikona  sa  rptj^ùnfoçy  hibuka  = 
viroyeiovy  jftmitra  s=  iïaiurpovy  dyutam  s:;  Xurov,  mesbû- 
rana  =;  fjLEao'jpcnnjyia. 

Si  la  plupart  de  ces  noms  tiennent  à  des  rapports 
astrologiques,  ils  renferment  toutefois  d'autre  part  par  la 
division  du  ciel  en  signes  du  zodiaque,  en  décans  et 
degrés,  tout  ce  qui  manquait  aux  Indiens  et  leur  était 
nécessaire  pour  traiter  scientifiquement  l'astronomie.  Ils 
ont  encore  employé  avec  succès  les  moyens  dus  aux 
Grecs,  et  d'une  part  ils  ont  d'abord  modifié  la  série  de 
leurs  mansioBS  lunaires,  qiii  n'était  plus  en  harmonie 
avec  la  réalité,  de  sorte  que  les  deux  dernières  dans 
l'ancien  ordre  prennent  maintenant  les  deux  premières  ^ 
places  dans  le  nouveau,  d'autre  part,  la  science  astrono- 
mique s'est  particulièrement  développée,  à  ce  qu'il  parait, 
d'elle-même  sur  quelques  points,  avec  plus  de  perfection 
que  chez  les  Grecs  eux-mêmes.  Sa  réputation  s'étendit 

(1)  V.  Ind.  Stud.  II,  25Â. 
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ensuite  à  soc  tour  jusqu'à  roccident,  et  Andubariui 
(soit  probablement  Ardubarius),  que  le  ChronicoD 
Paschale  (1)  fait  remonter  à  une  haute  antiquité  comme 
le  plus  ancien  astronome  indien,  n'est  probablement  pas 
autre  qn'Aryabbatta,  le  rirai  de  Puliça,  que  les 
Arabes  aussi  célèbrent  sous  le  nom  d' Ardschabahr.  En 
^et,  les  Arabes  au  vursiëcle  et  au  ix*  furent  les  disciples 
des  Indiens  en  astronomie  ;  ils  tinrent  d'eux  les  mansions 
lunaires  dans  l'ordre  nouveau,  et  ont  souvent  traduit  et 
travaillé  les  Sindbend,  Siddhàntas,  en  partie  sous  les 
yeux  des  astronomes  indiens  eux-mêmes,  que  les  Califes 
de  Bagdad  etc.  appelaient  à  leur  cour.  Ce  £Bdt  eut 
lieu  surtout  par  rapport  à  l'algèbre  et  à  l'arithmé- 
tique, sciences  dans  lesquelles  les  Indiens,  à  ce  qu'U 
paraît,  ont  atteint  par  eux-mêmes  un  très-haut  degré, 
ainsi  que,  comme  on  le  sait,  leur  appartient  l'invention 
si  ingénieuse  des  chiffres  (2),  qu'ils  ont  transmise  aux 
Arabes^  comme  ceux-ci  à  leur  tour  aux  savants  euro-* 
péens.  Chez  ces  derniers  qui,  comme  on  le  sait,  furent 
les  disciples  des  Arabes,  les  Indiens  se  trouvent  cités 
souvent  aussi  et  toujours  avec  une  haute  estime  et  même 


(1)  Le  chronicon  Paschale  remonte  soi-disant  à  son  origine  Jas- 
qu'à  l'époque  de  Constance  (330),  mais  il  a  subi  sous  Héraclius 
(610-/it)  une  nouvelle  rédaction,  par  laquelle  justement  le  nom 
d'Andubarius  peut  y  être  entré. 

(2)  Les  signes  indiens  de  i-9  sont  les  formes  abrégées  des 
lettres  initiales  des  noms  de  nombre  :  de  même  le  signe  du  zéro 
est  venu  de  la  lettre  initiale  du  mot  çûnya  (vide). 
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un  mot  sanscrit,  à  savoir  le  mot  utohtoha,  qui  désigne  le 
point  d'élévation  des  planètes»  est  passé,  il  est  vrû  sons 
la  forme  assez  méconnûssâble  aux,  génit  angis»  dansi 
les  traductions  latines  des  astronomes  arabes  (v.  Reinaud 
p.  325). 

Quant  à  la  série  et  à  l'époque  des  difiérénts  astronomes 
indiens,  dont  il  nous  reste  encore  des  ouvrages  ou  de» 
fragments,  nous  n'éâhappons  pas  non  {dus  ici  à  l'incerti- 
tude qui  régne  partout  en  de  semblables  questions  dans 
la  littérature  indienne.  A  leur  tète  se  place  Aryabbatta^ 
déjà  mentionné,  dont  nous  ne  possédons  jusqu'à  présent 
que  qdelques  pauvres  fragments  ;  mais  peut**étre  avec  le 
temps  s'^  trouvera-t^il  des  morceaux  plus  complets  :  il 
semble  avoir  été  contemporain  de  Puliça  ;  en  tout  cas 
il  avait  déjà  subi  l'influence  grecque^  puisqu'il  calcule 
d'après  les  signes  du  aodiaque.  Selon  Alblrûnl,  il  était 
natif  de  Kusumapura,  c'est-à-dire  Pâtaliputra;  il 
appartenait  ainsi  à  la  partie  orientale  de  l'Inde.  A  côté  de 
lui  sont  considérés  comme  anciens  astronomes  les  auteurs 
des  cinq  Siddbântas  suivants,  à  savoir  l'auteur  incœma  (1) 
du  Brahmasiddhftnta  ou  Paitftmasiddh&nta,  —  de 
plus  l'auteur  duSaurasiddhftnta,  qu'Alblrûnt  nomme 
Làt,  et  qui  peut  être  identique  à  Lagata,  Lagadha, 
nommé  comme  l'auteur  du  Jyotistham  appartenant  au 


(1)  Àlbtrûnt  nomme  Brahmagupta  comme  auteur  de  ce 
Brahmasiddhftnta;  mais  c'est  une  erreur.  Peu^ètre  (laudrait^il 
supposer  une  méprise  de  Reinaud? 
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Véda,  et  à  Làdba,  souvent  cité  par  Brahmagiipta  (l), 
—  puis  Puliça,  auteur  du  Pauliçasiddbânta,  enfin 
Çrlshena,  auteur  du  Romakasiddbànta  et  Vishnut- 
chandra,  auquel  appartient  le  Vasisbtfaasiddhànta. 
On  dit  que  les  deux  derniers  ouvrages  ont  pour  base 
le  système  d'Aryabbatta.  Aucun  de  ces  cinq  Sid- 
dbàntas  ne  puait  s'être  conseamé  :  il  y  a,  il  est  vrai, 
des  ouvrages,  qui  se  nomment  Brabmasiddbànta, 
Vasisbtbasiddbànta,  Sûryasiddbânta,  Romaka- 
siddbànta, mais  ils  ne  sont  en  aucun  cas  les  anciens 
ouvrages  de  ce  nom,  puisque  les  citations,  extraites  de  ces 
derniers  et  renfermées  dans  les  scoliastes,  ne  s'y  trouvent 
pas.  Il  y  a  en  effet  trois  différents  Vasisbthasid- 
dbântas,  et  de  même  trois  différents  Brabmasid- 
dhàntas  qui  sont  cités.  L'un  de  ces  derniers,  qui  se 
donne  express^ent  comme  un  remaniement  de  l'ancien 
ouvrage  de  ce  nom,  appartient  à  Brahmagupta  (2) ,  qui, 
selon  Albtrûnt,  tombe  66i  ans  siip.  J.-C,  indication 
s'accordant  assez  bien  avec  les  indications  des  astronomes 
de  nos  jours  à  Ujjayinl,  lesquels  le  placent  628  ans  ap. 
J.-G.  A  cet  astronome  appartient  encore,  selon  Alb!- 
rûnl  (3),  un  ouvrage  portant  le  nom  d'Abargana, 
dont  les  Arabes,  en  le  cornmipant,  ont  fait  Arkand.  Cet 


(1)  Làdha  peut  très-bien  venir  de  Lagadha. 

(2)  Albîrûnî  donne  une  indication  du  contenu  de  ce  rema- 
niement :  ce  travail  et  le  Pauliça-Siddhànta  étaient  les  seuls 
decesSiddhântas,  qu'il  pouvait  avoir. 

(3)  Reinaud^  mém.  sur  Tlnde^  p.  322. 
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Arkand,  les  Sindfaenâ»  c'est-à-dire  les  cinq  Siddhân- 
tas,  et  Ardschabahr,  Aryabhatta,  voilà  ce  que« 
comme  on  l'a  déjà  fait  remsurquer,  les  Arabes  au  yiu* 
siècle  et  an  ix*  ont  sortout  étadié  et  traduit  en  partie.  — Au 
contraire,  ils  ne  font  pasmention  dé  Varâha-^Hihira,  qui 
vivait  cependant  avant  Brabmagupta,  puisque  cdui^-d 
le  cite  plusieurs  fois,  et  qui  de  plus  a  réuni  les  doctrines 
de  ces  cinq  Siddhântas  en  un  ouvrage,  appelé  pour  cela 
par  le  commentateur  Pantcbasiddhàntikà,  et  dési- 
gné par  lui-même  sous  le  nom  de  Karana.  Cet  ouvrage 
parait  être  perdu,  et  nous  ne  possédons  que  les  ouvrages 
astrologiques  de  Varàbamihira,  à  savoir  les  Sam- 
hitâs  (1)  et  leHoràçàstram,  et  encore  ce  dernier  est 
incomplet  ;  il  n'en  reste  que  le  tiers  (2). 

Il  mentionne  un  grand  nombre  de  ses  prédécesseurs, 
dont  les  noms  ne  sont  connus  en  partie  que  par  lui-même, 
tels  que  Maya,  et  les  Yavanâs  (à  maintes  reprises),  de 
plus  Parâçara,  Manittba,  Çaktipurva,  Visbnu- 
gupta (3),  Devasvâmin ,  Siddhassena,  Vajra,  Jtva- 
çarman,  Satya  etc.  On  ne  trouve  point  chez  lui  une 


(1)  En  double  édition^  comme  Brihatsamhità  et  comme 
Sam&sasamhitft:  plusieurs  parties  de  la  première  ont  été  pu- 
bliées par  Albîrûnt  :  v.  aussi  mon  cataL  des  mss.  sanscrits  delà 
Bibl.  de  Berlin,  p.  238-5/i. 

(2)  A  savoir  la  partie  Jàtaka  (des  nativités)  seule  et  en  une 
double  édition*  comme  Laghujfttakam  et  comme  Brihajjâ- 
tak  am  :  le  premier  a  été  traduit  en  arabe  par  Albtrûn  t. 

(3)  C'est  aussi  un  nom  de  Tch&nakya  Daçakum.  183,  5.  Ed. 
Wilson. 
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mentioD  directe  d'Aryabhatta,  peut-être  parceque 
celui-ci  n*avdt  rien  fait  pour  l'astrologie  :  il  Taura  pro^ 
bableznent  mentionné  dans  le  Karanam.  Tandis  qu'A- 
ryabhatta  compte  encore  d'après  Tëre  de  Yndbisbi^ 
tbira,  Varâhamibira  emfdoie  déjà  le  Çakakâla, 
^kabbûpakAla  ou  Çakendrakàla,  l'ère  du  rm 
Çaka,  ce  que  sonscoliaste  rapporte  à  l'ère  deVikrama. 
Brabmagupta»  au  contraire,  calcule  d'après  le  Çakan* 
ripànta,  qui,  selon  lui,  eut  liea  Tan  3179  de  l'âge  Kali, 
conséquemment  d'après  l'ère  de  Çâlivàbana.  —  Nous 
avons  déjà  exposé  la  ti*adition  sur  l'époque  de  Varâha- 
mibira :  comme  les  données  actoelles  des  astronomes 
s'accordent  avec  celles  du  temps  d*  Alblrûnl,  on  pourra 
sans  doute  les  regarder  comme  certaines  :  en  consé- 
quence il  vivait  604  ans  ap.  J.-C.  Or,  en  opposition  avec 
cette  donnée,  il  y  a  d'une  part  la  tradition,  qui  le  con^- 
dère  comme  une  des  perles  de  la  cour  de  Vikrama,  et 
dit  que  ce  dernier  est  le  roi  Bboja,  lequel  régnait  environ 
vers  l'an  1050  ;  mais  d'autre  part  aussi  le  renseignement 
de  l'astronome  Çatânanda,  qui,  dans  le  début  de  son 
Bbâsvatîkarana,  se  reconnaît,  àce  qu'il  semble,  comme 
disciple  de  Mihira,  et  déclare  également  qu'il  composa 
cet  ouvrage  Cake  1021  (ap.  J.-C.  109»)  :  mais  le  pas- 
sage n'est  pas  clair,  et  peut  aussi  bien  être  rapporté 
à  l'instruction ,  que  l'auteur  a  retirée  des  écrits  de 
Mihira  (1)  :  autrement  il  faudrait  admettre  un  second 

(i)  Du  reste  Çat&nanda  à  la  fin  de  son  ouvrage  dans  un  fng- 
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Var|ihi^|iibir&^  qui  await  vécu  au  milieu  du  xi*  siècle, 
coûséquenrnieut  dans  le  même  temps  qu'Àlbtrûnl  :  alors 
m  vérité  il  est  singulier,  que  celni^i  ne  Tait  pas  men- 
tioraiél 

Après  V^ar&hamibira  et  Brahmagupta,  d'antres 
astronomes  encore  se  sont  distingués  :  le  plus  remar- 
quable est  Bhàskara,  mais  à  l'époque  duquel  préside 
une  fatalité  particulière  :  tandis  que  d'après  ses  propres 
rsnseignements  il  est  né  Cake  1039  (lllA),  et  qu'il 
achevait  Cake  1072  (ll&O)  le  Siddbântaçiromani  et 
Cake  1106  (1183)  le  Karanakutûhala,  —  avec  ces 
renseignements  s'accordent  aussi  les  astronomes  mo- 
dernes, qui  le  placent  ,Çake  1072  (1150) ,  —  il  est  non 
seulement  cité  par  Alblrûoi  qui  écrivait,  1031  ap.  J.-C. 
(conséq.  83  ans  avant  la  naissance  de  Bhàskara)  ;  mais 
encore  son  ouvrage,  nommé  ici  Karanasâra,  est  placé 
132  ansjBn  arrière,  conséq.  890  ans  ap.  J.-C,  de  sorte 
qu'il  existe  une  différence  de  28A  ans  entre  les  deux 
données  respectives.  Je  me  déclare  incapable  de  résoudre 
ce  problème  :  la  concordance  de  la  personnalité  est  si 
étroite,  que  le  M^  Bashkar  d'Alblrûni,  est  nommé 
expressément  aussi  fils  de  Mahàdeva,  (1),  comme  le  vé- 


ment  de  la  collection  Chambers  (v.  mon  catalogue  des  mss.  sansc 
de  la  BibL  de  Berlin,  p.  2dû),  se  présente,  à  ce  qu'il  semble, 
comme  vivant  Cake  917  (ap.  J.-C  995)1  Comment  doit-on  expli- 
quer cette  contradiction  71  v.  Golebr.  II,  390. 
(1)  Reinaud,  il  est  vrai,  lit  Mahâdatta  avec  O  au  lieu  de  w^t 
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ritable  Bhàskara  :  mais  toutefois  il  ne  noos  restera  pas 
d'autre  moyen,  que  de  séparer  ce  même  Basfakar ,  fils  de 
Mafadeb  et  auteur  du  Raranasâra,  que  cite  Alblrûnt, 
d'avec  ce  Bhàskara,  fils  de  Mahàdeva  et  auteur  du 
Karanakutûhala?  De  plus,  à  cette  discordance  pour 
l'époque  se  joint  encore  cette  circonstance^  à  savoir 
qu' Albirûni  reproduit  ordinairement  l'Indien  bb  par  b 
et  fa  (ainsi  b-hudsch=bfaûrja,  balb-faadrs=:bala- 
bfaadra) ,  de  même  qu'il  conserve  aussi  le  plus  souvent 
avec  fidélité  la  longueur  des  voyeUes  :  ce  double  fait  ne 
se  produit  pas  ici  (pour  Basfakar) ,  et  de  plus  Ts  a  été 
changée  en  sh. 

Bfaâskara  est  le  dernier  astre  de  l'astronomie  et  de 
l'aritfamétique  indiennes  :  après  lui  il  n'a  été  fait  aucun 
progrès,  et  la  science  astronomique  des  Indiens  s'est 
plutôt  concentrée  de  nouveau  entièrement  dans  l'astrolo- 
gie, d'où  elle  était  issue  originairement.  Dans  cette  der- 
nière période  les  Indiens,  sous  l'influence  de  leurs  rois 
musulmans,  sont  à  leur  tour  devenus  les  disciples  des 
Arabes,  dont  ils  avsdent  été  auparavant  les  maîtres.  Ce 
même  Alkindi ,  qui,  de  son  côté,  avait  écrit  au  ix*  siècle 
bien  des  ouvrages  sur  l'astronomie  et  l'aritfamétique  in- 
diennes (v.  Goleb.  II,  613,  Reinaud  p.  23),  devint  à  son 
tour  ime  autorité  pour  les  Indiens  eux-mêmes,  qui  étu- 
diaient et  traduisaient  ses  écrits,  ainsi  que  ceux  de  ses 

mais  c'est  une  forme  de  nom  impossible  en  sanscrit^  puisqu'elle 
ne  donne  aucun  sens. 
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successeurs  :  ceci  ressort  sans  aucun  doute  des  nom- 
breuses expressions  techniques  arabes  (1),  qui  maintenant 
marchent  à  côté  des  expressions  grecques  provenant  de  la 
période  antérieure,  et  cela  de  manière  que  celles-ci 
conservent  leurs  anciens  droits,  et  que  les  nouveaux  mots 
ne  sont  introduits  que  pour  les  nouvelles  idées,  surtout 
par  rapport  à  la  doctrine  des  constellations,  qui,  chez  les 
Arabes,  avait  été  développée  avec  une  perfection  toute 
particulière.  A  peu  près  à  la  môme  époque,  quoique  peut- 
être  en  partie  un  peu  avant,  ces  ouvrages  arabes  furent 
aussi  traduits  dans  une  autre  langue,  à  savoir,  en  latin, 
pour  les  astrologues  européens  du  moyen-âge,  et  aussi 
pouvons-nous  montrer  chez  ceux-rci  en  partie  les  mêmes 
expressions  techniques  arabes,  que  chez  les  Indiens. 
Ces  termes  techniques  de  l'astrologie  indienne  à  cette 

époque  sont  (2)  :  mukârinâ  ïijlSu»  J^  conjonction,  mukâ- 

vilâîljU#  cf  réflexion,|taravî  ^y  D  aspect  quartil,  tasdt 

^jjj  A  aspect  trin,  taçll  si^^JÊf  •  aspect  sextil,   de 

plus  haddha  S^  fractio,    mnçallaha   Xar'L^,  ikkavâla 

JLît  perfectio,  induvâra  jb^l  deterioratio,   itthiçâla  et 


(i)  Ainsi;  c'est  de  là  qu'est  emprunté  même  le  nom  de  Tastrolo- 
gie  à  cette  époque  ;  en  effet  elle  se  nomme  tftj  i  k  am ,  tâj  i  k  açfts- 
tram,  ce  qui  remonte  au  persan  ^jLï,  c'est-à-dire  «  arabe  ». 

(2)  V.  Ind.  Stud.  II,  263  sq.  Je  ne  connais  jusqu'à  présent  la 
plupart  de  ces  expressions  arabes  que  par  les  traductions  latines 
du  moyen-âge,  parce  que  les  textes  arabes  sur  l'astrologie  ne  sont 
pas  imprimés  et  que  les  lexiques  n'offrent  que  peu  de  chose. 

25 
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muthaçila  JL^'  «i  J-**^  conjunctio,  Isarapha  et  mûsa- 

rtpha,  s^^j^]  et  ^j^'^  disjonctio,  Daktam  (pour  iiak- 

lam)  JiJ  translatio,  yamayâ  Xh^*  congr^atio,  maoaû 
^  probibitio»  kamvûla  JyS  receptk),  gaiiikamTÛla  J|^ 
j^  inreceptio,  sahama  m^  sors,  inthibâ  et  mantbafaA 
•LjxJJ  ei  ^^^-v^^  terminus  et  plusieurs  autres,  dont  pour 
la  plupart  on  ne  peut  pas  encore  vérifier  l'identité  avec 
certitude. 

Une  relation  étroite  a  rattaché  de  tout  temps  chez  les 
Indiens  à  l'astrologie  la  doctrine  des  présages  et  des 
prodiges,  dont  l'existence  remonte  également anx temps 
anciens  védiques,  et  même  pour  la  plupart  probablement 
à  l'époque  indo-germanique,  et  qui  est  consignée  parti- 
culièrement dans  la  littérature  de  l'Atharva-Véda, 
ainsi  que  dans  les  Grihyasûtras  des  autres  Védas. 
Elle  tient  aussi  une  place  importante  dans  les  Samhitis 
de  Varâha-Mihira,  de  Nârada,  etc.,  et  elle  est  par- 
venue aussi  elle-même  à  former  une  littérature  spéciale 
indépendante. 

La  même  destinée  a  été  partagée  avec  eUe  sous  tous  les 
rapports  par  une  autre  branche  de  la  croyance  supersti- 
tieuse, à  savoir  la  science  de  la  magie  et  celle  desconj  a- 
rations,  qui  trouvèrent  toujours  un  terrain  de  plus  en 
plus  fertile  dans  le  développement  religieux  des  Indiens, 
de  sorte  qu'en  effet  elles  régnent  maintenant  presque 
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toutes  puisantes.  Il  existe  aussi  pour  ces  dernières 
sciences  des  manuels  généraux,  aussi  bien  que  des  écrits 
sur  des  branches  particulières.  Beaucoup  de  leurs  idées 
ont  été  depuis  impatronisées  chez  nous  par  Tintermédiaire 
des  fables  et  des  contes  indiens,  si  goûtés  dans  le  moyen- 
âge,  tels  que  la  Bourse  inépuisable  (de  Fortunatus),  les 
Bottes  enchantées,  le  Miroir  magique,  TOnguent  magique, 
le  Bonnet  magique,  etc. 

Comme  quatrième  branche  de  la  littérature  scienti- 
fique nous  citons  la  médecine. 

J'ai  déjà *parlé  plus  haut  (p.  92 )  des  commencements 
de  la  science  médicale  dans  l'époque  védicpie  :  c'est  en- 
core ici  r  Atharvavéda,  qui  à  l'égard  de  cette  science 
prend  une  position  particulière,  et  c'est  dans  sa  littéra- 
ture que  se  trouvent  les  plus  anciens  fragments  de  science 
médicale,  qui  toutefois  ont  un  caractère  assez  pauvre,  et 
se  renferment  pour  la  plupart  dans  des  incantations  et 
des  exorcismes.  Les  Indiens  eux-mêmes  considéndent  la 
médecine  comme  un  Upavéda,  et  la  nomment  pour  cela 
directement  Ayurvéda,  sans  que  du  reste  ils  com- 
prennent sous  ce  litre,  comme  on  l'a  pensé,  un  ouvrage 
spécial.  Ils  la  font  venir,  comme  le  Véda  lui-même, 
immédiatement  des  dieux  :  comme  le  plus  ancien  des 
auteurs  mortels,  ils  nomment  d'abord  Atreya.  puis 
Agniveça,  ensuite  Tcharaka,  deplusDhanvantari, 
et  enfin  son  disciple  Su  crut  a.  Les  trois  premiers  noms 
appartiennent  spécialement  aux  deux  Yajus,  soitseuie- 
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ment  à  Tépoque  de  lenr  formation  en  iSûtras  et  en 
écoles  :  les  ouvrages  médicaux  de  ce  nom  ne  peuvent 
ainsi  en  aucun  cas  être  plus  anciens  :  jusqu'à  quelle 
époque  peut-on  les  faire  descendre  ?  Nous  n'avons  pro- 
visoirement sur  ce  point  que  la  limite  du  viu*  siècle 
ap.  J.-C,  à  la  fin  duquel  d'après  Ibn  Beithar  et 
Albîrûnî  (Reinaud,  p.  316),  l'ouvrage  de  Tch a raka, 
et  d'après  Ibn  Abi  Uçaibiah,  l'ouvrage  de  Suçruta 
également,  furent  traduits  en  arabe.  La  médecine  in- 
dienne déjà  à  l'époque  de  Pânini  avait  atteint  un  certain 
développement  ;  c'est  ce  qui  ressort  des  noms  de  diffé- 
rentes maladies  qu'il  cite  (III,  3,  108.  V,  2, 129,  etc.); 
cependant  il  n'en  résulte  rien  de  certain.  Dans  le  gana 
Kârttakaujapa  (qui  commente  Pânini,  VI,  2,  37)  se 
trouvent  dans  les  dernières  parties  les  Sauçrutapâr- 
thavâs  ;  mais  d'une  part  on  ne  sait  précisément  ce  qu'il 
faut  comprendre  par  là,  de  l'autre  les  G  an  as,  comme 
on  sait,  ne  prouvent  rien  pour  l'époque  de  Pânini,  et  en 
troisième  lieu  enfin  le  Sûtram  en  question  n'appartient 
peut-être  nullement  à  Pânini,  il  n'appartient  qu'à 
l'époque  qui  a  suivi  Patanjali,  en  ce  que  (d'après  le 
renseignement  du  scoliaste  de  Calcutta),  il  n'est  pas 
expliqué  dans  le  Bbâshya  de  cet  auteur. 

Dhanvantari  est  nommé  dans  le  code  de  Manu  et 
dans  l'épopée,  mais  comme  médecin  mythique  des  dieux, 
non  comme  personnage  humain.  DanslePantchatantra 
on  rencontre  plusieurs  fois  mentionnés  deux  médecins. 
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Ç&lihotra  et  Vâtsyâyana  (1),  qui  sont  encore  nommés 
aujourd'hui  :  quand  cet  ouvrage  aurait  été  traduit  en 
Pehlvi  au  ti*"  siècle,  il  n'est  pas  cependant  prouvé  par  là 
que  tout  ce  qui  s'y  voit  actuellement  y  existât  déjà  à  cette 
époque,  si  on  ne  le  retrouve  pas  réellement  dans  cette 
même  traduction  (soit  dans  ses  imitations)  (2).  Je  ne 
connais  pas  au  sujet  de  la  médecine  d'autres  mentions  de 
maîtres  ou  d'écrits  :  je  ne  puis  encore  ajouter  qu'une 
chose,  c'est  que  le  chapitre  de  T  Amarakosha  (II,  6), 
concernant  le  corps  humain  et  les  maladies,  suppose  en 
tout  cas  un  développement  considérable  de  1^  science 
médicale. 

Une  date  approximative  de  l'époque  de  ces  ouvrages  ne 
sera  possible,  que  lorsque  leur  contenu  et  leur  langue 
auront  été  soumis  à  im  examen  critique  (3).  Mais  les  opi- 
nions naïves  qu'on  a  encore  tout  récemment  avancées,  par 

(i)  Cette  forme  de  nom  nous  ramène  à  Tépoque  de  la  formation 
des  Sûtras,  à  Vàtsya. 

(2)  C'est  avec  raison  que  Bentley  a  fait  prévaloir  cette  opinion 
contre  Golebrooke,  qui  avait  donné  comme  preuve  pour  Tépoque 
de  Varàhamihira  cette  circonstance,  qu'il  était  mentionné 
dans  le  Pantchatantra  (c'est  ce  même  passage,  qui  est  aussi  cité 
dans  le  Vilcramatcharitram,  v.  Roth,  Joum.  Asiat  oct  iSUb, 
p^  30/i). 

(3)  D'après  les  indications  le  Tandjur  tibétain  renferme  en- 
core un  nombre  considérable  d'écrits  médicaux,  ce  qui  ne  sera 
pas  sans  importance  pour  leur  chronologie.  Ainsi  Gsoma  de  Korôs 
a  donné  dans  le  Journal  de  la  Société  Asiatique  du  Bengale, 
janv.  1855,  le  contenu  d'un  ouvrage  tibétain  sur  la  médecine, 
mis  dans  la  bouche  de  Çftky  amuni,  et  qui  pourrait  être  une  tra- 
duction de  l'ouvrage  deSuçruta  ou  d'un  ouvrage  semblable. 
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exemple  sur  l'âge  de  Suçruta  (1),  doivent  être  rejetéee 
déjà  maiotenant  comme  appartenant  au  domaine  des 
songes.  Pour  la  langue  et  le  style»  ce  dernier  ouvrage  et 
ceux  qui  lui  ressemblent  et  que  je  connais,  ont  évidem- 
ment une  certaine  parenté  avec  les  écrits  de  Varahàmi- 
bira  :  «  Or,  si  par  des  raisons  intrinsèques  — je  me  sers 
ici  des  paroles  de  Stenzler  (2)  —  il  était  vraisemblable, 
que  le  système  médical,  exposé  dans  Suçruta,  eût  em- 
prunté plus  d'une  chose  aux  Grecs,  cela  ne  serait 
nullement  surprenant,  en  tant  que  cela  touche  à  la 
chronologie^  »  Toutefois,  jusqu'à  ce  moment,  de  tels  ar- 
guments intrinsèques  ne  paraissent  pas  exister  ;  au  con- 
traire, plus  d'une  chose  semble  combattre  cette  influence 
grecque  :  en  effet  d'une  part  les  Yavanas  ne  sont  jamais 
nommés  comme  autorité,  et  de  plus,  parmi  les  noms, 
cités  au  début  de  l'ouvrage  de  Su  cru  ta ,  soi-disant  comme 
du  même  temps  que  lui  (3),  il  n'en  est  aucun  qui  ait  un 


(1)  A  saVoîr  MM.  Vullers  et  Hessler;  le  premier  dans  un  article 
sur  la  médecine  indienne,  qui  a  paru  dans  la  revue  Janus  publiée 
par  Elenschel,  le  second  dans  Tavant-propos  de  ce  qu'il  nomme  sa 
traduction  de  Suçruta. 

(2)  Extraites  de  son  examen  de  Topinion  de  VuUers^  dans  le 
numéro  suivant  du  Janus^  II,  /i53.  En  outre^  je  fais  remarquer  que 
les  mots  de  Wilson,  que  cite  aussi  Wise  dans  la  préfacé  de  son 
System  of  flindu  medicin  (Gale  18^5)  p.  xvii,  ont  été  enti^^ 
m^t  mal  compris  par  Vullers.  Wilson  établit  comme  limite  la 
plus  moderne  de  notre  conjecture  le  ix*  siècle  et  lex*^  à  savoir 
ap.  /.-G.,  mais  VuUers  entend  avant  J.-C.  Il 

(3)  Itasler^  il  est  vrai^  n'a  pas  reconnu  que  ee  sont  des  noms 
propres,  mais  il  traduit  les  mots  sans  hésiter. 
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son  étranger  (1)  ;  d'aatre  part,  en  outre,  la  culture  de  la 
médecine  est  transportée  par  Suçruta  lui-même  et  par 
d'autres  encore  à  Râçi  (Bénarès),  il  est  vrai  à  l'époque 
du  roi  mythique  Divodâsa  (incarnation  du  médecin 
des  dieux)  Dhanvantari  (2)  ;  en  dernier  lieu,  comme 
poids  e(  mesures,  que  doit  employer  le  médecin,  sont 
expressément  ordonnés,  ceux  qui  sont  en  usage  à  Maga* 
dha  ou  à  Kalinga,  d'où  l'on  peut  probablement  suppo- 
ser la  culture  particulière  de  la  médecine  dans  ces 
contrées  orientales,  qui  n'avaient  aucun  contact  avec  les 
Grecs. 

Du  reste,  il  s'élève  des  doutes  critiques  assez  graves  sur 
l'authenticité  des  textes  qui  existent,  en  ce  qu'en  efiEét 
nous  trouvons  mentionnées  plusieurs  recensions  de  quel^ 
ques-uns  d'entre  ^x  ;  ainsi  nous  voyons  A  tri  (dont  l'ou- 
vrage semble  entièrement  perdu),  encore  comote  laghv  - 
Atri,  brihad-Atri,  Atreya  aussi  coomie  vrihad- 
Atreya,  vriddha- Atreya,  madhyâma- Atreya, 
kaoishtha-Atreya,  Suçruta  aussi  comme  vriddha- 
Suçruta,  Vâgbhata  aussi  comme  vriddha- Vâgbha- 
ta,  Hârlta  aussi  comme  vriddba-Hàrita,  Bhoja  aussi 
comme  vriddha-Bhoja,  phénomène  qui  se  présente 


(1)  A  la  seule  exception  peut-être  de  Paushkal&vata,  nom  qai 
semble  renvoyer  au  nord-ouest,  à  UtuMXmmc. 

(2)  Suçruta  aurait  été  lui-même  son  élève,  comme  il  est  dit  au 
début  Mais  ce  renseignement  pourrait  bien  aussi  reposer  sur  une 
eonCuBioB  avec  le  Dhanvantari,  présenté  comme  une  des  neuf 
perles  de  la  cour  de  Vikrama. 
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également  encore  dans  les  Siddhântas  astronomiques 
(v-  p.  380  et  Colebr.  II,  891.  92),  et  dans  la  littérature 
juridique.  C'est  surtout  le  nombre  des  ouvrages  et  des» 
écrivains  sur  la  médecine  qui  est  tout  particulièrement 
considérable  9  et  ce  sont  en  partie  des  systèmes  qui 
s'étendent  sur  le  domaine  entier  de  cette  sdence,  en 
partie  des  observations  particulières  tout  à  fait  spéciales, 
en  partie  enfin  des  collections  importantes,  qui  ont  été 
réunies  à  une  époque  plus  récente  par  les  soins  de  princes 
et  de  rois.  La  sonmie  de  connaissances,  que  cela  suppose, 
semble  en  effet  avoir  été  très-respectable.  Les  renseigne- 
ments sur  la  diététique,  sur  l'origine  des  maladies,  et 
leur  diagnostic  témoignent  en  partie  de  l'observation  la 
plus  sagace  :  la  chirurgie,  à  ce  qu'il  parait,  florissait  tout 
particulièrement  chez  les  Indiens,  et  dans  cette  science, 
ils  sont  en  état  peut-être  de  montrer  plus  d'une  chose  à 
leurs  confrères  d'Europe,  qui  leur  ont  déjà  emprunté  par 
exemple  la  rhinoplastie.  En  outre,  les  renseignements  sur 
les  propriétés  officinales  des  minéraux  (en  particulier  des 
pierres  précieuses  et  des  métaux),  des  végétaux  et  des 
matières  animales,  sur  leur  décomposition  et  leur  analyse 
chimiques,  cachent  certainement  encore  bien  des  choses 
précieuses,  comme  du  reste  la  partie  pharmaceutique,  qui 
semble  avoir  été  traitée  surtout  avec  une  grande  prédi- 
lection, et  qui  compense  pour  nous,  du  moins  en  partie, 
Tabsence  de  recherches  purement  théoriques  sur  les 
sciences  naturelles.  U  y  a  aussi,  sur  les  maladies  des 
chevaux  et  des  éléphants,  des  monographies  très-spéciales, 
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Da  reste  dans  les  derniers  siècles,  un  grand  tort  a  été 
fait  à  la  science  médicale,  en  ce  que  Topinion  très-an- 
cienne en  elle-même,  qui  considère  seulement  les  mala- 
dies comme  la  suite  de  fautes  et  de  péchés  antérieurs, 
s'est  considérablement  développée,  et  qu'en  conséquence 
des  jeûnes,  des  aumônes  et  des  présents  aux  Brahmanes 
ont  en  grande  partie  remplacé  les  moyens  thérapeutiques 
réels.  — L'ouvrage  du  docteur  Wise,  qui  a  paru  à  Calcutta 
en  1846,  «  Commentary  on  the  Hindu  System  of  medi- 
cine,  )>  renferme  une  excellente  vue  d'ensemble  de  la 
science  médicale  chez  les  Indiens. 

L'influence  déjà  mentionnée  de  la  médecine  indienne 
sur  les  Arabes,  dans  les  premiers  siècles  de  l'hégire,  a 
eu  une  importance  toute  particulière,  et  les  califes  de 
Bagdad  ont  fait  traduire  un  assez  grand  nombre  d'où* 
vrages  en  ce  genre  (1)  :  or,  comme  la  médecine  arabe  fut 
jusqu'au  xvu*  siècle,  pour  les  médecins  européens,  l'au- 
torité principale  et  le  principe  dirigeant,  il  ressort  de  là 
encore  immédiatement  que,  comme  pour  l'astronomie,  les 
Indiens  devaient  être  en  grand  honneur  auprès  de  ces 
derniers  :  nous  trouvons  aussi,  en  eflet,  Tcharaka  plu- 
sieurs fois  nommé  dans  les  traductions  latines  d'Avicenne 
(Ibn  Sina) ,  de  Rhazès  (Al  Rasi) ,  et  de  Serapion  (Ibn 
Serabi)  (2). 

Outre  TAyurveda,  médecine,  les  Indiens  comptent 


(1)  V.  Gildemeister  script  Arab.  de  reb.  Indicis,  p.  94-97. 

(2)  V.  Royle,  on  the  antiquity  of  Hindu  medlcine,  1838. 
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encore  trois  autres  ouvrages  qu'ils  appellent  Upavédas , 
à  savoir  :  le  Dhanurvéda,leGàndbarvavédaetrAr- 
thaçàstram,  c'est-à-dire  la  science  de  la  guerre»  la 
musique,  les  arts  plastiques,  ou  en  général  techniques,  et 
ce  ne  sont  là,  comme  pour  l'Ay  urvéda,  que  les  noms  de 
branches  de  littérature  correspondantes  en  général,  et 
non  pas  ceux  d'ouvrages  particuliers. 

Comme  maître  de  l'art  de  la  guerre  on  nomme  Viçvâ- 
m  itra,  et  on  cite  en  détail  le  contenu  de  son  ouvrage,  de 
plus  Bharadvâja.  Mais  de  cette  branche  de  littérature, 
il  parait  ne  rester  aucun  monument  direct  (1)  ;  cependant 
les  Ntti castras  et  l'épopée  contiennent  beaucoup  de 
parties,  qui  se  rapportent  tout  spécialement  à  la  science 
de  la  guerre  :  l' Agnipuràna,  en  particulier,  se  distingue 
par  sa  manière  toute  spéciale  de  traiter  cette  science. 

La  musique  a  été  de  tout  temps  une  occupation  favo- 
rite pour  les  Indiens,  comme  nous  pouvons  le  conclure 
des  nombreuses  mentions  d'instruments  de  musique  dans 
la  littérature  védique.  Mais  ce  n'est  naturellement  que 
plus  tard  qu'un  système  méthodique  de  cet  art  s'est  dé- 
veloppé. Peut-être  les  Natasûtras,  mentionnés  dans 
Pânini  (v.  plus  haut,  p.  S15  ],  contiennent-ils  déjà 
quelque  chose  de  pareil,  puisque  la  musique  parti- 
culièrement était  en  rapport  avec  la  danse.  Les  noms 


(1)  A  Texception  de  quelques  écrits  sur  l'élevage  des  chevaux 
et  des  éléphants,  que  Ton  doit  sans  doute  joindre  ici,  quoiqu'ils 
se  rattachent  plutôt  à  la  médecina 


Digitized  by 


Google 


S£1X>NDE  PÉRIODE.  395 

des  sept  tons  de  la  gamme  musicale  ne  se  trouvent 
provisoirement  que  dans  ce  qu'on  appelle  les  Védân- 
gas,  dans  le  Tchandas  et  dans  la  Çixà,  de  même 
encore  que  dans  une  Atbarvopan.  qui,  du  moins , 
n'est  pas  tout  à  fait  moderne  (Garbha) .  Comme  auteur 
du  Gândharvavéda  (1),  par  conséquent  d'un  manuel 
musical,  on  nomme  Bharata,  et  à  côté  de  lui  encore 
Içvara,  Pavana,  Ralinâtba,  Nârada  :  toutefois  il 
n'en  reste  encore,  à  ce  qu'il  paraît,  que  les  fragments 
cités  dans  les  scolies  de  la  littérature  dramatique.  Quel- 
ques morceaux  en  ont  été  traduits  aussi  en  persan, 
peut-être  aussi  antérieurement  déjà  en  arabe.  Des  ou- 
vrages modernes  sur  la  musique  existent  en  assez  grand 
nombre.  Du  reste  ce  sujet  a  été  en  général  encore  peu 
étudié. 

Quant  au  troisième  Upavéda,  l'Artbaçâstram,  les 
Indiens,  comme  on  le  sait,  se  sont  distingués  dans 
les  arts  techniques,  mais  moins  dans  les  arts  plas- 
tiques. Du  reste  la  littérature  correspondante  n'est  que 
très-faiblement  représentée,  et  elle  est  en  grande  partie 
moderne. 

D'abord  la  peinture  est  très-peu  développée  :  la  por- 
traiture semble  encore  avoir  le  mieux  réussi,  puisqu'on  en 
parle  souvent  dans  les  drames  :  là  il  n'est  pas  besoin  de 
perspective.  —  Sous  le  rapport  de  la  statuaire  au  con- 
traire, il  ne  faut  pas  méconnaître  cbez  les  Indiens  une  assez 

(1)  Ce  nom  remante  aux  Gandharvas,  musiciens  célestes. 
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grande  aptitude  :  parmi  les  bas-reliefs  taillés  dans  la 
pierre,  il  y  en  a  quelques  uns  d'une  grande  beauté,  par- 
ticulièrement ceux  qui  représentent  des  scènes  de  la  vie 
de  Buddha,  puisque  Buddha  parait  toujours  sous  une 
forme  purement  bumaiiie,  sans  être  défiguré  par  les 
attributs  mythologiques.  —  On  rencontre  souvent  sur  ce 
sujet  des  méthodes  et  des  manuels,  et  la  plupart,  d'après 
les  renseignements,  ne  traitant  que  d'objets  particuh'ers, 
par  exemple  de  la  confection  des  statues  des  dieux, 
toutefois  avec  d'autres  traités  sur  la  géométrie  et  Tart  du 
dessin  en  général. 

Un  art  beaucoup  plus  développé  est  l'architecture, 
dont  il  nous  reste  encore  quelques  monuments  tout  à  fût 
supérieurs  :  elle  a  reçu  sa  plus  haute  culture  chez  les 
buddhistes,  parce  qu'ils  avaient  besoin  pour  leur  culte 
des  cloîtres,  des  topes  (stûpa)  et  des  temples  :  il  n'est 
pas  invraisemblable  même,  que  la  construction  des  tours 
chez  nous  doive  son  origine  à  l'imitation  des  topes  bud- 
dhiques  :  mais  d'autre  part  il  ne  faut  pas  méconnaître 
une  influence  grecque  dans  les  plus  anciens  édifices 
indiens  (v.  Benfey  Indien  p.  300-305).  En  efiTet,  il  a  été 
souvent  aussi  traité  de  l'architecture  d'une  manière  sys- 
tématique, et  on  trouve  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
relatifs  à  cet  art,  qui,  selon  l'usage  dans  l'Inde,  sont  mis 
dans  la  bouche  des  dieux  mêmes,  tels  que  Viçvakarman, 
Sanatkumâra  etc.  De  plus,  il  y  a  dans  la  Samhiti  de 
y  aràha-Mihira  un  assez  long  chapitre  consacré  à  l'archi- 
tecture (surtout  toutefois  sous  un  rapport  astrologique). 
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Le  talent  des  Indiens  dans  les  tissus  fins,  le  mélange 
des  couleurs,  le  travîdl  des  métaux  et  des  pierres  pré- 
cieuses, la  préparation  des  essences,  et  dans  les  arts  in- 
dustriels de  toute  sorte  est  de  toute  antiquité  connu  dans 
tous  les  pays,  et  on  nomme  aussi  sur  ce  point  différents 
manuels  et  traités  spéciaux  ;  ainsi  que  des  écrits  sur  l'art 
culinaire  et  les  autres  besoins  de  la  vie  domestique,  tels 
que  le  vêtement,  la  toilette,  la  nourriture^  sur  les  jeux  de 
toute  espèce,  par  exemple  les  jeux  de  dés  (1),  et,  comme 
on  le  sait,  sur  Tart  de  voler^  qui,  en  effet,  a  été  élevé  à 
un  système  complet.  Quelques-uns  de  ces  écrits  ont  aussi 
pris  place  dans  le  Tandjur  tibétain. 


Après  la  poésie,  la  science  et  Tart  nous  arrivons 
msûntenant  au  droit,  aux  usages,  au  culte,  compris 
tous  trois  dans  le  mot  Dharma,  et  dont  nous  avons  aussi 
la  littérature  reposant  sur  les  Dharmaçâstras,  soit 

(1)  C'est  tout  à  fait  par  erreur  que  Ind.  Stad.  1, 10,  j'ai  traduit 
le  tchatuhshshashtikalàçâstram,  cité  dans  le  Prasthâ- 
nabheda  comme  partie  de  Tarthaçâstram,  par  t  Manuel  du 
jeu  d'échecs,  en  rapportant  les  6/i  kalfts  aux  64  cases  du  jeu 
d'échecs»,  tandis  que  d'après  As.  Res.  I,  3/il  (Schlegel  réfl.  sur 
rétude  des  langues  asiat  p.  112),  il  désigne  sans  doute  le  «  Manuel 
des  eu  arts?  »  Du  reste  dans  le  Daçakumâra  (p.  lûO,  éd* 
WUson)  le  tchatuhshashtikalâgamaestexpressémentséparé 
de  l'arthaçâstram.  —Voyez  une  énumération  des  64  kàlfts 
tirée  duÇivatantrachez  Râdhâkântadeva  dans  le  Çabda- 
kalpadruma  s.  v. 
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Smritiçâstras.  Nous  avons  déjà  traité  au  commence- 
ment (v.  p.  72-73  )  de  la  liaison  de  ces  ouvrages  avec  les 
Grifayasûtrasdela  littérature  védique,  et  noâs  avons 
aussi  exprimé  cette  supposition,  que  la  notation  par  écrit 
des  principes  du  droit  avait  peut-être  été  provoquée 
parles  progrès  du  buddhisme,  pour  fixer  d'une  ma- 
nière rigourease  et  précise  la  différence  qui  séparait  les 
castes  de  ces  réprouvés,  et  surtout  pour  protéger  la 
société  brahmanique  contre  les  innovations  ou  contre  la 
ruine.  Cette  société  se  montre  en  effet  à  nous  avec  tout 
son  développement  dans  le  plus  ancien  de  ces  ouvrages, 
le  code  de  Manu.  Le  brahmane  a  maintenant  complète- 
ment atteint  le  but,  dont  il  s'était  déjà  assez  rapproché 
dans  les  Brâhmanas,  et  il  se  pose  comme  le  représentant- 
né  de  la  divinité  elle-même,  tandis  que  d'un  autre  côté  le 
Çûdra  est  très-opprimé  et  réduit  à  la  plus  triste  condi- 
tion. Si  les  Vaidehas  et  les  Litchhavis  (comme  le  con- 
jecture Lassen,  certainement  avec  raison,  pour  Nitchhi- 
vis)  sont  comptés  parmi  les  castes  impures,  le  premier 
fait  par  rapport  au  Çatapatha-Brâhmana  est  en  tout 
cas  un  signe  d'une  grande  postériorité,  puisque  dans  cet 
ouvrage  les  Vaidehas  paraissent  comme  les  principaux 
représentants  du  Brahmanisme,  et  il  pourrait  égale- 
ment, ainsi  que  le  second  point,  à  savoir  la  position  des 
Litchhavis,  être  lié  à  cette  circonstance,  que  ce  peuple, 
et  particulièrement  cette  tribu  de  ce  peuple  a,  selon  les 
légendes  buddhiques,  exercé  une  influence  essentielle 
sur   l'accroissement   du    Buddhisme.    L'existence  de 
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Manu,  postérieure  à  toute  la  littérature  védique,  ressort 
du  reste  encore  aussi  bien  en  particulier  des  nombreuses 
citations  des  parties  de  cette  littérature,  de  la  liaison  qui 
existe  avec  quelques  endroits  dans  les  Upanishads,  du 
développement  du  systènie  Yuga,  de  la  triade  des  dieux, 
qu'en  général  de  la  division  et  de  l'organisation,  jusque 
dans  les  nuances  les  plus  délicates,  de  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  vie. 

J'ai  déjà  pareillement  fait  remarquer  plus  haut,  que 
pour  la  procédure  proprement  dite^  pour  la  justice,  un 
lien  manquait  entre  le  Dbarmaçâstra  de  Manu  et  la 
littérature  védique  :  mais  il  ne  faut  pas  considérer  cet  ou- 
vrage comme  le  premier  de  son  espèce  ;  ce  fait  repose  sur 
la  nature  des  choses  elles-mêmes,  en  ce  que  le  degré  de 
développement  de  la  procédure  juridique  autorise  cette 
conjecture,  à  savoir  que  ce  sujet  a  été  déjà  plusieurs  fois 
traité  auparavant  (1)  ;  cela  semble  encore  résulter  de  ce 
double  fait,  à  savoir  que  plusieurs  fois  il  fait  allusion 
aux  opinions  des  ouvrages  antérieurs  (de  plus  le  mot 
Dbarmaçâstra  lui-même  est  connu)  (2),  et  que  Patan- 
jali  dans  le  Mahâbhâshya  nonune  des  ouvrages  sous  le 
nom  de  Dharmasûtras.  Trouvera-t-on  des  restes  de  ces 
ouvrages  de  tranMtion,  c'est  ce  qui  est  douteux,  du  moins 


(i)  v.  Stenzler,  Ind.  Stud.  I^  2M  sq. 

(2)  Les  deux  faits  n'ofifreat  pas  une  preuve  rigoureuse,  en  ce 
que,  dans  la  composition  particulière  de  Touvrage^  les  endroits 
dont  il  s'agit  pourraient  être  des  additions  postérieures. 
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provisoirement  (1).  Au  contraire  pour  les  rapports  de  la 
vie  domestique,  pour  Téducation,  le  mariage,  la  tenue  de 
la  maison,  etc. ,  nous  avons  à  rechercher  évidemment  dans 
les  Grihyasûtras  la  source  des  Dharmaçâstras,  ce 
qui,  comme  je  l'ai  déjà  également  fait  remarquer  plusieurs 
fois  (p.  130.  166.  188.  248),  explique  cette  circonstance, 
que  la  plupart  des  noms,  regardés  comme  ceux  des 
auteurs  de  Grihyasûtras,  sont  aussi  présentés  comme 
auteurs  de  Dharmaçâstras  (2)  :  la  différence  consiste, 
comme  un  commentateur  le  fait  remarquer  (3),  en  ce  que 
les  Grihyasûtras  se  bornent  aux  différences  des  diverses 
écoles,  et  qu'au  contraire  dans  le  Dharmaçâstra  les 
préceptes  et  les  devoirs  communs  sont  tous  consignés. 

Quant  au  texte  actuel  de  Manu,  il  ne  peut  pas  avoir 
existé,  à  ce  qii'il  semble,  dans  cet  état  à  l'époque  des 
parties,  même  les  plus  récentes,  du  Mahâbhàrata  : 
quoique  Manu  soit  cité  souvent  dans  ce  dernier  poème 
avec  les  mêmes  termes,  sous  lesquels  nous  le  possédons. 


(1)  Des  mentions  de  ces  Cfts  juridiques  dans  le  domaine  de  la  lit- 
térature védique  sont  très-rares;  toutefois,  là  où  on  les  rencontre, 
on  les  trouve  d'accord  pour  la  plupart  avec  les  prescriptions 
de  Manu  :  ainsi  par  exemple,  un  vers  dans  la  Nirukti  de 
T&ska  m,  li,  sur  Tinaptitude  des  femmes  à  succéder,  et  qui  de 
plus  s'appuie  directement  surManuh  Svâyambuvah  :  c'est  la 
première  fois  qu'il  est  nommé  comme  législateur 

(2)  Un  Mânavam  Grihyasûtram  semble-t-il  avoir  existé 
comme  base  pour  Manu?  Et  le  rapport  au  Manu,  père  de  tous 
les  hommes,  ne  paraft-il  être  que  secondaire? 

(3)  Aç&rkadans  son  comm.  du  karmapradtpa  de  K&tyà- 
yana. 
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toutefois  d'autre  part  on  y  trouve  aussi  souvent  men- 
tionnés  des  passages  de  Manu,  qui  sont  à  la  vérité  dans 
notre  texte,  mais  avec  des  changements  considérables  : 
mais  il  y  a  de  plus  des  endroits  attribués  à  Manu,  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  notre  recueil,  et  même  des  passages 
composés  dans  un  mètre  tout  différent.  Enfin  il  se  ren- 
contre aussi  fréquemment  dans  le  Mahâbhârata  des 
endroits,  nullement  attribués  à  Manu ,  et  qu'on  peut  lire 
textuellement  dans  notre  recueil  (1).  Quoiqu'on  puisse  en 
attribuer  la  faute  en  grande  partie  à  l'écrivain  qui  faisait 
les  citations  (car  enfin  nous  savons  bien  par  les  commen- 
taires, combien  d'erreurs  résultent  pour  eux  de  l'usage 
de  citer  de  mémoire),  toutefois  ce  qui  prouve  déjà  que 
notre  texte  n'est  parvenu  à  sa  forme  actuelle  qu'à  la  suite 
de  remaniements  peut-être  multipliés,  c'est  le  grand 
nombre  de  contradictions,  d'additions  et  de  répétitions 
qui  s'y  trouvent.  Et  nous  avons  de  plus  en  effet  non-seu- 
lement la  tradition  fabuleuse,  rapportant  que  le  texte  de 
Manu  consistait  primitivement  en  100,000  çlokas,  qu'il 
avait  été réduità  12,000,  et  enfin  à  4,000  (2),  d'où  ressort 
du  moins  avec  certitude  le  souvenir  de  divers  remanie- 
ments de  ce  texte  ;  mais  encore  ce  fait  décisif,  que  dans 
les  commentaires  sur  le  droit  sont  cités  directement,  à 
côté  de   Manu,  un   Vriddhamanu  et   un  Briban- 


(i)  V.  Holtzmann  sur  Torigine  grecque  du  zodiaque  indien^ 
p.  14. 
(2)  Notre  texte  actuel  ne  contient  que  268/i  çlokas-. 

26 
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manu  (1),  qui  doivent  par  conséquent  leur  a?<Hr  été 
connus.  Si  nous  ne  pouvons  par  là  établir  approximative^ 
ment  l'époque,  à  laquelle  notre  texte  de  Manu  a  reçu  sa 
forme  actuelle,  toutefois  d'autre  part  il  semble  assex 
certain,  que  son  contrau  par  rapport  aux  antres  Dhar- 
maçâstraa  est  en  général  le  plus  ancien,  et  qu'il  est 
placé  pour  cela  avec  raison  par  la  tradition  générale  à  la 
tête  de  cettte  littérature  (2).  Le  nombre  de  ces  aqtres 
Dharmaçâstras  est  asses  considérable  (il  y  en  a  56), 
et  il  s'accrdt  encore  d'une  manière  importante  (jusqu'à 
80),  si  l'on  y  compte  les  différentes  rédactions  de  divers 
ouvrages  marquées  par  l'addition  de  lagbu,  ma- 
dhyama,  brihat,  vriddba,  et  qui  sont  connues  jus- 
qu'à ce  jour.  Il  ne  sera  pas  difficile  de  déterminer  leur  âge 
relatif,  quand  nous  posséderons  les  textes  en  question. 
Ils  se  caractérisent  (3)  surtout  par  la  prédominance  oupiu- 
l'absence  complète  de  l'une  ou  de  l'autre  des  trois  parties 
constituantes,  entre  lesquelles  se  divise  le  cootenu  de  la 
kn  indienne,  selon  qu'ils  traitent  ou  des  devoirs  de  la  vie 
domestique  et  civile ,  ou  de  l'administratioa  de  la  jus- 
tice, ou  des  prescriptions  sur  la  purification  et  Texpi»- 
tion.  Dans  Manu  ces  trois  parties  sont  assez  mêlées,  mais 
en  général  eQea  sont  traitées  égaleo^ent  avec  détail  Le 
code  de  Yâjnavalkya  est  d'après  elles  partagé  en  traie 


(i>v.  Stenzler^  loc  clt^  p.  235. 

(2)  Elle  accompagna  aussi  les  Indiens  qui  émigrèrent  à  Java. 

(3)  V.  Steniler^  loo.  eit.  p.  236. 
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livres,  dont  l'étendae  est  assez  égale.  Les  autres  ouvrages 
semblables  varient 

Quant  au  code  de  Yâjnavalkya,  que  nous  venons  de 
dter,  le  seul  de  ces  ouvrages,  qui  avec  celui  de  Manu 
sdt  jusqu'à  présent  accessible  à  tout  le  monde,  il  est 
assez  évident  qu'il  est  postérieur  à  Manu  (1) ,  d'une  part 
par  la  symétrie  et  l'ordre  qui  y  règne,  d'autre  part  par 
ce  qu'il  enseigne  l'adoration  de  Ganeça  et  des  planètes, 
l'emploi  de  titres  sur  plaques  métalliques  pour  donations 
de  terre,  et  l'organisation  de  cloîtres,  questions  qui  ne  se 
présentent  pas  dans  Manu  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  mécon- 
naître les  rapports  polémiques  avec  les  buddbistes,  qui  du 
moins  sont  douteux  dans  Manu.  De  plus,  dans  les  objets 
qui  leur  sont  communs,  il  faut  remarquer  dans  Yâjnaval- 
kya un  pas  fait  vers  une  une  finesse  et  une  précision  plus 
grandes,  et  aussi  dans  quelques  points,  où  les  deux  écri- 
Taîns  présentent  des  différences  essentielles,  il  faut  recon- 
naître le  point  de  vue  de  Yâjnavalkya  comme  plus  mo- 
derne. Nous  pouvons  fixer  comme  la  limite  la  plus  reculée 
pour  cet  ouvrage  le  u*  siècle  ap.  J.  -C. ,  en  ce  qu'on  y  trouve 
employé  pour  «  monnaie  »  le  mot  nânaka,  emprunté, 
selon  la  conjecture  deWilson,aux  monnaies  deKanerki, 
qui  régnait  jusqu'à  l'an  &0  ap.  J.-C.  (1).  Gomme  limite 
la  plus  rapprochée,  au  contraire,  nous  pouvons  fixer  envi- 

(1)  V.  Stenzler,  dans  la  préface  de  son  édition  de  T&j  naval  kja, 

p.  IX-XL 

(3)  V.  plus  haut  (p.  32/ih-326)  :  la  même  ctoose  a  aussi  lien  pour 
le  code  de  Vriddha-Gautama. 
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ron  le  vi*  ou  le  vn*  siècle,  puisque  (d'après  Wibon  )  des 
passages  de  cet  ouvrage  se  trouvent  daus  des  inscriptioiis 
du  x"*  siècle,  dans  diiTérentes  parties  de  Flnde  ;  par  con- 
séquent cela  même  doit  reculer  la  date  d'une  manière 
notable.  Le  second  livre  se  retrouve  textuellement  dans 
r  Agni-Puràna  :  y  a-t-il  été  admis,  ou  lui  a-t-il  été  em- 
prunté, c'est  ce  qui  ne  peut  encore  être  déterminé.  De 
plus,  on  distingue  encore  deux  recensions  de  cet  ouvrage, 
l'une  comme  bribad-Yâjnavalkya,  l'autre  comme 
vriddba-Yâjnavalkya  (v.  aussi  Golebrooke  I,  103). 
Quant  à  son  rapport  avec  les  autres  codes,  Stenzler,  à  la 
préface  duquel  nous  avons  emprunté  ce  qui  précède,  est 
d'avis,  qu'aucun  n'appartient  à  l'époque  antérieure,  et 
qu'ainsi  il  indique  la  pbase  la  plus  rapprochée  ajHrës 
Manu  (1). 

A  côté  des  Dharmaçâstras  formant  la  partie  principale 
et  la  base  de  la  littérature  qui  traite  da  droit,  des  mœurs 
et  du  culte,  nous  avons  aussi  à  placer  la  plus  grande 
partie  de  la  poésie  épique,  le  Mahâbbârata  aussi  bien 
que  les  Purânas,  en  ce  que  la  partie  didactique  de  ces 
ouvrages,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer  en  parlant 
d'eux,  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  partie  épique  :  le 
Mahâbbârata  contient  particulièrement  des  instrudîoDS 
sur  les  devoirs  des  rois  et  de  la  caste  des  guerriers,  ré- 

f 

(1)  Il  est  vrai  que  cette  opinion  est  contredite,  i,  à.  d*,  endroit 
où  sont  nommés  vingt  auteurs  diiTérents  de  Dharmaçâstras, 
entre  autres  Tâjnavalkya  lui-même  :  ces  deux  vers  ne  seraient- 
ils  pas  une  addition  postérieure? 
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pétées  du  reste  encore  ailleiirs,  à  savoir  dans  les  Nlti- 
çâstras,  et  (à  ce  qu'il  parait)  aussi  dans  le  Dhanur- 
véda;  mais  de  plus,  il  y  a  aussi  beaucoup  d'autres  parties 
de  la  loi  indienne  examinées  et  analysées  avec  détail  :  les 
Purânas,  au  contraire,  renferment  principalement  les 
prescriptions  sur  le  culte  à  rendre  aux  dieux  par  les 
prières,  les  vœux,  les  jeûnes,  les  ofi^andes,  les  dons,  les 
fondations  pieuses,  les  pèlerinages,  les  fêtes,  selon  la  for- 
mation successive  de  ce  culte  dans  le  cours  des  temps, 
et  les  Upapurânas  et  les  Tantras  y  ajoutent  encore 
d'une  manière  notable  leur  autorité. 

Dans  les  derniers  siècles  il  s'est  aussi  développé  une 
science  moderne  du  droit,  soit  une  littérature  juridique 
savante,  qui  compare  et  examine  les  différentes  opinions 
des  auteurs  des  Dharmaçâstras.  Il  y  a  eu  particulière- 
ment de  grandes  collections  composées,  en  grande  partie 
sous  l'autorité  et  à  l'instigation  de  différents  rois  et 
princes,  pour  satisfaire  le  besoin  pratique  d'un  code 
étendu,  comme  le  firent  les  Anglais  eux-mêmes  prépa- 
rant une  collection  semblable,  d'où,  comme  on  le  sait, 
date  le  commencement  de  l'étude  du  sanscrit.  Ces  re- 
cueils ont  été  composés  en  grande  partie  dans  le  Dekkan, 
où  l'activité  littéraire,  surtout  depuis  le  xi*  siècle,  s'est 
particulièrement  réfugiée  et  concentrée,  tandis  qu'elle 
s'était  essentiellement  arrêtée  dans  l'Hindostan  à  cause 
des  invasions  et  des  ravages  des  Mahométans  (1)  :  ce 

(i)  Ceci  se  montre  surtout»  par  exemple,  dans  le  çloka  suivant 
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n'est  que  dall^  les  trois  derniers  siècles  qu'elle  y  est 
revenue,  surtout  à  Kâçl  (Bénarès)  et  dans  le  Bragafet 
comme  du  reste  quelques-uns  des  empereurs  mogols,  en 
particulier  le  grand  Akbar,  et  ses  deux  successeuis 
Je|hàngiret  Shâb  Jehan  (1)  (régnant  ensemble  1560- 
1656)  se  montrèrent  les  protecteurs  de  la  littécature 
indienne. 


Parvenu  ainsi  au  terme  de  cet  aperçu  général  sur  la 
littérature  sanscrite,  nous  avons  cependant  encore  à 
parler  d'une  branche  toute  particulière,  dont  l'existence 
n'est  connue  que  depuis  vingt  ou  trente  ans,  à  savoir  les 
écrits  sanscrits  buddhiques!  Pour  cela  il  est  d'abord 
nécessaire  de  dire  quelque  chose  de  l'origine  du  bud- 
dbisme  lui-même  (2). 


deVyâsa:  sampr&pte  tu  kalaukàle  Vindhy&drer  uttare 
sthitàh  I  brâhmanà  yajnarahità  jyotihç&strapar&ng- 
mukh&h||  c  Dans  Tàge  kalidesBrâhmanes  habitant  an  nord  do 
Yindhya  sont  dépouillés  du  sacrifice^  détournés  dujyotihçfts- 
tra^»  et  dans  le  vers  d'un  autre  Dharmaçâstra  :  Vindhyasya 
daxine  bh&ge  yatra  God&var!  8thit&  |  tatra  ved&ç  tcha 
yajnâç  tcha  bhavishyanti  kalau  yugè|I  «dans  Tâgekali 
les  Védas  et  les  sacrifices  habiteront  au  sud  du  Yindhya,  là 
où  coule  la  God&varf.  >  Un  passage  semblable  se  trouve  aussi 
dans  le  code  d'Atrl  et  dans  le  Jaganmohana. 

(i)  De  même  que  le  fils  de  ce  dernier  D&ra  Schakoh. 

(2)  Sur  cette  intéressante  question,  v.  la  remarquable  étude  de 
M.  Weber.  Ind.  Skizz.  p.  39.  sq.  Elle  a  été  récemment  traduite  et 
publiée  par  M.  F.  Baudry.  Revue  German.  oct.  iSdS.  (Piote  du  Tr.) 
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J'û  dé^  parié  plusieurs  fois  (p.  87.  281.  )  do  sens  pri- 
mitif du  mot  buddfaa  «réveillé  (o'est-à-dire  de  Terreur), 
illaminé  n  comme  titre  booorifique  (1)  des  sages  en  gé-- 
nénl,  j'ai  déjà  également  ùàt  rooiarquer  que  la  doctrine 
boddhique  était  primitivraient  d'une  nature  purement 
ptaiiosophique,  identique  à  la  doctrine  nommée  plus  tard 
Sânkbya,  qu'elle  ne  s'est  développée  que  peu  à  peu 
comme  religion,  et  cda  parce  que  un  de  ses  représentants 
s'est  adressé  au  peuple  et  l'y  a  initié  (2).  La  tradition 
buddhique  elle-même  a  conservé  encore  dans  quelques 
traits  le  souvenir  de  cette  origine  de  la  doctrine  de 
Buddha  et  de  sa  postériorité,  soit  de  sa  dépendance,  par 
rapport  à  la  doctrine  Sânkbya  t  ainsi  elle  le  fait  naître 
à  Kapilavastu  «le  séjour  de  Kapila»,  «telle  (dace 
Kapila  (le  prétendu  fondateur  de  la  doctrine  SAnkbya) 
toujours  à  une  époque  bien  plus  ancienne  :  de  plus,  elle 
donne  pour  mère  à  Buddha  Mâyâdevl,  ce  qui  établit 
un  rapport  certain  avec  la  Màyâ  de  la  doctrine  Sânkbya  s 
de  plus,  elle  fait  porter  à  Buddba  parmi  les  dieux,  loin 
de  sa  première  existence,  le  nom  Çvetaketu,  que  porte  . 
dams  le  Çatapatba-Brâhmana  un  des  contemporains 
de  Kâpya  Patantchala,  avec  lequel  Kapila  doit  pro- 

(i)  De  même  aussi  le  nom  bhagâvat,  que  porte  particulière^ 
ment  Buddha,  est  un  titre  honorifique  général,  qui  s^est 
ooDsenré  aussi  chez  les  brahmanes  pour  les  Rishis  de  toute 
sorte,  et  est  attribué  tout  spécialement  à  VI shnu,  aoit  Krishna, 
tandis  que,  sous  sa  forme  tronquée  bhavat,  il  repréa^te  direo^ 
tement  le  pronom  de  la  2*  personne. 

(S)  V.  iBd.  Stud.  1, 6d5.  636,  et  plus  haut  p«  378.  367. 
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bablement  avoir  des  rapports  :  et  ei^n  elle  dte  Pant- 
chaçikha,  un  des  principaux  propagatrars  de  la 
doctrine  de  Kapila,  directement  comme  un  demi-dieu, 
soit  Gandharva.  Parmi  les  noms,  appartenant  aux 
maîtres  nommés  dans  la  légende  buddhique.  comme  con- 
temporsdnsde  Buddfaa,  plusieurs  se  rencontrent  aiu» 
dans  la  littérature  védique,  mais  seulement  dans  sa 
troisième  phase,  à  savoir  dans  les  Sûtras,  tds  que 
Kâtyâyana,  Ratyâyanlputra,  Kaundinya,  Agni- 
veçya,  Maitrâyanlputra,  Vâtsîputra  (1),  Pau- 
shkarasàdi  :  au  contraire,  on  n'y  trouve  menticHmë 
aucun  nom  des  maîtres,  s^partenant  à  la  phase  des  Brâh- 
manas.  Ce  fait  est  d'autant  plus  significatif  que  le  bud- 
dhisme  est  né  dans  les  mêmes  contrées,  dans  la  même 
région,  où  nous  devons  plac^  par  exemple  le  Çata- 
patha-Brâhmana,  à  savoir  dans  le  pays  des  Kosalas 
etdes  Videhas,  chez  les  Çâkyas  et  les  Litcbhayis. 
Les  Çâkhyas  sont  la  famille  d'où  Buddha  hd-mème  est 
sorti  :  d'après  la  légende  (2)  elle  était  venue  de  l'ouest, 

(i)  A  ces  noms  en  putra,  qui  sont  propres  à  la  légende 
buddhique  et  au  Vança  duÇatapatha-Br&hmana,  appartient 
pour  la  première  le  nom  de  Çâriputra>  Çârikàpntra. 

(2)  V.  Gsoma  de  KOrOs^  Journ.  de  la  Société  Asi.  du  Beng.  août 
1833.  Wilson,  Ariana  ant  p.  112  «  the  truth  of  the  legend  may  be 
questioned^  but  it  not  improbably  intimâtes  some  connexion 
with  the  Sakas  or  Indo-4K;ythians,  who  were  masters  of  Pattaleoe 
subséquent  to  the  Greek  princes  of  BactHa.  »  «  La  vérité  de  la 
légende  peut  être  mise  en  doute^  mais  il  est  assez  probable  qu*^e 
implique  quelques  rapports  avec  les  Sakas  ou  Indo^scytiies,  qui 
possédèrent  Pattalène  après  les  princes  grecs  de  la  Ractriane.  » 
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de  Potala,  ville  située  sur  l'Indas  :  que  ce  fait  soit  fondé 
ou  Don,  je  voudrais  en  tout  cas  les  rapprocher  des  Çâkâ- 
yanin,  qui  sont  cités  dans  le  dixième  livre  du  Çata- 
patba-Brâhmana,  et  des  Çâk&yanyas  de  la  Haitrâ- 
yana-Upanishad ,  laquelle  expose  entièrement  la  doc- 
trine buddhique  du  néant  du  monde  etc.  (v.  plus  haut 
p.  18&.  2&1).  Cette  doctrine,  et  avec  elle  la  vie  d'aumônes 
comme  Pravrâjaka,  Bhixu,  fut  répandue  complètement 
chez  les  Rosala-Videbas,  par  Yâjnavalkya  et  leur 
roi  Janaka,  qui  par  là  préparaient  au  buddhisme  un  sol 
fertile  (v.  p.  2&1.  276.  368).  Les  doctrines,  qu'expose 
Yâjnavalkya  dans  le  Vrihad-Ar.,  sont  en  efieten  partie 
entièrement  buddbiques,  de  même  que  dans  les  nécentes 
Atbarvopanishàds  appartenant  au  système  Yoga.  D 
semblerait  même  que  la  légende  buddhique  elle-même 
fait  son  Buddha  tout  à  fait  contemporain  de  Janaka, 
et  par  ccmséquent  aussi  de  Yâjnavalkya,  en  ce  qu'elle 
cite  en  effet  un  roi  Ajâtaçatru  comme  contemporain  de 
Buddha,  et  qu'un  prince  du  même  nom  parait  dans 
le  Vrihad-Ar.  et  dans  la  Kaushttaki-Upanishad 
comme  contemporain  et  rival  de  Janaka  :  car,  bien  que 
d'une  part  ses  autres  renseignements  sur  les  princes  de 
ce  temps  ne  trouvent  ici  rien  d'analogue,  et  que  d'autre 
part  son  Ajâtaçatru  soit   nommé  comme  prince  de 

Du  reste,  ne  se  pourrait-il  pas  que  cette  légende  ait  été  com- 
posée sous  Kanerki,  un  de  ces  rois  Çakas,  qui  se  distinguait  par 
son  zèle  pour  le  buddhisme,  dans  le  but  de  Ten  récompenser  par 
cette  flatterie? 
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Magadba,  celui  du  Yrihad-Aranyaka  et  de  la  Kau* 
shitaki-Upanishad  comme  prince  de  Kftçi  (et  le  oom 
d' Ajâtaçatru  se  rencontre  encore  ailleurs,  par  exemple 
comme  nom  de  Yudhishthira),  cq[>endant  on  voit  en 
outre  dans  le  Çatapatba-Bràhmana,  au  cinquième 
Kânda,  Bhadrasena,  fils  d' Ajâtaçatru,  maudit  par 
Aruni,  le  contemporain  de  Janaka  et  de  Yâjnayalkya 
(y.  Ind.  Stud.  I,  213),  et  de  plus  comme  les  buddhistos 
citent  un  fibadrasena  au  mdns  comme  sixième  succes- 
seur d' Ajâtaçatru,  on  pourrait  être  tenté  d'admettre 
que  cette  malédiction  a  en  quelque  sorte  sa  raison  dans 
les  opinions  bétérodoxes,  antibrabmaniques  de  Bbadra- 
sena.  Toutefois  on  ne  peut  provisoirement  rien  prou?er 
de  plus,  et  il  se  pourrait  bien  que  les  deux  Ajâtaçatrus 
et  les  deux  Bbadrasenas  n'eussent  d'autre  rapport  que 
celui  d'un  même  nom,  comme  cela  peut  être  probable- 
ment le  cas  par  rapport  au  Brahmadatta  du  Vrihad- 
Aranyaka,  en  opposition  avec  les  deux  rois  du  même 
nom  de  la  légende  buddbique.  —  En  tout  cas,  ce  qui 
est  assez  significatif,  c'est  que  dans  cette  légende  le  nom 
des  Kurupantcbâlas  ne  se  présente  plus  {m  dans  ses 
parties  séparées,  ni  comme  composé),  mais  que  les 
Pândavas  sont  placés  à  l'époque  de  Buddba,  et  repré- 
sentés comme  un  peuple  de  montagnards  sauvages, 
occupés  de  brigandage  et  d'incursions  (1).  La  doctrine 


(i)  La  mention  des  cinq  Pândus  dans  le  commeooement  du 
Lalitavistara,  p.  26  (v.  Poucaux)  appartient,  comflie  tout  oe 
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de  BuddJia  a  reça  sa  principale  culture  dans  la  contrée 
de  Magadha,  qui,  comme  frontière  extrême,  n'était  peut- 
être  pas  complètement  conv^*tie  au  brahmanisme,  de 
sorte  que  les  indigènes  conservaient  toujours  une  espèce 
d'influence,  et  saisissaient  volontiers  Toccasion  de  se  sous* 
traire  à  la  hiérarchie  brahmanique  et  à  Tordre  des  castes. 
Les  mentions  hostiles  de  ces  indigènes  dans  TAtharva- 
sambità  (v.  p.  25&.  et  dans  le  trentième  livre  de  la 
Vâjas.  Samtaitâ?  p.  108)  pourraient  en  tout  cas  se 
n^porter  encore  à  leur  penchant  pour  les  mœurs  anti- 
brahmaniques  avant  le  buddhisme;  au  contraire,  les 
mêmes  mentions  dans  les  Sâmasûtras  (p.  158.)  ne 
peuvent  probablement  s'expliquer,  que  si  on  les  rapporte 
à  l'époque  la  plus  florissante  du  buddhisme  dans  Ma- 
gadha (1). 

Quant  à  la  tradition  sur  l'époque  de  Buddha,  les 
calculs  buddhiques,  commençant  à  sa  mort,  diffèrent 
extrêmement  les  uns  des  autres  :  chez  les  Buddhistes 
êeptentrionaux^  (m  trouve  sur  ce  point  quatorze  données 
Afférentes,  qui  se  placent  entre  2i22  et  546  ans  av. 
J.-^C.  Les  époques  des  Buddhistes  méridionaux  au  con- 
traire s'accordent  pour  la  plupart,  et  elles  ccmimencent 


passage^  probablement  à  une  interpolation^  puisqu'elle  y  est  tout 
à  fait  incompatible  avec  les  autres  mentions  des  P&nda  vas. 

(1)  Pour  d'autres  points  de  contact  avec  la  littérature  védique 
la  plus  moderne  (v.  p.  228.  2/i0-2/il  )  :  Lassen  II,  79,  a  déjà  fait 
remarquer  dans  le  Mahâbh&ratall^  790,  les  noms  buddhiques 
desmcmtagnes  autour  de  Bftjagriha,  capitale  de  Magadha. 
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tontes  en  5&&  ou  ôA3  ans  av.  J.-G.  Or,  on  a  récemment 
admis  cette  donnée  comme  la  seole  exacte,  puisqu'elle 
s'accorde  encore  le  mieux  avec  les  rapports  historiques, 
quoiqu'il  s'y  présente  aussi  une  différence  de  66  ans 
pour  l'époque  historique  et  authentique  de  Tchandra- 
gupta.  Mais  si  les  buddhistes  septentrionaux  y  les  Tibé- 
tains aussi  bien  que  les  Chinois  (  abstraction  faite  de  leur 
ère,  qui  peut  être  d'une  origine  plus  récente  que 
cette  tradition)  (1),  placent  d'accord  ensemble  le  règne 
du  roi  Kanishka,  Kanerki,  sous  lequel  eut  lieu  le 
troisième  (soit  quatrième)  synode  buddhique,  &00  ans 
après  la  mort  de  Buddha,  et  si  Ranerki  a  régné,  comme 
le  prouvent  les  médailles,  jusqu'en  40  ap.  J.-C.  (v. 
Lassen  II,  412.  &13),  il  faudrait  d'après  cela  placer  la 
mortdeBuddha  vers  870  ans  av.  J.-C.  De  même  les 
Tibétains  placent  encore  Nâgârjuna,  qui,  d'après  la 
Râjatarangint ,  vivait  paiement  au  temps  de  Ka- 
nishka, 400  ans  après  la  mort  de  Buddha,  (tandis  que 
les  buddhistes  méridionaux  ne  le  font  vivre  que  600  ans 
après  cet  événement).  On  ne  peut  provisoirement  avoir 
sur  ce  point  une  certitude  décisive  :  mads  il  semble  à 
priori  vraisemblable,  d'une  part  que  ce  synode,  qui  fut  tenu 
sous  ce  roi  Ranerki ,  et  duquel  date,  à  ce  qu'on  prétend, 
la  forme  actuelle  des  écrits  sacrés  des  Buddistes  septen- 
trionaux^ a  eu  lieu  réellement  400  ans  après  la  mort  de 
Buddha,  et  non  pas  570  ans  après,  d'autre  part  que 

(1)  EUe  se  trouve  déjà  chezHiuan  Thsang  au  va*  siècle  ap.  J.-C 
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les  Baddbistes  septentrionaux^  chez  qni  seulement  se 
trouvent  complets  ces  écrits  sacrés,  possédaient  aussi, 
sur  les  rapports  concernant  Tépoque  de  leur  rédaction, 
conséquemment  aussi  sur  le  temps  de  l'existence  de  Nâ- 
gârjuna,  des  renseignements  plus  authentiques  que  les 
Buddhistes  méridionaux,  chez  lesquels  cette  rédaction 
n'est  nullement  connue,  et  où  les  écrits  sacrés  n'existent 
que  dans  une  rédaction  plus  ancienne,  qui,  selon  leurs 
données,  a  été  apportée  avec  eux  à  Ceylan  déjà  2&5  av. 
J.-C,  et  doit  y  avoir  été  mise  en  écrit  vers  80  av.  J.-C. 
(Lassen  II,  A35).  —  L'emploi  de  ces  différentes  ères  ne 
peut  provisoirement  se  démontrer  à  une  époque  ancienne 
que  pour  l'une  d'elles,  celle  de  Ceylan  (qui,  comme  les 
autres  ères  méridionales,  commence  bhh  av.  J.-C),  et  cela 
pour  celle-ci  déjà  vers  la  fin  du  iv*  siècle  ap.  J.-G. ,  en  ce 
que  le  Dtpavança,  histoire  de  Ceylan  en  vers  Pàli^, 
écrite  à  cette  époque,  semble  déjà  l'employer,  ce  qui  lui 
donne  assurément  une  certaine  autorité. 

Si  nous  retranchons  toute  addition  surnaturelle  à  la 
personnalité  de  Buddha,  nous  trouvons  que  c'étdt  le 
fils  d'un  roi,  qui,  pénétré  du  néant  des  biens  terrestres, 
abandonna  les  siens,  pour  vivre  désormais  d'aumônes  et 
se  consacrer  d'abord  uniquement  à  la  contemplation,  puis 
à  l'instruction  des  hommes.  Voici  quelle  était  sa  doc- 
trine (i)  :  «  Les  destinées  de  cette  vie  sont  déterminées 
et  fixées  par  les  actes  de  la  vie  antérieure;  aucune  bonne 

(1)  Elle  n'est  toutefois  présentée  nulle  part  d'une  manière  aussi 
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action  ne  reste  sans  récompense,  aucune  mauvaise  sans 
punition*  La  fatalité  enferme  Thomme  dans  le  cercle  de 
la  métempsycose;  il  ne  peut  s*y  soustraire  (1),  que  s'il 
dirige  sa  volonté  sur  l'unique  pensée  de  sortir  de  ce 
cercle,  s'il  reste  fidèle  à  cette  direction,  et  s'il  s'applique 
avec  un  zèle  persévérant  à  faire  des  actes  méritoires  ; 
enfin  après  avoir  triomphé  de  toutes  ses  passions,  qui 
sont  regardées  comme  les  liens  les  plus  forts  dans  ce 
cercle  où  il  est  emprisonné,  il  atteint  le  but  si  déàré, 
la  délivrance  complète  d'une  seconde  naissance.  » 

Or,  cette  doctrine  n'a  rien  de  nouveau  par  elle-même  ; 
elle  est  au  contraire  entièrement  identique  à  la  doctrine 
brahmanique  correspondante  :  il  n'y  a  que  la  manière, 
dontBuddha  l'exposa  etla  répandit,  qui  fut  entièrement 
nouvelle  et  insolite.  En  effet,  tandis  que  les  Brahmanes 
n'enseignaient  que  dans  leurs  ermitages  et  n'acceptaient 
de  disciples  que  de*  leur  propre  caste,  *il  voyageait  dans 
le  pays  accompagné  de  ses  disciples ,  prêchait  sa  doc- 
trine à  tout  le  peuple  (2),  et  —  bien  que  reconndssant 
le  système  des  castes,  et  expliquant  son  origine,  comme 
les  Brahmanes,  par  la  doctrine  des  récompenses  et  des 
châtiments  pour  des  actes  antérieurs — il  recevsdt  comme 
adeptes  des  hommes  de  toute  caste  sans  distinction,  il 


soecincte,  mais  elle  ressort  comme  oonséqneuce  des  différentes 
légendes  buddhiques. 

(1)  V.  Schmidt  c  Dsanglun  le  sage  et  le  fou.  »  Préf.  p.  33  sq. 

(2)  V.  Lassen^  Indien  II,  ûZiO.  /iûi.  fiurnouf.  Introduct  à  This- 
toire  du  Buddhisme  indien,  p.  152-313. 
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leur  donnait  rang  dans  la  communauté  selon  leur  âge 
et  leur  intelligence,  effaçût  ainsi  dans  le  sein  de  la 
communauté  les  différences  résultant  de  l'origine,  et 
*  ouvrait  même  par  là  à  tous  les  hommes  la  perspective 
de  se  déMvrer,  par  l'adoption  de  sa  doctrine,  des  Uens  de 
leur  naissance.  Ceci  explique  déjà  suffisamment  le  succès 
prodigieux  que  cette  doctrine  dut  obtenir  :  tous  les 
opjHÎmés  se  tournaient  vers  lui,  comme  vers  leur  libé* 
rateur  (!)•  Si  déjà  par  là  il  attaqua  les  fondements  de  la 
hiérarchie  brahmanique,  il  ne  le  fit  pas  moins,  d'une 
part  en  démontrant  que  le  culte,  dont  l'accomplissement 
était  le  privilège  exclusif  des  brahmanes,  était  complè- 
tement inutile  et  sans  valeur,  mais  que  des  sentiments  et 
des  actes  vertueux  étaient  le  véritable  moyen  d'obtenir  la 
délivrance  finale,  d'autre  part,  en  prétendant,  comme 
entièrement  pénétré  de  la  vérité  de  ses  opinions,  qu'il 
était  en  possession  de  la  science  suprême,  et  en  rejetant 


(1)  Dans  cet  état  de  choses  il  est  en  effet  surprenant  que  le 
bnddhisme  ait  pu  être  repoussé  de  Tlnde  :  le  nombre  et  la  grande 
puissance  des  brahmanes  n'expliquent  pas  seuls  complètement 
cette  circonstance;  car,  par  rapport  à  l'ensemble  du  peuple,  ils 
n'étaient  que  la  minorité  puissante.  Je  suppose  que  la  morale 
sévère,  imposée  jmu*  le  Buddfiisme  à  ses  adeptes,  est  devenue  à  la 
longue  importune  au  peuple;  de  plus  le  culte  était  probablement 
trop  simple  dans  l'origine.  Les  Brahmanes  savaient  bien  profiter 
des  deux  choses  :  le  culte  de  Krishna,  comme  ils  l'organisaient, 
^  offrait  au  sensualisme  du  peuple  beaucoup  plus  de  satisfactions, 
déplus  le  culte  rendu  aux  déesses  (Çakti)  ne  date  aussi  pro- 
bablemeat  que  d'une  époque  de  peu  antérieure  au  bannissement 
du  buddhisme  hors  de  l'Inde. 
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dosi  implicitement  la  validité  du  Véda  comme  la  plus 
haute  source  de  connaissaDce.  Ces  deux  doctrines  n'é- 
taient pas  nouvelles,  mais  elles  n'avaient  été  jusque  là 
la  propriété  que  de  quelques  solitaires,  que  leurs  spécu- 
lations philosophiques  avaient  amenés  à  ce  résultat,  et 
elles  n'avaient  pas  encore  été  exposées  à  tout  le  peuple 
librement  et  ouvertement. 

Immédiatement  après  la  mort  de  Buddha,  il  y  eut, 
selon  la  tradition,  un  synode  de  ses  disciples  à  Magadha, 
dans  lequel  les  écrits  sacrés  des  Buddhistes  furent 
réunis  en  trois  parties  (pitaka)  dontl'une,  lesSûtras,  (1) 
contient  les  maximes  et  les  discours  de  Buddha,  ses 
entretiens  avec  ses  auditeurs,  tandis  que  le  Vinaya  ren- 
ferme des  règles  de  discipline,  et  l'Abhidharma  des 
analyses  do^atiques  et  philosophiques.  Cent  ans  après, 
selon  la  tradition  des  Buddhistes  méridionaux^  cent  dix 
au  contraire  selon  celle  des  septentrionaux^  eut  lieu  un 
second  synode,  à  Pâtaliputra,  dont  le  but  était  de  faire 
disparaître  les  erreurs  de  discipline,  qui  s'étaient  intro- 
duites. Les  renseignements  des  Buddhistes  du  sud  ne 
s'accordent  pas  avec  ceux  des  Buddhistes  du  nord  sur 
un  troisième  synode  (Lassen  II,  232)  :  selon  les  premiers,  il 
eut  lieu  la  dix-septième  année  du  règne  d' Açoka,  année 
que  l'on  peut  placer  deux  cent  quarante  six  av.  J.-C, 


(i)  Ce  nom  seul  pourrait  déjà  nous  indiquer  que  Buddha  lui- 
mème  vivait  à  l'époque  des  Sûtras,  et  non  à  Tépoque  des 
Br&hmanas. 
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opinion  fortement  contredite,  il  est  vrai,  par  l'autre  rensei- 
gnement également  traditionnel,  à  savoir  que  ce  synode  a 
eu  lieu  218  ans  après  la  mort  de  B  uddha,  conséquem- 
ment  326  ans  ayant  J.-C:  Les  prescriptions  de  la  loi 
furent  à  leur  tour  rétablies  dans  leur  pureté,  et  il  y  fut 
décidé  que  la  doctrine  de  Buddha  serait  propagée  par 
des  missionnaires*  Les  Buddhistes  septentrionaux  au 
contraire  plaçaient  le  troisième  synode  quatre  cents  ans 
après  la  mort  de  Buddha  sous  le  règne  de  Kanishka, 
un  des  roisTurushkas  (Çakas)  de  Cachemire,  qui, 
d'après  les  monnaies,  comme  nous  l'avons  vu,  régna 
jusqu'en  40  ap.  J.-G.  Les  ouvrages  sacrés  des  Buddhis- 
tes septentrionaux^  réunis,  à  ce  que  l'on  prétend,  dans 
ce  synode,  existent  encore  aussi  bien  dans  les  originaux 
sanscrits,  trouvés  récemment  (1822)  dans  le  Népal,  (1), 
que  dans  une  traduction  complète  en  tibétain,  nommée 
Kâgyur ,  et  composée  de  cent  volumes,  (2)  ainsi  que,  du 
moins  en  partie,  dans  des  traductions  chinoises,  mogoles, 


(1)  Par  le  ministre  anglais  résidant  dans  ce  pays^  B.  H.  Hodgson^ 
qui  en  envoya  des  mss.  aux  Sociétés  Asiatiques  de  Calcutta,  de 
Londres  et  de  Paris.  La  collection  de  Paris  fut  encore  augmentée 
(1837)  de  copies,  que  la  Société  Asiatique  fit  faire  par  Tintermé- 
diaire  de  Hodgson.  C'est  ce  qui  engagei^  Bumouf  à  écrire  son 
grand  ouvrage  :  Introduction  à  i'histoû^  du  Buddhisme  Indien, 
Paris,  18M. 

(2)  Les  premiers  et  presque  les  seuls  renseignements  sur  ré- 
tendue et  le  contenu  de  cette  traduction  tibétaine  ont  été  donnés 
par  un  voyageur  hongrois,  TAnquetil  du  Perron  de  notre  siècle, 
Gsoma  de  KOrûs,  homme  d'une  activité  et  d'une  énergie  rares,  qui 
séjourna  longtemps  dans  le  Tibet,  et  qui  par  sa  grammaire  et  son 
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kalmoukes,  etc.  Les  ouvrages  sacrés  des  Buddhistes 
méridionaux  au  contraire  n'existent  point  en  sanscrit  ; 
c'était,  dissdt  on,  une  année  après  leur  fixation  dans  le 
troisième  synode  d' Açoka  (conséq.  245  av.  J.-C.)  qn'ils 
étaient venusà  Geylan,  avecMahendra,  apôtre  de  cette 
lie,  et  avaient  été  traduits  par  lui  dans  la  langue  du  pays  : 
ce  ne  fut  que  166  ans  plus  tard  environ  (conséq.  80  ans 
av.  J.-G.  )  qu'ils  y  furent  consignés  par  écrit,  tandis  que 
jusque  là  ils  ne  s'étaient  perpétués  que  par  la  tradition 
orale  :  et  après  500  autres  années  (c'est-à-dire  entre 
ilO  et  &32  ap.  J.-C,  ils  furent  enfin  traduits  en  langue 
Pâli  sacrée  (1)  (v.  Lassen  II,  435),  dans  laquelle  ils 
existent  encore,  et  d'où  sortirent  plus  tard  à  leur  tour  des 
traductions  faites  en  plusieurs  idiomes  de  l'Inde  mâi- 
dionale.  Quant  au  nrpport  de  ces  écrits  sacrés  des  Bud- 
dhistes méridionaux  avec  ceux  de  leurs  coreligionnaires 
septentrionaux,  on  ne  connaît  jusqu'ici  rien  de  plus  que 
ce  fait,  à  savoir  qu'ils  ont  de  commun  avec  eux  ladivision 
générale  en  trois  parties  (Sûtra,  Vinaya,  Abhi- 
dharma  ).  Quant  à  Tétendue,  ils  peuvent  difficilement  se 
mesurer  avec  les  derniers  (2),  et  ils  ne  le  peuvent  pas  pour 


lexique  tibétains  a  fait  de  cette  langue  une  propriété  de  la  scienoe 
européenne.^  Deux  ouvrages  assez  étendus^  extraits  du  Kâgyur» 
entêté  déjà  édités,  texte  et  traduction,  Dsanglun  par  Schmisll, 
à  Saint-PétersboQiir^  etRgya  Cher  RolPa  (Lalitavistara)  par 
Foucaux>  à  Paris. 

(1)  Cela  yeut  dire  probablement  retraduit?  Cette  langue  sacrée 
est  sans  doute  la  mènie,  que  Mahendra  i4)porta  avec  loi? 

(3)  Au  contraire^  la  recension  méridionale  semble  plus  ori^- 
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l'authenticité,  d'après  l'analyse  qui  vient  d'être  faite  (1)  : 
du  reste  malheureusement  nous  n'avons  jusqu'ici  encore 
que  très  peu  de  détails  sur  leur  contenu,  etc.  (2).  Néan- 
moins nous  avons  dans  le  Buddhisme  méridional  des 
renseignements  détaillés  et  probablement  authentiques 
sur  les  premiers  siècles  de  son  existence,  et  surtout  sur 
l'origine  de  la  doctrine  de  Buddha,  en  ce  qu'il  a  été 


nale,  plus  autheatique.  Cf.  Ind.  Studien  III^  176  sq.  181.  L'opinion 
de  Lassen^  que  ce  n'est  qu'à  l'occasioD  du  séjour  de  Buddha- 
g  h  0  r  a  à  Geylan,  que  les  écrits  sacrés  des  buddhistes  méridionaux 
ont  été  retraduits  en  P&li,  est  même  erronée.  Ce  ne  sont  pas  les 
écrits  sacrés,  mais  les  commentaires,  attakathfts,  c'est-à-dire 
arthakathfts  qui  ont  été  écrits  en  singalais  et  retraduits  en 
Pâli  par  Buddhaghora.  v.  Spiegel,  io  den  geL  Anzeig.  der 
Mûnchner  Acad.  der  Wiss.  1853,  p.  208. 

(1)  Si  en  effet  il  en  est  réellement  ainsi!  Jusqu'à  présent  Je 
ne  peux  faire  que  rapporter. 

(2)  Ce  qu'il  y  a  de  plus  authentique  se  trouve  jusqu'à  présent 
encore  dans  l'introduction  de  l'édition  du  Mahàvança  deTur- 
nour  (1815  Geylan),  et  dans  les  mélanges  de  ce  savant,  aussi  bien 
que,  quoique  sous  des  traits  généraux,  dans  le  catalogue  des  mss. 
indiens  de  Copenhague  (18Z|6  Havnice),  parmi  lesquels  se  trouve 
un  grand  nombre  d^ouvrages  en  Pftli,  que  le  célèbre  Rask  avait 
achetés  à  Ceylan.  Les  travaux  de  Clough  contiennent  aussi  beau- 
coup de  choses  concernant  ce  point  :  de  même  les  Anecdota 
Palica  de  Spiegel.  —  De  très-nombreux  renseignements  sur  le 
buddhisme  méridional  sont  contenus  dans  un  ouvrage  de  R. 
Spence  Hardy,  qui  vient  de  me  parvenir,  «  Eastem  Monachism,  an 
account  of  the  origin,  laws  etc.  of  the  order  of  mendicants 
founded  by  Gotama  Buddha  »  London,  1850.  «  Le  monachisme 
oriental,  exposition  de  l'origine,  des  lois,  etc.  de  l'ordre  mendiant 
fondé  par  Gotama  Buddha.  »  L'auteur  est  resté  vingt  ans  à  Ceylan, 
en  qualité  de  missionnaire  Wesieyen,  et  il  semble  en  effet  avoir 
parfaitement  mis  ce  temps  à  profit 
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composé  d'assez  bonne  heure  à  Geylan  une  histoire 
en  Pâli  ;  nous  avons  de  plus  un  des  principaux  ouvrages 
de  cette  doctrme,  le  Mahâvança  de  Mahânàma,  com- 
posé vers  480  ap.  J.  -G. ,  avec  le  texte  et  une  .traduction 
anglaise. 

Quant  aux  écrits  sacrés  des  Buddhistes  septentrionaux, 
et  aux  originaux  sanscrits  de  ces  ouvrages  —  qui  doivent 
seuls  nous  occuper  ici,  —  nous  devons  d'abord  ne  pas 
perdre  de  vue,  que  déjà,  d'après  la  tradition,  leur  texte 
actuel  n'appartient  qu'au  i*'  siècle  de  notre  ère,  de  sorte 
que,  quand  même  il  y  aurait  eu  parmi  eux  des  ouvrages, 
issus  des  deux  premiers  synodes,  ils  ont  en  tout  cas  subi 
un  remaniement  dans  le  troisième  :  de  plus  il  est  même  à 
priori  invraisemblable,  comme  en  effet  il  ne  s'y  trouve 
aucune  donnée  directe  sur  ce  point,  que  tous  les  ouvrages 
existant  actuellement  doivent  leur  origine  à  ce  troisième 
synode;  mais  il  y  en  a  certainement  dans  le  nombre 
beaucoup  qui  n'appartiennent  qu'à  une  époque  posté- 
rieure :  il  ne  faut  même  pas  admettre  que  tous  les  ou> 
vrages  traduits  dans  le  Kâgyur  tibétain  existaient  déjà, 
quand  on  commença  pour  la  première  fois  (au  vii*  siècle) 
la  traduction  tibétaiifô  ;  le  Kâgyur  n'a  pas  même  été  ter- 
miné en  une  fois,  mais  ce  n'est  qu'après  de  longs  accrois- 
sements successifs  qu'il  a  été  définitivement  constitué  (1). 
De  là  il  ressort  déjà  suffisamment  avec  quelle  circonspec- 


(i)  Selon  Gsoma  de  KOrôs  les  traductions  tibétaines  tombent  te 
vil*  au  XIII*  siècle,  sortout  au  neuvième. 
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tkm  OQ  doit  employer  ces  ouvrages.  Mais  voici  encore 
d'autres  considérations  :  en  admettant  en  efiet  que  les 
plus  anciens  remontent  réellement  par  leur  origine  au  pre- 
mier et  au  second  synodes,  nous  pourrons  toutefois  d'une 
part  difficilement  admettre  à  priori,  qu'ils  y  dent  déjà 
été  rédigés  par  écrit,  d'autre  part  à  cette  supposition  s'op- 
pose l'analogie  d'une  manière  toute  décisive,  en  ce  que 
nous  avons,  comme  on  le  sait,  cette  donnée  expresse,  à 
savoir  que  chez  les  buddhistes  méridionaux  la  rédaction 
par  écrit  eut  lieu  longtemps  après  les  deux  synodes,  seu- 
lement 80  ans  av.  J.-C.  U  serait  possible  que  le  but  du 
troisième  synode  sous  Kanishka  fût  surtout  de  com- 
poser des  documents  écrits  :  si  ces  documents  avaient 
existé,  une  telle  division  en  dix*hmt  sectes  diflërentes, 
comme  on'le  rapporte  à  l'époque  de  Kanishka,  seule- 
ment &00  ans  après  la  mort  de  Buddha,  n'aurait  pu  avoir 
lieu  que  difficilement  ;  toutefois,  comme  on  le  sait,  dans 
les  dix-huit  siècles,  qui  se  sont  écoulés  depuis,  il  ne  s'est 
pas  fait  une  division  pareille,  évidemment  parce  qu'alors 
on  établit  une  base  de  doctrine  écrite.  Enfin  un  point 
principal,  qui  ne  doit  pas  être  perdu  de  vue  dans  la  cri- 
tique de  l'authenticité  des  ouvrages  sacrés  buddhiques 
que  nous  possédons,  c'est  cette  chrconstance,  que  les  ou- 
vrages, d'où  ils  proviennent  et  qui  leur  servent  de  base, 
n'ont  pas  été  composés  dans  la  même  langue.  D'abord  on 
ne  peut  déterminer  avec  une  certitude  absolue  dans  quelle 
langue  Buddha  a  enseigné  et  prêché  :  mais  comme  il 
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s'adressait  au  peuple,  il  est  tout  à  fait  vraisemblaUe 
qu'il  employait  aussi  la  langue  du  peujde.  Ensuite  le 
pr^QÛer  synode  de  ses  disciples  se  tint  dans  la  terre  de 
Magadha  (1),  et  on  y  employa  probablement  le  dialecte 
de  ce  pays,  qu'on  sait  ôtre  regardé  comme  la  Iwgue  sacrée 
du  buddbisme,  ainsi  que  dans  le  deuxième  synode  et  dans 
le  troisième  d'après  la  donnée  des  buddhistes  méridiO' 
naux,  synodes  qui  eurentlieu  également  à  Magadha  (2) . 
Mahendra,  qui  conyertit  Geylanune  année  après  ce  der- 
nier synode,  y  emporta  avec  lui  la  langue  Mâgadkî, 
nommée  plus  tard  Pâli  (3) ,  et  les  inscriptions  de  cette 
époque,  attestant  du  moins  une  influence  buddhiste,  sont 
composées  dans  cette  langue.  Au  contraire,  dans  le  der- 
nier synode  tombant  environ  300  ans  plus  tard,  et  où 
furent  véunis,  comme  on  le  prétend,  les  écrits  existant 
actuellement  des  buddhistes  septentrionaux,  on  se  servit 
non  pas  du  dialecte  Mâgadht,  mais  du  sanscrit,  bien 
qu'il  ne  fût  pas  très-pur.  La  raison  en  est  tout  simplement 
dans  la  localité  :  ce  dernier  synode  n'eut  pas  lieu  dans 
le  pays  de  Magadha  ni  surtout  dans  l'Hindostan,  dont 
les  souverains  n'étident  pas  alors  favorables  au  bud- 
dhisme,  mais  dans  le  pays  de  Cachemire,  contrée  qui 
avait  conservé  sa  langue  plus  pureqae  ne  le  pouvaient 


(i)  Dans  Tancienne  capitale  (Rftjagriha). 

(2)  Dans  la  nouvelle  capitale  (  P&taliputra). 

(3)  Il  est  tout  à  fait  inadmissible  que  le  Pâli  àCeylanaitpu 
naître  et  se  développer  d*un  sanscrit  qui  y  aurait  été  apporté. 


Digitized  by 


Google 


SECONDE  PSRKH>E.  4^ 

les  ArieM,  qtd  avaient  ianmgré  dans  rinde  et  s'y  étaient 
mêlés  avec  les  aborigènes,  soit,  parce  qu'elle  n'était  habi- 
tée que  par  des  familles  ariennes  (1),  mais  soît  ausû 
(y.  86.  291)  parceqne  ce  pays,  conune  en  général  le  nordr 
ouest  de  l'Inde,  doit  passer  ponr  le  si^  prindpal  de 
la  grammaire  indienne  :  aussi  les  prêtres  (2),  qui  entre- 
prirent de  composer,  c'est-à-dire  de  rédiger  par  écrit  les 
ouvrages  sacrés,  sans  être  des  grammairiens  consommés, 
étaient  toutefois  vraisemblablement  assez  versés  dans  la 
grammaire,  pour  poHv<nr  écrire  un  sanscrit  passable  (3). 
D'après  ce  que  nous  venons  d'exposer,  il  est  en  effet 
tout  à  fait  douteux,  qu'on  doive  regarder,  conune  on  l'a 
fait  jusqu'ici,  les  données  contenues  dans  la  littérature 
buddhique  ainsi  formée,  comme  ayant  force  de  preuve 
ponr  l'époque  de  Buddha,  qui  remonte  au  quatrième 
âècle,  ou,  si  l'on  admet  l'ère  méridionale,  environ  au 
sixième  siècle  avant  le  dernier  synode.  Des  traditions 
orales  rédigées  par  écrit  dans  xatsà  autre  langue  i^rès  une 
teUe  suite  de  siècles,  et  de  plus  n'existant  pour  nous  que 


(1)  Les  Grecs  et  les  Scythes  furent^  dans  leur  contact  avec  les 
habitants^  soit  trop  peu  nombreux^  soit  trop  peu  de  temps,  pour 
avoir  exeroé  une  influence  qui  pût  modifier  la  langue. 

(3)  C'étaient  évidemment  aussi  des  prêtres,  conséqqemment  des 
hommes  assez  instruits,  qui  formèrent  le  troisième  synode  :  il  se 
peut  que  des  laïques  aient  été  admis  dans  les  deux  premiers,  mais 
depuis,  la  hiérarchie  buddhique  avait  eu  assez  de  temps  ppur 
se  développer  suffisamment 

(d)BurQouf  exprime  une  autre  opinion,  loc  cit  p.  106.  106. 
Laasenll,  9.  atiK--&9a. 


Digitized  by 


Google 


AU  UITËRATURE  SANSCRHE. 

dans  une  fouie  d'écrits  séparés  tes  uns  des  autres  par 
plusieurs  siècles,  dont  la  critique  a  dû  d'abord  retrancher 
les  parties  les  pins  anciennes,  ne  peuvent  probablement 
être  employées  qu'avec  la  plus  grande  précaution,  et  les 
données  qu'elles  renferment  servent  à  priori,  non  pas  tant 
à  caractériser  r^)oque  sur  laquelle  elles  donnent  des  ren- 
seignements, que  surtout  aussi  celle  où  elles  ont  trouvé 
leur  forme  actuelle.  Aussi,  quelque  douteuses  que  soient 
d'après  cela  la  validité  et  l'autorité  de  ces  écrits  par 
rapport  aux  objets,  pour  lesquels  on  les  a  revendiqués 
jusqu'ici,  ils  ont  d'autre  part  leur  importance  pour  l'his- 
toire du  développement  intérieur  du  buddhisme,  bien 
qu'ici  aussi  leur  authentidté  ne  soit  naturellement  que 
toute  relative,  en  ce  que  surtout  les  nombreuses  histoires 
merveilleuses  qu'ils  racontent  de  Buddha  lui-même, 
ainsi  que  de  ses  disciples  et  d'autres  sectateurs,  et  la 
mythologie  s'y  formant  successivement,  et  dépassant  toute 
mesure,  donnent  en  général  l'impression  d'un  chaos ^ 
confus,  sans  ordre  et  de  création  fantastique. 

Il  s'agit  maintenant  avant  tout  d'établir  entre  les  divers 
ouvrages  une  chronologie  et  un  ordre  relatifs,  problème 
que  s'est  également  posé  Bumouf,  dont  les  recherches 
sont  aussi  notre  seule  source  (1),  et  qu'il  a  résolu  avec 
beaucoup  de  prudence  et  une  assez  grande  certitude. 

(1)  Je  ne  puis  m'empècher  d'exprimer  ici  en  quelques  mots  ma 
douleur  intime  et  profonde^  de  ce  que  Bumouf  ne  soit  plus  de  ce 
monde  au  moment  où  sont  imprimées  ces  pages^  que  j'aurais  si 
volontiers  soumises  à  son  jugement  Sa  mort  prématurée  est  une 
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D'abord,  quant  aux  Sûtras,  c'est-à-dire  quant  aux 
détails  sur  Buddha  lui-même,  Bumouf  les  divise  en 
deux  classes,  les  Sûtras  simples  et  ce  qu'on  appelle  les 
Mabâvaipulya-ou-Mahàyâna-Sûtras,  qu'il  déclare 
les  derniers  pour  la  langue,  la  forme  et  la  doctrine  :  par 
rapport  au  dernier  point  p'est  sans  doute  avec  raison,  en 
ce  que  d'un  cdté  dans  les  Mahàvaipulyasûtras,  Bud- 
dha paraît  entouré  {nresque  exclusivement  de  dieux  et  de 
Bodhisattvâs  (êtres  appartenant  à  la  mythologie  bud- 
dhique),  tandis  que  dans  les  Sûtras  simples^  ce  sont 
poiu*  la  plupart  des  hommes,  auxquels  se  joignent  des 
dieux  seulement  cà  et  là,  qui  fo]:ment  son  cortège,  et  d'un 
autre  côté  en  ce  que  dans  les  Sûtras  simples  on  ne  trouve 
encore  aucune  trace  de  toutes  les  autres  doctrines,  qui  ne 
forment  pas  le  domaine  général  des  buddhistes,  mais, 
qui  n'appartiennent  spécialement  qu'aux  buddhistes  sep- 
tentrionaux, comme  par  exemple  le  culte  d' Amitàbha, 
deManjuçrt, d' Avalokiteçvara, d' Adibuddha,  (1), 
etdeDhyânibuddha,  comme  aussi  ils  ne  contiennent 
pas  de  traces  d'incantations  ni  de  formules  magiques,  ce 
qui  ne  se  rencontre  plutôt  et  dans  une  abondante  mesure 
que  dans  les  Mahàvaipulyasûtras  :  mais  faut-il  regar- 
der comme  une  preuve  de  la  postériorité  des  Mahàvai- 
pulyasûtras cette  circonstance,  que  la  langue  des  longs 

perte  irréparable  pour  la  science^  comme  pour  tous  ceux  qui 
Pont  coDDu^  c'est-à-dire  qui  Pont  honoré  et  aimé. 

(1)  Ce  mot  se  trouve  avec  un  tout  autre  sens  dans  les  parties  de 
laMàndûkyopanishad  provenant  de  Gaudapàda. 
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fragments  poétiques,  qui  y  sont  fréquemment  intercalés, 
se  présente  sous  une  forme  mêlée  de  sanscrit,  de  pr&krit 
et  de  p&U,  plus  altérée  que  dans  les  parties  en  prose, 
c'est  ce  qui  ne  pourrait  encore  être  posé  d'une  manière 
certaine  :  car  ces  parties  poétiques  s'accordent,  pour  la 
forme  et  le  contenu  par  rapport  aux  divers  points  cités 
tout  à  l'heure,  réellement  et  en  tout  avec  le  texte  en  prose, 
de  sorte  qu'on  peut  les  regarder  seulement  comme  une 
amplification,  ou  une  récapitulation  de  ce  dernier?  ou 
bien  ils  ne  s'en  distinguent  peut  être  pas  directement 
dans  ces  points,  de  sorte  qu'on  pourrait  les  regarder 
comme  des  fragments  de  traditions  plus  anciennes  trans- 
mises sous  forme  métrique,  comme  le  cas  se  présente  si 
souvent  dans  les  Brâhmanas?  (1)  Dans  ce  dernier  cas 
.on  pourrait  les  considérer  comme  une  preuve  de  plus,  à 
l'appui  de  cette  opinion,  que  les  légendes  buddhiques  ' 
etc.  ont  été  composées  primitivement  non  en  sanscrit, 
mais  dans  les  dialectes  du  peuple.  Du  reste  d'après  les 
renseignements  du  voyageur  Chinois  Fa  Hian,  qui  de 
S99  à  Mh  fit  un  pèlerinage  de  la  Chine  dans  l'Inde  et  en 
revint,  il  semble  que  les  Mahâvaipulyasûtras  y  étaient 
déjà  parvenus  à  un  assez  grand  développement,  en  ce 


(1)  Nous  devons  nous  contenter  de  cette  question^  puisque  par 
malheur  il  nous  manque  encore  le  texte  sanscrit  de  Tun  de  ces 
Sût  ras  :  il  n*y  a  qu'une  seule  exception,  c'est  un  petit  fragment 
duLalitavistara,ande8Mahftvaipulyasûtra8,  queFoucaux 
a  communiqué  à  la  fin  de  son  édition  de  la  traduction  tibétaine  de 
cet  ouvrage. 


Digitized  by 


Google 


5ËG0NDË  PERIODE.  427 

qu'il  mentioniie  plosieurs  de  leurs  doctrines  particulières 
comme  objet  d'une  étude  assidue. 

Parmi  les  Sûtras  simples^  ceux  qui  ne  s'occupent  que 
de  la  personnalité  de  Buddha,  peuvent  du  moins  à 
priori  être  plus  anciens,  que  ceux  qui  se  rapportent  à  des 
personnes,  ayant  vécu  plusieurs  siècles  plus  tard  :  mais 
on  ne  peut  provisoirement  rien  déterminer  de  plus.  Leur 
contenu  est  assez  varié,  et  l'on  trouve  pour  leurs  divises 
parties  des  noms  techniques  particuliers  (1)  :  ils  contien- 
nent, en  effet,  soit  de  simples  légencles  nommées  Ityuktas 
et  Yyâkaranas  (correspondant  au|:  Itihâsapurânas 
dans  les  Bràhmanas),  soit  desl^endes  sous  forme  de 
paraboles,  nommées  Avadânas,  dans  lesquelles  nous 
retrouvons  plus  d'une  partie  des  fables  modernes  où 
figurent  les  animaux,  en  outre  des  mentions  de  présages 
et  de  prodiges,  Âdbhutadharmas,  puis  quelques  stro* 
phes  ou  Iiymnes  à  plusieurs  strophes,  Geyas  et  Gâthàs, 
dont  le  but  est  de  confirmer  le  reste  du  Uvre,  enfin  des 
instructions  et  des  explications  spéciales  sur  des  objets 
déterminés,  nommées  Upadeças  et  Nidânas.  Tout  ceci 
se  trouve  d'une  manière  analogue,  seulement  beaucoup 
plus  archaïque  et  sous  d'autres  noms  (2J,  dans  les  Brâh- 


(1)  D*après  une  remarque  de  Spiegel  dans  sa  notice  sur  Tou- 
vrage  de  Burnoof,  dont  nous  avons  souvent  profité  ici^  Jahrb. 
fflr  w.  Critik  Avril  iSA5^  p.  6A7,  la  plupart  de  ces  noms  se  trou- 
vent aussi  chez  les  budcttilstes  méridionaux. 

(2)  Il  n*y  aqueGàthàet  Upadeça  (soit  du  moins  Adeça)  qui 
se  rencontrent  aussi  dans  le  Brâhmana. 
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manas  elles  Aranyakas,  ainsi  que  dans  les  landes 
en  prose  disséminées  çà  et  là  dans  le  Mahàbbârata, 
qui  en  général  ont  la  plus  grande  ressemblance,  pom*  le 
style  (non  pour  la  langue),  avec  ces  Sûtrasbuddbiques. 
Mais  ce  qui  est  surtout  propre  a  ces  derniers,  (1)  ce  sont 
les  passages  nommés  Jâtakas,  qui  traitent  des  nais- 
sances antérieures  de  Buddha  et  des  Bodbisattvas. 
Or,  les  données  contenues  dans  les  Sûtras,  admises 
jusqu'ici  comme  valables  pour  l'époque  de  Buddha, 
mais  que  nous  ne  pouvons  considérer  comme  telles,  que 
pour  le  temps  de  leur  composition,  concernent  particu- 
lièrement l'histoire  religieuse.  En  effet,  de  même  que 
Buddha  reconnaissait  l'existence  des  castes,  il  a  reconnu 
aussi  le  panthéon  indien  d'alors.  (2)  Mais  on  ne  peut  en 
aucun  cas  admettre  que  ce  dernier  soit  arrivé  déjà,  à 
l'époque  de  Buddha,  au  degré  de  développement  que 
nous  trouvons  dans  les  Sûtras,  en  admettant  que  l'on 
place  Buddha,  d'après  l'ère  méridionale,  au  vr  âècle 


(1)  Bien  quMl  y  ait  aussi  des  points  de  contact  çà  et  là  dans  le 
Mahftbhàrata^  surtout  dans  le  XII*  livre:  comme  ily  a  beau- 
coup des  légendes  buddhiquesqui  sont  en  rapport  étroit  avec  des 
légendes  et  des  récits  braïunaniques  correspondants^  et  qu^^les 
ont  transformés,  suivant  le  but  qu*elles  s^étaient  proposé. 

(2)  L'opinion  émise  par  Lassen  (Indien  II,  453),  que  «  Buddha 
ne  reconnaissait  pas  de  dieux  »  ne  se  rapporte  probablement 
qu'à  ce  qu'ils  lui  semblaient  comme  soumis  au  cercle  étem^  : 
mais  il  n'a  en  aucun  cas  nié  leur  existence,  puisque,  dans  les 
doctrines  mises  dans  sa  bouche,  il  se  réfère,  comme  on  sait, 
continuellement  à  eux. 
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avant  J«-G. ,  et  ainsi  par  là  sans  doute  dans  la  période  des 
Brâhmanas,  où  règne  encore  on  tout  autre  panthéon. 
Si,  au  contraire,  il  ne  vivait  qu'au  iv*  siècle  av.  J.-C, 
comme  cela  devrsdt  être  le  cas,  si  la  donnée  des  Tibétains 
et  des  Chinois  est  exacte,  à  savoir  que  le  troisième  synode 
eut  lieu  AOO  ans  après  sa  mort  sous  Kanishka  (  qui 
vivait  40  a.  ap.' J.-C.  ),  donnée  confirmée  par  cette  cir- 
constance, que  les  noms  des  maîtres  nommés  comme 
contemporains  de  Buddha,  qui  se  retrouvent  dans  les 
écrits  brahmaniques,  appartiennent  tous  à  la  littérature 
desSûtras  védiques,  non  à  celle  des  Brâhmanas,  il 
serait  à  priori  du  moins  plus  possible  que  le  panthéon, 
qui  se  trouve  dans  les  Sût  ras  buddhiques,  et  les  données 
semblables  puissent  avoir  réellement  quelque  valeur  pour 
Fépoque  de  Buddha,  qui  en  est  beaucoup  plus  rappro- 
chée. Voici  en  peu  de  mots  les  détails  sur  ce  point. 

Les  Yaxàs,  Garudâs,  Kinnarâs,  si  souventnommés 
dans  ces  Sûtras,  sont  encore  complètement  inconnus  dans 
les  Brâhmanas  :  de  plus  Dànava  ne  se  trouve  que 
rarement  (une  fois  comme  surnom  deVritra,  une  se- 
conde fois  comme  celui  de  Çushna);  comme  pluriel,  au 
contraire,  pour  désigner  les  Asuras  en  général,  il  ne  se 
voit  nulle  part  (1),  pas^lus  que  les  dieux  n'y  sont  dé- 
signés comme  Surâs.  En  outre,  les  noms  des  Nâgâs  (2) 

(1)  Le  pluriel  D&nav&s  se  trouve  pourtant  déjà  une  fois  dans  le 
Çatap.  Brah.  (XI,  5^  5^  13). 

(2)  Le  mot  N&ga  dans  le  sens  de  t  éléphant  >  se  trouve  une  fois 
dans  le  Vrihad-Aranyaka  M&dhy.  I,  iy2ti. 
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et  des  Mahoragâs  ne  sont  jamais  prononcés,  quoique  le 
culte  des  serpents  (Sarpavidyâ)  lui-même  soit  men- 
tionné plusieurs  fois  (!)«  Les  Kumbhândas  manquent 
également  {2).  Or,  on  pourrait  expliquer  ainsi  Fabsence 
de  mention  de  tous  ces  génies  dans  les  Brâhmanas  : 
c'est  que  c'étaient  surtout  les  divinités  du  bas  peuple,  vers 
lequel,  comme  on  le  sait,  Buddha  se  tournait  particuliè- 
rement, et  dont  il  devait  aussi  surtout  prendre  en  consi- 
dération les  notions  et  les  idées  :  il  se  peut  qu'il  y  ait  là 
quelque  chose  de  vrai,  mais  le  reste  des  dieux  des  Sûtras 
buddhiques  appartient  entièrement  à  la  poésie  épique  : 
dans  les  Brâhmanas,  au  contraire,  on  ne  trouve  par 
exemple  le  nom  de  Kuvera  prononcé  qu'une  seule  fois  (8) 
(et  cela  dans  le  Brâhmana  du  Yajus  blanc),  Çiva 
et  Çankara  ne  se  rencontrent  qu'avec  d'autres  surnoms 


(1)  Surtout  dans  TAtharvasainhitâ  les  Sarpâs  sont  Tobjet 
de  nombreuses  prières,  dans  le  Çatapatba-Br&hmanails  sont 
une  fois  identifiés  avec  les  lok&s:  a-t-on  compris  parla  primi- 
tivement «  les  étoiles  »  et  d^autres  esprits  aériens?  —  LaBlai- 
tràyani-Upanisbad  nomme,  il  est  vrai^Sura^  Yaxa,  Uraga: 
mais  cette  Upanishad  appartient  (v.  p.  182)  entièrement  à 
répoque  moderne^  et  conséquemment  elle  a  des  affinités  avec 
les  Sûtras  buddhiques  pour  le  contenu^  et  probablement  aussi 
pour  le  temps. 

(2)  Une  espèce  de  nain  avec  o  des  testicules  grosses  comme  des 
auges»  dans  les  écrits  brahmaniques  les  plus  modernes  s'appe- 
lait peut-être  kushmânda,  kûsmànda,  concombre?  v.  aussi 
Mahtdhara,  comm.  de  la  vaj.  Samhita,  20. 14. 

(3)  Le  Taittirtya-Aranyakam,  où  se  trouvent  plusieurs  de 
ces  noms^  ne  peut  plus  être  compté  dans  la  littérature  des 
Brâhmanas. 
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appellatifs  de  Rudra,  et  ne  le  daignent  januds  seuls  et 
par  eux-mêmes  comme  noms  propres  ;  Nârâyana  n'est 
nommé  que  très-rarement,  et  les  noms  Çakra,  Vâsava, 
Hari,  Upendra,  Janàrdana,  Pitàmaha  sont  complè- 
tement inconnus.  Nous  voyons  par  là  que  les  Sûtras 
buddhiques,  où  régnent  tous  ces  noms,  appartiennent 
entièrement  à  la  même  phase  que  la  littérature  épique  (1). 
L'absence  de  mention  de  Krishna  ne  prouve  rien  contre 
cela,  puisque  le  culte  divin  qui  lui  fut  rendu  est  encore 
d'une  date  tout  à  Mt  incertaine  :  du  reste  c'est  encore 
une  question  de  savoir,  si  nous  ne  devons  pas  réellement 
le  prendre  pour  Asura  Krishna,  qui  y  est  souvent  men- 
tionné (v.  p.  266).  —  Si,  pour  toucher  encore  à  d'autres 
points  en  dehors  du  panthéon,  les  mansions  lunaires 
commencent  dans  les  Sûtras  par  Krittikâ,  et  sont  par 
conséquent  encore  dans  l'ancien  ordre,  on  ne  pourra 
pas  toutefois  se  servir  de  ce  fait  pour  attribuer  aux 
Sûtras  un  âge  relativement  ancien,  puisque  l'ordre 
nouveau  des  mansions  ne  date  vraisemblablement  que  du 
IV*  ou  V*  siècle  ap.  J.-C.  :  de  là  il  ne  ressort  qu'une 
chose  ;  c'est  qu'il  faut  placer  les  passages  en  question 
avant  cette  dernière  époque.  Au  contraire,  on  peut 
regarder  certsdnement  comme  signe  d'une  époque  peu 
reculée  la  mention  des  planètes,  ainsi  que  celle  du  mot 


•(1)  Mâra,  si  souvent  mentionné,  paraît  ôta^  presque  une  pure 
invention  buddhiqae  :  je  ne  l'ai  encore  trouvé  nulle  part  dans  les 
écrits  brahmaniques. 
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dlnàra  (formé  de  deDarias)  que  Burnaaf  (p.  A2A  n.)  a 
trouvé  deux  fois  dans  les  Sûtras  plus  anciens  (v.  Cas- 
sen II,  SAS.  ). 

Quant  à  la  seconde  division  des  écrits  buddhiques,  le 
Yinayapitakani)  règles  pour  la  discipline  et  le  culte,  ils 
manquent  presqu'entièrement  dans  la  collection  de  Paris, 
probablement  parce  qu'ils  sont  regardés  particulièrement 
comme  sacrés,  et  par  conséquent  tenus  autant  que  pos- 
sible secrets  par  les  prêtres,  et  qu'ils  sont  surtout  destinés 
au  clergé.  —  La  hiérarchie  buddhique,  comme  la  myliio- 
logie,  ne  s'est  développée  que  Successivement  Buddha, 
comme  nous  l'avons  vu,  admet  chacun  parmi  ses  dis- 
ciples sans  distinction,  et  comme  leur  grand  nombre  ^ 
leur  vie  en  commim  (l'hiver  excepté)  rendirent  bientôt 
nécessaire  une  sorte  de  classification,  elle  eut  lieu  d'après 
l'âge  (1),  ou  d'après  le  mérite  (2).  Puis,  comme  la  doc- 
trine buddhique  se  développait  de  plus  en  plus,  il  fallut 
établir  une  distinction  entre  ceux  qui  se  consao^eni 
entièr^nent   à  l'état  ecclésiastique,   les   Bhixus  (8), 


(1)  Les  anciens  s^appelaient  Sthaviras,  mot  qui^  dans  les 
Sûtras  brahmaniques^  est  assez  souvent  i^outé  à  un  nom  propre, 
pour  distinguer  celui  dont  il  est  question  d'avec  des  hommes  plus 
jeunes  portant  le  même  nom  :  il  y  aussi  dans  le  brahmana  des 
points  de  contact  avec  ce  fait 

(2)  Les  prêtres  d'un  grand  mérite  se  nommaient  Arhat  (&^x^), 
titre  qui  se  trouve  de  même  dans  lesBrahmanas  déjà  donné  an 
maître. 

(3)  Spécialement  buddhop&saka^  buddhop&silca^  comBie 
cela  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  la  Mri  tchhakatt. 


Digitized  by 


Google 


SECONDS  PÉRIODE.  438 

moines,  Bbixunts,  religieuses,  et  les  laïques  buddbkles, 
Upâsakas,  et  Upâsikàs  (1).  Dans  le  sein  du  clergé  s'est 
formé  ensuite  avec  le  temps  un  grand  nombre  de  nuances, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  naquit  la  hiérarchie  actuelle,  qui  du 
reste  se  distingue  essentiellement  de  la  hiérarchie  brah- 


(1)  Quand  P&nini  parle  de  Bhixosûtras,  etqa*en  désigiiMt 
comme  leurs  auteurs  P&r&çarya  etKarmanda^  il  dit  (IV^  3^ 
110. 111)  que  leurs  sectateurs  doivent  être  nommés  Par âçari- 
nasetKarmandinas^et  (IV^  2^80)  quelesûtram  duprender 
s*appelatt  P&r&çartyam^  ceoi  doit  se  rapporter  probablement 
aux  mendiants  brahmaniques^  puisque  ces  noms  ne  sont  pas  pro- 
noncés chez  les  buddhistes  :  de  plus  Wilson  cite  dans  la  T  édition 
de  son  lexique  Karmandin  comme  «the  beggar,  the  r^gious 
mendicant,  the  member  of  the  fourth  order^  le  mendiant,  le 
religieux  mendiant^  membre  du  quatrième  ordre.  >  Du  reste^ 
il  ne  faut  pas  oublier  que  les  deux  règles  de  P&nini^  d*après 
les  données  des  scoliastes  de  Calcutta,  ne  sont  pas  expliquées 
dans  le  Bh&shya  de  Patanjali,  et  qu'il  est  possible  qu'elles 
n'appartiennent  nullement  à  P&nini^  mais  seulement  à  Tépoque 
qui  asuivi  Patanjali.  —  Toutefois  au  temps  de  P&nini  le  nom- 
bre des  moines  mendiants  devait  être  réellement  très  considé- 
rable ;  c'est  ce  qui  ressort  des  nombreuses  règles^  qu'il  donne 
pour  la  formation  de  mots  relatifs  à  cet  état^  tels  quebhixât- 
chara  III,  3, 17,  bhix&lLa,  lU,  3, 155,  bhixu  III,  3, 168,  bhaixam 
de  bhixà  dans  le  sens  de  bhix&n&m  samûhas  IV,  2,  38.  v.  surtout 
aussi  II,  1,  70  où,  à  propos  de  la  formation  du  nom  de  mendiantes 
(çramanaet,  dansle  gana,  pravr&jita),  lltraitedecequine 
se  rapporte  probablement  qu'aux  mendiantes  buddhistes.  Toute 
rinstitution  du  c  fourth  order  »  en  tout  cas  repose  essentieUe- 
ment  sur  la  doctrine  sankhy  a,  ets'est  développée  d'une  manière 
Importante  certainement  grftce  au  buddhisme.  Le  vêtement  rouge, 
jaune  rouge  (  kashàya  vasanam  )  et  les  cheveux  coupés  (maun- 
dyam)  sont  les  signes  caractéristiques  des  Bhixus  buddhistes,  v. 
pins  haut  p.  157.  858^  Sur  un  commentaire  d'un  bhixusûtra  qui 
existe  dans  l'Inde  v.  Ind.  Stud.  1,  /i70. 

28 
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maniqne,  en  ca  que  l'entrée  dans  l'état  ecdésia^que  est 
encore  aetuell^aient,  comme  à  l'époque  de  Buddha, 
permise  aux  memtoea  des  plus  basses  castes,  comme  à 
tout  autre,  sous  les  mêmes  conditions.  Parmi  les  laïques 
les  castes  indieames  continuent  encore  maintenant 
d'exister,  surtout  là  où  elles  ont  existé  une  fois  :  ce  n'est 
que  la  caste  des  brahmanes,  la  prêtrise  de  naissance,  qui 
a  été  supprimée,  et  remplacée  par  les  jH'ètres  que  leur 
vocation  y  appelle.  —  De  plus  le  culte  baddhique,  qui 
actuellement  ne  te  cède  à  aucun  autre  dans  le  monde 
pour  la  solennité,  la  pompe,  la  dignité  et  les  détails, 
était  dans  l'origine  extrêmement  simple,  il  consistait  par- 
ticulièrement dans  l'adoration  de  l'image  de  Buddha 
et  de  ses  reliques.  Le  dernier  fait  nous  est  raconté  pour 
la  première  fois  par  Clément  d'Alexandrie.  Plus  tard  on 
rendit  aussi  le  même  honneur  aux  reliques  de  ses  tfis- 
(âpks  les  {dus  distingués,  ainsi  qu'aux  rois  qui  avaient  le 
mieux  mérité  du  buddhisme.  L'histmre  des  oeadres  de 
Ménandre,  que  Plutarque  rapporte  (v.  Wilson  Ariana 
p.  2SS),  doit  probablement  être  coooqirise  aiBsi  (1).  Or 


(1)  Je  regarde  en  effet  Mén&Bdre,  qui  sur  ses  nédailles  est 
nommé MinaBda,  comme  idestkpM  auraideSâgmla  (Çâkala) 
Milinda,  sur  lequel  v.  TurneurdaDs  le  joum.  of  the  Asiat  Sec  of 
Bengal.  V^  630  sq.^  Burnouf  lec.  oit.  {k  621^  et  cataL  mss.  or. 
bibl.  Havniœ  p.  Sa.  (  Un  artide  de  Spiegel,  Kieler  iOlgom^iieB 
Monatsscbrift  Juillet  iS5S  p.  561,  qui  me  tombe  sous  les  yeox 
pendant  la  correction  des  épreuves,  m'apprend  que  Benléy  a  é^ 
identiHé  Ménandre  avec  Bfflinda).  —  Déjà  Scbieftier  (daoa  aa 
notice  sur  la  foudre  d'Indra,  p.  h  tir.  séparé,  iSM)  a  exprimé 
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ce  cnlte  des  reHqnes,  la  constniction  de  tours,  qéS,  pour- 
rait remonter  aux  Topes  (stApa)  devant  leur  origine  à 
ce  calte,  pais  Finstitation  danstrale,  F  usage  des  cloebes, 
des  rosakes  (1),  et  plusieurs  autres  partieularités  pré- 
sentent avec  le  rit  chrétien  des  ressemblances  si  8in§^ 
Hères  que  l'on  ne  peut  pas  absolument  repousser  cette 
question,  à  savmr  si  ce  dernier  rit  n'est  pas  celui  qui  a 
fait  des  emprunts  à  l'autre,  surtout  quand  on  sait  que  les 
■ns^onnaires  buddhiates  se  sont  avancés  d'assez  bonne 
heure,  peut-être  déjà  dans  les  deux  premiers  siècles  avant 
notre  ère,  dans  les  contrées  occidentales  jusqu'en  Asi^ 
Mineure.  Il  est  vrai  de  dire  que  c'est  une  question 
complètement  ouverte  à  la  discussion  et  qui  a  besoin 
iTexamen. 

La  troisième  section  des  écrits  sacrés  buddhiques, 
r  Abbidharmapitakam,  renf<mne  des  recherches  phi- 
losophiques, particulièrement  métaphysiques.  Il  est  dif- 
iîdle  d'admettre,  que  Buddha  n'a  pas  compris  le  fond 
plûlosophlque  de  sa  doctrine,  et  qu'il  se  soit  simplement 
eoatenté  de  la  recevoir  de  ses  prédécesseurs,  de  sorte  que 


cette  hypotiifeflo,  que  Baddka  Amit&bba,  qui  est  toi||ottrB  placé 
diBS la  .contrée  occidentale  Sakhavatf^  est  peut-être  le  même 
qu'amyntas,  nommé  sur  les  monnaies  Amita  :  de  pins  dans  le 
nom  Basili  (Sobmidt  Dsanglon  p.  331)  U  dierehe  le  mot 
/8«9iAei;ç  —  La  légende  sor  Torigine  occidentale  des  Çâkyas  a 
été  peut  être  imrevtée  pour  flatter  Kanishka,  comme  je  Tai 
indiqué  plan  haut  (  p.  /k09  ). 
(1)  Les  Brahmanes  da  reste  Tont  adopté  plus  tard. 
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le  courage  et  Ténergie,  qui'étaient  nécessûres  pour  l'an- 
noncer ouvertement  (i) ,  seraient  son  seul  mérite  :  il  parait 
certain,  toutefois,  qu'il  ne  tenait  pas  à  répandre  un  sys- 
tème philosophique,  mais  que  tons  ses  eflforts  avaient  un 
but  uniquement  pratique,  et  tendaient  à  provoquer  des 
actes  et  des  sentiments  vertueux.  Ce  qui  s'accorde  avec 
cette  opinion,  c'est  que,  tandis  que  les  buddhistes  pré- 
tendent que  Buddha  lui-même  est  l'auteur  du  Sûtra 
et  du  Yinaya-pitakam,  ils  commencent  par  avouer  au 
contraire  que  l'Abhiâharma-pitakam  est  Foeuvre  de 
ses  disciples.  Selon  Bumouf,  en  effet,  la  doctrine  de 
r  Abbidarma  est  un  développement  plus  étendu  ou  une 
continuation  des  idées  présentées  çà  et  là  dans  les  Sûtras, 
et  les  écrits  en  question,  il  est  vrai,  n'ajoutent  souvent 
que  quelques  mots  aux  pensées  des  Sûtras:  «toutefois, 
dit-il,  il  se  trouve  certainement  entre  les  deux  ouvrages 
un  intervalle  de  plusieurs  siècles,  et  cette  différence,  qui 
sépare  une  doctrine  encore  à  ses  débuts,  d'une  philoso- 
phie, qui  a  atteint  son  plus  grand  développement  (2).  » 
Dans  le  Brahmasûtram  de  Bftdaràyana  on  cooibat 


(1)  Ce  courage  Indique  quMl  était  guerrier  de  naissanee. 

(2)  n  me  semble  douteux  au  plus  haut  p<rint  qu'après  ces  paroiss 
de  Bumouf^  loc.  cit  page  632,  ropinion  de  Lassen  (  II,  /iô8  )  puisse 
se  soutenir^  à  savoir  que  c  bien  que  dans  la  collection,  qui  porte 
le  nom  d' Abhidharma,  il  y  ait  des  écrits  de  différents  temps, ib 
doivent  cependant  être  placés  tous  à  l'époque  antérieure  wa 
troisième  synode  »,  et  de  plus  il  sépare  expressément  par  là  le 
troisième  synode  (  2â5  av.  J.-C)  du  quatrième  sous  Kanish  k  a. 
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pla^ienrs  doctrines,  qui,  d'i^[)rès  le  témoignage  de  Çan- 
kara,  appartiennent  à  deux  écdes  différentes  de  la  philo- 
sophie buddhique,  et  ces  deux  dernières  écoles,  ainsi  que 
les  deux  autres  peut-être  qui  les  touchent,  appartiennent 
déjà  à  la  période  précédant  la  composition  de  ce  Brah- 
masûtram.  —  Du  reste,  on  ne  peut  pas  encore  distin- 
guer avec  une  complète  certitude  les  doctrines  en 
question  elles-mêmes,  et  leur  affinité,  sans  doute  incontes- 
table, avec  les  doctrines  du  système  Sànkhya  est  encore 
entourée  d'une  assez  grande  obscurité  :  Mais  ce  qui  du 
moins  est  clair  sur  ce  point,  c'est  que  bien  que  Buddha 
lui-même  se  trouvât  dans  un  accord  complet  avec  les  doc- 
trines de  K  apila  existant  alors  (1) ,  ses  propres  sectateurs 
les  arrangèrent  à  leur  manière,  de  même  que  les  secta- 
teurs de  Kapila  suivirent  leur  voie  particulière,  et  qu'en- 
fin naquit  le  système  Sànkhya,  sous  la  forme  actudleet 
avec  ce  nom,  mais  différant  dans  les  points  essentiels  de 
la  philosophie  buddhique.  (2)  —  Aux  quatre  écoles 
qu'avaient  formées  ces  derniers ,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  déjà  à  une  époque  assez  ancienne,  sont 


(1)  S*il  pouvait  être  réellement  identiâé  avec  ç&k&yany  a  dans 
la  Maitrftyana-Upanishad  (v.  p.  184),  nous  y  trouverions  sur 
ce  point  un  témoignage  assez  direct 

(2)  Je  doute  maintenant  que  les  vers  9-1 /|  de  riçopanîshad 
doivent  être,  comme  le  veut  le  commentateur^  rapportés  spéciale- 
ment aux  buddhistes,  ainsi  que  je  Tai  admis  Ind.  Stud.  I,  298. 
299  :  il  se  pourrait  môme  que  la  polémique  dans  ce  passage  fût 
dirigée  en  général  contre  les  opinions  Sànkhya. 
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venues  plus  tard  se  joindre  quatre  autraséooles,  ou  pklôt 
elles  oDt  pris  leur  place^  mais  les  doctrines  de  ces  écoles 
ne  sont  pas  encore  exposées  avec  uncH^ertitude suffisante. 
—  De  plus,  la  question  de  saveur  si  les  idées  buddliiques 
n'ont  pas  exercé  peut-être  une  influence  directe  (1)  sur  k 
développement  des  doctrines  gnostiques,  et  en  particulier 
de  Basilide,  de  Valentinien,  de  Bardesane,  comme  de  Mâ- 
nes, doit  être  iMt)visoiremrat  regardée  comme  entièrement 
insoluble,  et  elle  se  rattache  très  étroitement  à  laquestàon 
de  l'influence  à  attribuer  aux  systèmes  philosophiques  de 
rinde  en  général  sur  la  formation  de  ces  doctrines:  elle 
fut  surtout  favoiîsée  par  Alexandrie;  les  missionnaires 
buddhistes,  au  contraire,  venaient  sans  doute  le  plus 
souvent  du  Penjab  par  la  Perse. 

Du  reste,  avec  les  tnns  Pitakas  les  manuscrits 
buddhiques  en  sanscrit  venus  du  Népal  c<Mitienneat 
encore  d'autres  ouvrages,  ainsi  un  grand  nombre  de 
commentaires  et  d'explications  sur  ces  livres,  dont  les 
auteurs  sont  pour  la  plupart  nommés,  d'autre  part  une 
classe  toute  spéciale  d'écrits,  i^pelés  Tantras,  qui  pas- 
sent pour  tout  particulièrement  sacrés,  et  qui  du  reste 
sont  tout  à  fait  au  même  niveau  que  les  ouvrages  brah- 
maniques du  même  ncun  :  ils  contîénnettt  des  invocations 
à  difl'érents  Buddhâs  et  Bodhisattvâs,  ainsi  qu'à 
leurs  Çaktis,  épouses,  avec  un  mélange  bigarré  de  divi- 


<i)  V.  F.  Nève^  rAntiqnité  chréti^ne  en  Orient  p.  90.  Louvain 
1852. 
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Dites  Çivaîstes  ;  à  cela  se  rattacheDt  des  piiëres  plus  ou 
moim  longues  adressées  à  ces  divinités,  de  même  que  des 
instructions  sur  la^manière  de  tracer  les  diagrammes 
mystiques  et  les  cercles  magiques,  qui  assurent  leur  bien- 
veillance et  leur  protection. 
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Agniveça,  387. 
Agnisvftmin,  159. 
aghfts,  d69. 
Anga,  25A. 
Angir,  269. 

Angiras,   9/i,  124,  274,  277, 

371. 
angirasas,  220,  255,  256. 
Ajatftçatru,  120,  225,  242,409, 

410. 
— 163.  Gomm. 
attakathft,  419. 


Atri,  94, 124,  i90,  244  (Véd.). 
— 188,  406  (droit). 

—  391. 

—  fille  de,  103,244. 

—  brihad,  391. 

—  laghu,  391. 

Atharvan,  204,  253,  257,  259, 

269,  277. 
atharvavéda,  90, 256,  257. 
atharvaçikha,  277. 
atharvaçiras,  263, 280, 281, 284, 

285. 
atharvftDgirasas,  64,  148,  177, 

216,  220,  225,  255,  256,  257. 
atharvftnas,  220,  256. 
atharvopanishad,  89,  179,  262, 

263,  265,  268,  274,  358,  395, 

409. 
adbhutadharma,  427. 
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adbhutabr&hmana,  14à>  260. 
adbyayaDa,  59. 
adhyàtmarftraâyaiUL  282. 
adhvaryu,  69^  160,  257. 
adhvaryavas,  59, 160 ,  161, 168, 

215. 
Ananta,  2ili6. 
anaphA,  377. 
anukramant,  82, 83,  H,  96, 133, 

137, 139, 151,  169,  2ii9, 260. 
anupadasûtra,   160,  162,  165, 

171,  192. 
anubràbmana,  65. 
anubràhnianinas,  162. 
anubhûtiprakftça,  182. 
anuYâka,   96,   198,   220,   252, 

256. 
—  ''k&nukramanf,  13â. 
anuvy&khyàna,  217,  225. 
anuçâsana,  215, 217, 225. 
anustotra,  165. 
anûtchftna,  157. 
AndhakharVrishni,  302. 
Andhomatt,  193. 
anvadhyftyam,  129, 289. 
anyftkhyana,  217. 
Ap&ntaratamas,  36A. 
abhitchftrakalpa,  261. 
abhidharmapitaka,  A16,   A18» 
A35,  â36. 

AbhimaDyu,  339,  3A0,  363. 
abhiyi^nagftthâ,  113. 
Ainara,802. 
Amarakosha,  dàl,  3/i8, 849, 350, 

389. 
Amarasinha,   320,   339,   366- 

369. 
Amaru,  330. 


Amita,  635. 
cmit&bha,  625,  635. 
Amitra^&ta,  373. 
amritaa&dopanishad,  ,'263,  277, 

286. 
amritavindûpanishad,  185, 253, 

277. 
Ainb&,  205,  237. 
Ambik&,  105,  205,  206,  237. 
Ambàlikâ,  105,  205, 206,287. 
ayogû,  202. 
Aruaa234, 'tiftsl77. 
aijuna,  Arjuna,  101,  120, 866, 

207,    237,    238,  23»,  302, 

303. 
arjunyas,  369. 
arthakath&,  619. 
arthaçftstra,  396, 395. 
ardha,  150. 
arhat,  157,  261, 632. 
alamkftraçftstra,  351. 
avadftna,  627. 
avaloklteçrara,  625. 
avyaktam,  366» 
Açoka,293,616,^^ 
Açvaghosha,  273. 
Açvapati,18,167,2f6. 
açvamedhakânda,  212. 
açvamedha,  125, 223. 
Açvala,  123,  228. 
AçviD,  236. 
Ashâdha,  235. 
ashtâdhyftyî,  211. 
asura,  296-629. 
asora  Krishna,  255. 
asura  Maya,  376, 381. 
ahargana,  380. 
ahîna,  156, 158, 160, 268. 
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àkftça,  226. 
âkokera^  376. 
&khy&iia,217,di2. 

—  vidas,  113. 
ftgamaçftstra,  273. 
Agnivecya,  189,  kOS. 
Agnivecyftyana,  123, 189. 
Angirasa,  1^6,  256,  261. 
àngirasakalpa,  261* 
fttch&rya,  150, 153, 216. 
Âtn&ra,  1/^2, 222. 

âtman,  183,  27/i,  275,  278,  283, 

358. 
fttmaprabodb(^ani8had ,    280 , 

283. 
fttmopanishad,  27A. 
Atreya,  169, 171, 172, 173, 174, 

175,   178,   189,   taitt   261, 

ath.  361,  363,  phiL  387,  391, 

méd. 

—  kanishtha,  391  méd. 

—  brihad,  391méd. 

—  madhyana,  391  méd. 

—  viiddha,  391  méd. 
Atharvana,  226, 256. 
âtharvanlkâs,  162, 256. 
Aditya,  231. 
ftdityftni,  231. 
ftdibuddha,  425. 

ftdeça,  150,  215,256,866,427. 
Ananda-girj,  121. 
^jnftna,  121. 
-.tîrthal08,121. 

—  vana  282. 

ânandavaUî,  178, 263,  265,  266. 
Anartlya,  12a 
Andhra,  179. 


Apastamba,  170, 171,  172, 173, 
174, 175,  176,  1S6,  187, 188, 
192,  205. 

ftpokljœa,  377. 

âptavajrasûtchî,  273. 

Ayahsthûna,  230. 

âyurveda,  387,  393,  394. 

âra,  376. 

ftranyaka,  59,  89,  90,  116, 178, 
212,  276,  428. 

—  kanda,  212. 
âranyag&na,  137. 
Aruna,  177,  234. 

Aruni,  120,  144,  147,  219,  280, 
233,  241,  267,  410. 

ânmikopanishad,  276. 

âruneya.  234. 

Arjuoaka,  302. 

Arya,  292. 

Aryabhatta,  376,  378, 379, 380, 
381,382. 

ârsham,  166. 

ftrshikopanishad,  274* 

ftrsheyakalpa,  153, 155* 

ârsheyabràhmana.  151. 

Alambâyana,  123. 

Aç&ditya,  Açârka,  165,  400. 

ftçmarathah  kalpah,  114,  363. 

Açmarathya,  123, 363. 

ftçrama,  àçramopanishad,  276. 

Açvatarâçvi,  235. 

Açvalâyana,  94,  96,  97,  117, 
122, 123,  124,  125,  126, 127, 
129,  130,  131, 184, 160,  166, 
188,  270,  284,  301,  363. 

—  grihya,128,130,289. 

—  brâhmana,  117. 
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Asurftyana,  227^  2/i/i. 

Affliri,  227,  231,  235,  240,  356, 

357. 
âskanda,  20Â. 
Asphi\jit,  376. 
ithimikft,  172. 
Itarà,  117. 
itihâsa,  83,  l/i8,  177,  216,  217, 

220,  225,  299,  306,  308,  /|27. 
ittham,  376. 
ityukta,  i|»27. 
IndHs,  16,  18,  21,  5/i,  60,  101, 

10/i,  k09. 
Indra,  57,  9U,  101,  106,   120, 

122,  136,  207,  219,  239, 288, 

302, 303. 
Indrajananfya,  312. 
indradyumna,  234. 
Indrota,  97, 223. 
Iç&Da,  112,  200. 
tçopanlshad,   197,    208,  264, 

437. 
îçvara,  359. 
Içvara,  395  (mus.) 
Icvarakrishna  357. 
Uktha,  141, 161. 
ukha,  174. 
UgraseDa,222,238. 
utchtcha,  379. 
UjjayinI,  302,  321,  329,  373, 

380. 
uttaratàpinf,  283. 
uttaramlmânsà,  360. 
uttaravallî,266. 
utpaUnî,  346. 
udgâtar,  68, 257. 
udltcbya,  144,  233. 


Uddàlaka,  144,  147,  219,  230, 

231. 
upagranthasûtra,  164, 165. 
Upatishya,  318. 
upadeça,  427. 
upadhâ,  249. 
upanishad,   89,  90,  108,  116, 

121,150,  151,225,  289,  îfô, 

328,  352,  356.  399. 

—  brfthmana,  151. 
upi4)arftna,  308, 405. 
upsUekha,  132. 
upavéda,  387,  394, 395. 
upavyftkby&na,  217. 
up&khy&nam,  150,217. 
up&saka,  ''sikâ,  433. 
upendra,  431. 

um&,  151,  266. 

uraga,  184, 430. 

Lrvaçî,236. 

Uç,  100. 

Uçanas,  100, 261. 

Ushasti,  147. 

Uata,  109, 132, 208, 250. 

ûhagàna,  ûhyagftna,  137. 

Ritchah,  59. 

rigvidhàna.  96. 135. 

Rig-véda,  5. 

rishi,  94,  96, 127, 139, 251,260, 

371,  407. 

—  br&hmana,  137. 
risbianukramaDt,  171. 
Ekatchûmi,  109, 176. 
ekapàdik&,  210. 
ekavatcbana,  220. 
ekabansa,  228. 
ekàbâs,152,158,160,2a 
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Aixvâka,  St22. 

Aitareya,  94,  95,  itO,  III,  113, 

115,117,  127,  146,  166,  264, 

294. 

—  -yaka,  96, 434. 

—  •yin,  118, 161,166. 
Aitiçàyana,  123,  361  (AiUç*). 

»    om  271, 273, 275, 277. 
orimikâ,  172. 
Orissa,293. 
Aukhîya,  171. 
Aaditchya,  97. 
Audulomj,  363,  364. 
Aadanya,  235. 
Aadumbar&yana,  123. 
Aadd&laki,  267. 
Audbh&ri,  170. 
Aapatasvini,  235. 
Aupaveçi,  234. 
Aupaçivi,  249. 
Aupoditeya,  235. 
katha,  176, 177,  plur.  171,  177, 
181. 

—  vallî,267. 

—  çnityupanishad,  276. 

—  sûtra,  186. 
Kan&da,  365,  366, 367. 
Kanva,94,122,245,248. 
kanva,245. 

kathftsaritsâgara,  337, 339,  343. 
Kadcû,236. 

kaniahtha,  391  (  Atreya  ). 

Kanwrki,  Kanishka,  325,  338, 
339,  340, 342,  343, 403,  409, 
412,417,421,429,435. 

kanyftkum&rt,  267. 

Kapardisvàmin,  187. 

Kapii^ala,  331. 


Kapila,  182, 241,274,  356,  357, 

407, 408, 437. 
Kapilavastu,  95,  241,  407. 
Kapishthalakathfts,  171. 
Kapishthalasamhitft,  172. 
KapurdiGiri,  293. 
Kabandha,  257. 
Kabandhlii,270. 
Kamboja,  292. 
karataka,  325. 
karaDa,  381, 382. 

—  kutûhaU,383,384. 

—  s&ra,  383. 
karftli,  269. 
Karka,246. 
Karn&taka,  179. 
Karmanda,  ''dinas,  438. 
karmapradipa,   165,  166,  40a 
karmamimânsft,  360^  361. 
Karmargha,  261. 

64  kalAs,  397. 

kali,204,382. 

Kalinga,  391. 

KalinlUha,  395. 

kaliyuga,  364. 

kalpa,  85, 123, 124, 177, 289. 

—  k&ra,250. 

—  sûtra,  72^,96, 114,  153,  165, 
186. 

kalpànupada,  165. 
kava,  100. 
Kavasha,  214. 
kavi,  261,  306, 308, 313. 
Kaviputra,  324. 
Kaçyapa,  124,  245. 
kashàya,  157,358. 
Kahola,228,235. 
Kâgyar,  417, 418,  420. 

30 
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K&mkftyana,  161. 

kàthakam,  161,  166,  171,  Îl% 

173, 174, 176,  177,  189,  iW. 
Jcftthakopanishaâ,  i77>  265, 26d> 

358,961,365. 
Kândamâyana,  123. 
Kftnva,  192, 193, 205,  206,  207, 

210,  213,  231,  235,  263,  2/kâ, 

2/i7, 2/i8,  2Zi9. 
Kànvîputra,  193. 
kfttîyagrihya,  247. 
k&tiyasûtra,  175,  186, 187, 188, 

192,203,2/i7,2iSl8. 
Katyftyana,  U,  96,  123,  iVh 

160, 16A,  165,  166>  195, 242, 

243,  246,  248>  250,  270>  289, 

361,  363,  400. 
-189,  842, 843,  (gr.) 

—  346(lex.) 

—  408  (buddh.) 
Kfttyay&nt,  225, 242. 

—  =  durgâ,  242. 

—  putra,  147, 242, 408. 
Kftpya,  223,  240,  356,  407. 
Kâmpîla,  205,  206.  Mya,  242. 
Kftrttakaupaja,  888. 
k&rikft,  113. 
K&rBhnâjIni,  244, 363. 
Kftlabavinas,  68, 161,  163,  Ifel. 
K&layavana,  341, 342. 
k&lftgnirudropanishad,  285. 
Kftlftpa,181. 

K&lidftsa,  314,  319,   3M,  328, 

327,  329,  346,  847,  871. 
kfil!,  269. 

K&vasheya,  214,  232. 
Kàvya,  100. 
kâvya,  261,  299,  308j  318,  33d. 


KAçakritsna,  109-,  175. 
—  tsnl,  244, 368. 
Kâ^yas,  225, 410. 
K&çt,  120,222,  225,  391,406, 

410. 
kàçikft,  194. 
Kftçyapa,  249. 
kâshftyadh&ranam,  358. 
— *  vasanam,  433. 
kitava,  202. 
kinnara,  429. 
Kikata,  158. 
Kuthami,  165. 
kundina,  174* 
Kundina,  ville,  282. 
Kubhft,  53. 

kum&rasambhava,  314* 
Kum&rilabhatta,  361« 
kumbhànda,  430. 
Kuru,  46,  47,  205,  219,  M», 

237,  238,  239, 240. 
Kuruxetra,  142. 
Kurupantch&la,  63,  98,   IM, 

112,142,  174,205,  228,5% 

237,  303,  410. 
kulira,  376. 
kuvera,  220, 430. 
kuça,  31&. 
kuçtlava,  315. 

.  kushm&ûda,  kûihmftnda,  b^ 
Kusumapura,  379. 
krit,  249. 
krita,  204. 

krtttik&,255,368,431. 
Krityaçint&mani,  159. 
Kri^çva,  •çviûas,  315, 818. 
Kriahna  Dev^iklpatra,  36,  W> 

146,  191,240,255,283,2* 


Digitized  by 


Google 


UfUX. 


W7 


a08,  3d6, 828,  880,  841, 8^, 

607, 418,  A3i. 
Krishna  Dvaipftyaos,  86Ju 
asura  Krishna,  255,  /i3i. 
Krishna  H&rtU,  118. 
Krishni^it,  125, 
Kekaya,  215,  233. 
ketu,  371. 
kenopanishad,  150,  152,  965, 

266,  286. 
kendra,  377. 
kemadruma,  377, 
kevala,86ab 
—  naiyftyika,  306. 
Keçin  (asura),  255. 
Keçihan,  KeçlsOdM^  S5& 
kaikeya,  215. 

kaivalyopanisbad,  365, 98&, 
kona,  376, 
Koçala,  810, 811* 
Kosala,  22;  95,  1/|2,  270,  802, 

408,  409. 
^  Tideha,  98,  104,  238,  280, 

237,  241,  408. 
Kaokûsta,  235. 
Kaundinya,  189, 408. 
Kautsa,155,245. 
Kaataâyaaa,  188. 
Kanthuma,  115, 130,  184,  163, 

165, 181, 194. 
K«adreya,  105,  244. 
Kaurayya,  105,  219,  28S. 
Kanrupantch&la,  219, 
kaurpya,  876, 
kaulopanifl}ia4, 280* 
Kauç&mbî,  220, 
Kauç&mbeya,  219« 
Kauçika,  257,  200« 


Kaushitaka,  114,   127.    «km, 

113, 161. 
Kaushttaki,— 'kayas,  -^^kinaa, 

85,  110,  113, 114,  116,  119. 

121, 143,  162,  225,  228.  288, 

235,  258,  264,  861,  409. 
Kausalya,  222,  270  (ç). 
Kaasnrabladl,  219. 
kramapfttha,  97. 
kriya,  376, 
Krivi,  Kraivya,  222, 
Kraonteha,  177. 
Kraushtaki,   133,   metr.   202, 

ath. 
kltba,  202. 
Xapaoakt,  820* 
XlrasvftmlQ,  159, 
xudrakalpa,  165, 
xurikopanishad,  277» 
Xairakalambhi,  155. 
Khandika,  170. 
Khadirasv&min,  159, 
KhM&yana,123,*Qiiia8, 68, 161, 
Kh&ndiktya,  170,  171, 
Khftdiragrihya,  100^ 
khila,  195, 250, 
—  kânda,  224, 227, 289,  231. 
Ganga,  243, 
Gangà,  120,  282. 
OangAdhara,  240. 
gaoa,  209, 248,  344,  388. 
glAaka,  203. 
ganapatyupanishad,  284* 
Ganapati,  263,  284. 
ganapfttha,  242. 
ganeça,  403. 
Gad&dhara,  246. 
gaïuUiarva,  223, 408, 
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Gandharvasy  395. 
Gandh&ra,  iUb,  233,  *rl,  25/i. 
garuda^  /i29. 
garudopahisfaad,  286. 
Garga,  261,    (ath.)   3&2,  37/li, 

375,  (astr.) 
vriddha  Garga,  261« 
garbhopanishad,  271^  280,  395. 
gallakka,  325. 
gahanam  gambhtram,  253. 
Gftiigyftyaniyl20. 
gftthft,  83, 113,  177,  216,  217, 

220,  225,  233,  300,  IA7. 
gàna,  136, 137, 161. 
g&ndharvaveda,  39i|»,  395. 
G&rgî  Yfttchaknavt,  127,  228. 
G&rgya,  120, 2/i9,  (gr.)  261,  (ath.) 

341,  342,  (astr.) 
G&rgyaB&l&ki,  120. 
ginungagap,  353. 
Girnar,  293. 
gttagovinda,  330. 
Guijara  (Guzferat),  243,  293, 

327,  373. 
Gnhadeva,  109. 
guhya  ftdeça,  150. 
guhyam  n&ma,  207. 
Gritsamada,  93. 
grihastha,  88, 276. 
grihyasûtra,  70,72,73,74,78, 

144, 165, 187,  248,  253,  261, 

289,301,361,386,  398,400. 
geya,  427. 

Gotama,  365,  366,  419. 
Godftvart,  406. 
gopatabr&hmana,  258,  260. 
Gopavana,  244. 
gopftlatftpantyopani^ad,  283. 


gopltchandanopanishad,  2S3. 
Gobhila,  159, 163, 165. 
Govlnda,  126. 

—  134. 

—  273,  364. 

Gaudap&da,  273, 281, 357,  m, 

425. 
Gautama,  155,  (deux). 

—  2Û8,  (droit). 

—  261,  (ath.) 

—  274,  (rishi.) 
Gautamàs,  241. 
grantha,  70, 185, 278, 812. 
graha,  184,  372. 
grâma,  137. 
gr&mageyag&na,  137. 
Ghatakarpara,  320. 
Ghora  Angirasa,  146. 
Tchagalinas,  181,  185. 
tcbatuhshashtikalftçâstra,  397. 
tchaturadhyâyik&,  259. 
TchaDdra,  339,  (gr.) 
Tchandragupta,  54,  337,  843, 

373,412. 
tcharaka,  168. 
Tcharaka,  387,  388, 393. 
Tcharakâs,  168, 171. 
Tcharak&tch&rya,  168,  204. 
Tcharak&dh?aryayas,  168, 334, 

235. 
Tcharanavyûha,  180, 181,  247, 

248,  259, 261. 
Tchâkra,  219. 
Tch&krftyana,  147. 
Tchâgaleya,  (?)  188, 264. 
Tchànakya,  381. 
tchàndala,  228. 
tch&nar&ta,  312. 
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Tchâpâyanîya,  171, 189* 
tchftrv&ka,  367. 
Tchitra,  «20. 
Tchtna»  364. 
Tchûda,  230. 
tchûUkopanishad,  277. 
tchela,  2M. 
Tchelaka,  241. 
Tchaikit&neya,  242. 
Tchaiklt&yana,  242. 
Tchailaki,  235. 
Tchyavana,  236. 
Tchagalin,  18i,  185. 
tûhhandas,  59,  68,  129,    189, 

289,  395. 
—  me^.  84, 132,  251. 
Tchhandogfth,  59, 168,  215. 
tchhandoga,  161. 
Tchbâgaleya,  188,  "yinas,  181. 
tckb&ndogyopanishad,  92,  118, 

145, 146,  147,  148,  164,  166, 

230,  233,  242,  256,  264,  283, 

299,  331, 371. 
Jaganmohana,  406. 
Janaka,  96, 123,  127, 128, 142, 

153, 218,  225,  227,  233,  237, 

311,  358,  409,  410. 
Janakasaptar&trah,  153. 
Janameijaya,  97,  218,  222,  232, 

236,  238,  303. 
jan&rdaaa,  431. 
Jamadagni,  274. 
Jayatlrtha,  108. 
Jigradeva,  330. 
Ja3rar&ma,  248. 
Jarâsandha,  184. 
Jalada,258. 
Jaya,  lie,  306,  313,  317,  327, 


348,  402. 
Jatftka  (astr.),  381. 

—  buddh.428. 
J&tûkaroya,  244,  249. 
Jftnakl,  230. 

Jftbàla,   147,    230,   233,   235, 

301. 
J&bftli,  248. 

jâb&lopanishad,  275, 276, 282. 
Jftmltra,  377. 
Jltuma,  376. 
jlva,  273. 
Jtyala,  235. 
Jlvaçarman,  381. 
Jûka,  376. 
jeman,  361. 
Jalmini,  128, 130, 244, 306, 361, 

362,364. 

—  bh&rata,  306. 
Jaivali,  147. 
jn&nabhàskara,  375. 
Jyotisham,  84,  132,  133,  251, 

370,  3^9. 
jyau,  376. 
Taxan,  235. 
Taxaçilft,  302. 
tand&laxanasûtra,  164, 165. 
tadevopanishad,  196, 264* 
taddhita,  249. 
Tantra,  cerem.  328, 405. 

—  gr.  346, 348. 

—  buddh.  438. 

Tandjur,  329,  330,  331,  345, 

349. 
Tamas,  183,  367. 
tarka,  268,  365. 
tarkin,365. 
TalavakÀra,  151, 
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ayikam,  385. 

purftnam  T&ncbMB,  i6à« 

Tftndin^  133,  gr. 

Tândinas^  A45* 

Tftndyam-brfthmanain,  139. 

Ttodya,  ihS,  iH,  235. 

tftpasa^  228,  2^1. 

T&masavana,  343. 

TftnjLopaDisbad,  275|  277, 282. 

T&iavrintanivftsin,  i37« 

t&¥uri,  378. 

ttiig,249. 

Tittiri,  189, 170, 174, 

tishya,  389. 

ttxnadanshtra,  280. 

Tura,  214,  232  (Kftvadieya). 

Turamaya,  874. 

turushka,  341. 

Turoshka,  417. 

tolyak&la,  88,  229. 

tejovindûpanfshad,  277^  288» 

Taittirfya,  161, 189, 170.  'yaMa^ 

189,  255, 287, 389. 
— *yopaiiishad,  178. 

—  •y&ranyaka,  148,  178,  177, 
258,  288,  299,  300,  301,  381, 
370, 871,  872. 

—  «kâa,  189. 
tauxika,  378. 
Taulvali,  124. 

trayî  vldyft,  59,  113, 215. 
Trasadasyu,  142. 
trik&uda,  348. 
trîkona,  377. 
tripuropanishad,  285» 
triporyupanishadU  273>  274* 
Triçûl&Qka,  134. 
tretà,  204,  289. 


Traitana,  100. 
Daxa,375. 
Dattaka,  324. 
dattamttra,  48. 
Dadhyac,  228, 257. 
dampati,  103. 
darçanopanishad,  286b 
daçakumftra,  328, 341, 307. 
daçat,  136,  220,  258. 
daçatayt,  184. 
daçatayyas,  94, 102. 
Daçapurashami^ya,  219. 
dftnaYa,429»  . 
DêmodMraiDiçra,  323. 
Dftlbhya,  168, 249. 
Dftsaçannan,  120. 
Dfti;ftmlttyakayoaaki,«r 
Divodâsa,  391. 
dtnftra,  34S,  432, 
dtpayança,  4ia 
DÛhshanta,  222. 
diurad)iar&,  377, 
Dnrga,  107, 109, 243. 
durgà,  270. 
Dolya,  318, 
Dodikiita/ieo. 
Dushtarîtu,  219. 
drikâna,  377. 
Drishadvatî,  141. 
Deva,   Devay^oila,    ÇfWw*» 

248. 
Devakîpatra,  148, 280. 
devajanavîdas,  215* 
dev^anaridyâ,  220,299. 
devatâdhyàya,  151, 162. 
devadatta,  271. 
Devar^ayigvan,  107,  i09. 
l>OV|iSTftiniQ,  381. 
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DeYÎ,268,284,d26» 

dôtyuptnishâd,  2M. 

daivatam^  166^  209. 

Daivàpa,  225. 

dyuta^  377. 

Ojranshpttar^dS* 

dramma,  348. 

Drftvida,  179. 

Drfthy&yana,  123»  i59>  160,  leS, 

203. 
Droaa9  302. 
dY&para*  206^  36ft. 
DVlvedagimga,  iU,  190»  925, 

226»  231, 243. 
dTaita»  180. 
<Hia]iorveda»  394»  405. 
lAumvantaii»  320»  387, 388»  391. 
Dhanvin,  159. 
dharma,  128, 139. 

—  çftstra»  269,  397»  399»  400, 
402,  404, 406. 

—  sûtra,  399. 
Dharma,  *putra,  303» 

—  Tâja,  303. 

dh&top&tha,  ''p&rftyaiia,  350. 
Dfa&nan^jayya,  154»  155, 162. 
Dh4rft,321. 

Dh&vaka,  324. 
IttiOrtâBvlmlD»  159, 187. 
Dhritarâshtra,  105,  206. 

—  222. 
IteuU»29a 

dhytoAvte<iûp«nliAiad»  277. 
AyûDiboddha,  425. 
AmyapratoÉiiaafiatD,  184. 
MakuU»  223. 
nftxatrakalpa»  251* 


naxatradarça»  203. 
Nagnajit,  233,  236. 
Natchiketas,  177,  267. 
nata,  314, 317. 

—  sûtra,  315,  317, 394. 
Nanda,  337,  343. 
nandikeçvarapur&na,  285. 
Namin,  142. 

nartaka,  317. 
Nala,233. 
Nàka,  219. 
nftga,  429. 

Nâgâijuna,  412, 413. 
nâtaka,  314. 
nfttya,  316,  319« 
D&naka,  324, 403. 
nftda?indûpaDishad«  277« 
Mârada,  147»  261. 

—  386  (astr.)  395  (mus.) 
nârasinha,  280.  —  mantra,  283* 
Nâr&yana,  125, 130. 
nftr&yana,  179,  219,  220,  271» 

279,280,234,431. 
nâr&yantyopaaishad»  178,  266, 

279,  284, 285,  286. 
n&rayanopanlflhad,  279,  283. 
nârftçansyas,  177,   216,    217» 

225. 
iilgâma»59. 

—  pariçishta,  246« 
nighaotu,  84,107,34^ 
Nitchhivi,  898. 
Didâ&a,  161»  162,  427. 

—  sûtra,  82, 134, 15^  161»  165» 
256. 

Nimi,  142. 

nir&lambopanishad»  274« 
nlruktam»  «kti  84»  85, 107»  108» 
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109,  IdA,  171, 273,  335,  837, 

356,  AOO. 
nirriti,  260. 
nirvftna,  272. 
Niçumbha,  325. 
Nishada,  233. 
nishftda,  155. 
nttiçâstra,  331,  39A,  Â05. 
Ntlakftntha,  306. 
ntlanihopanishad,  286. 
nrisinha,  280,  281, 282. 
nrisinhatÂpantyopanishad.  280, 

282. 
Nega,  Naigeya,  138, 139,  209. 
naigeyaçàkhft,  166. 
naighantakfifl,  8A,  166. 
naidftnfts,  161. 
Naimisha,  'shîya,  97,  112,  125, 

131,  l/i2, 1/|5.  301. 
naiyâyika,  366. 
nairuktâs,  85, 166. 
Naishidha,  233. 
nyàya,  269,  363,  366. 
—  sûtra,  355,  366. 
pantchatantra,  325,  332,   33&, 

3Â2,  3/^8,388,389. 
pantchalaxana,  307. 
pantchavinçabr&hmana,  139, 

lZi3, 153, 15/^,  156,  157, 158, 

160, 161, 29/i. 
pantchavidhisûtra,  16/i,  165. 
pantchavidhyam,  i6tu 
Pantchaçikha,  356, 357,  &07. 
pantchasiddhftntik&,  381. 
Pantchàla,  A6,  A7, 63,  205,  220, 

222,  237,  238,  239, 2^2. 
Pantchftlatchanda,  118. 
Pantchftla  Bftbhravya,  62,  67. 


^  Patantchala,  223,  2à0,356,  H7; 
Patai^ali,  169,  206,  2&i,  312, 
315,  338,  339,  3&2,  351,  388, 
399,  A33  (gr.),  358  (phiL). 
padakâra,  17A. 
padapâtha,  95. 
paddhatf,  125,  131,  166,   246, 

2liS,  251. 
Padmayoni,  261. 
panaphara,  377. 
Para,  142, 222. 
paramahansa,  "sop.  276. 
paraineç?ara,  273. 
Parftçara,  48,  249,   30i,    374, 

381. 
paribhfishfts,  245,  249, 8&2. 
pariçlshta,  132,  135, 144,  153, 
166,  188, 195, 246,  252,  257, 
259,  261. 
parivr^aka,  276. 
pariçesha,  213. 
panran,  220, 252,  299,  306. 
Palibothra,  332. 
Pavana,  395. 

Paçupatiçarman,  125, 359. 
Pahlava,  305. 
p&ntcfaarfttra,  359. 
p&ntchavidhya,  164. 
Pftntcha,  235. 
Pfttaliputra,  337,  373, 379,  416, 

422. 
p&tha,  80. 

Pftnini,  53,  59,  66,  70,  85,  86, 
89,  111,  124,  129,  131,  133, 
155, 156, 162, 169,  171,  186, 
189,  209,  229,  247,  249,  289, 
291,299^301,  312,331,335, 
sq.  359,  362,  363,  366,  370, 
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37A,  388>  39i|»,  433. 
Pftiiinîyâ,Çixà,138,2«l. 
p&ndityam^  228, 273. 
Pftndu,  P&ndava,  li6,  lu,  105, 

i8/i,  206,  223,  237,  238,  239, 

260,  302, 803,  6i0. 
pftthona,  876. 
pâda,272. 
Pftraskara,  2&7, 248. 
Pftrûçara,  248. 
Pftrâçarinas,  433. 
Pâr&çariyam,  483. 
P&râçarya,  249,  300,  433. 

—  (yyft8a),48,300,  364. 
Pdrixita,  97^  222, 223>  224,  238, 

239,303. 
Pâli,  418,  419,  420,  422,  426. 
paçupata,  369. 
Pingala,  132,  360. 
pitaka,  416. 
pindopaniahad,  286. 
pitftmaba,  431. 
pitritarpana,  127. 
PitribhûU,  246. 
pitrimedha,  196, 197. 
Pippêlada,  261,  270,  271,  272, 

277. 
puDçtchalî,  nû,  202. 
putra,  146, 232. 
pur&nam  T^adam,  154* 
purâna,  83, 90,  129,  130,  135, 

148,  167,  177, 182,  217,  220, 

232, 255,  262,  270,  299. 

—  306, 307,  325,  328,  333,  334, 
341,861,404,405. 

purànaprokta,  66, 229. 
PurakuiBa,  142, 222. 


parusha,  219,  220,  274,  358, 
359. 

—  medha,  125,  169,  173,  176, 
196,  201. 

—  Bûkta,  138, 196, 264. 
purushottama,  283. 
Purûravas,  236. 
purohita,  258. 
PuUça,376,378,379,  380. 
pushpasûtra,  162. 
Pûrna,  185. 
pûrvam!m&as&,  360. 
prishtba,  141. 

Peiyftb,  16, 35,  53,  64, 172, 327, 
343,  369,  372,  373,  848. 

paingalopanishad,  286. 

Paingi,  Paingin,  Paingya,  68, 
113,  114>  127, 161,  230, 235. 

Paiûgyam,  113. 

paittoabasiddtiântt,  379. 

Paippalâda,  252,  258. 

Paila,  129, 130. 

Potala,  409. 

Pauliçasiddhânta,  375,  380. 

paulkasa,  228. 

Paushkaraiàdi,  189,  408. 

Paushkal&vata,  391. 

Prajapàti,  183, 240,  259. 

pranaTopanishad,  277. 

pratibuddha,  228,  241. 

pratih&rasûtra,  164* 

Pramagamda,  158. 

pram&na,  89, 365. 

pravatehana,  65, 163, 166,  231. 

pravarâdby&ya,  247. 

pravargya,  196,  244. 

Prav&hana,  147. 

31 
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pravrâjaka,  Zi09. 
pravrâjîtâ,  US3. 
pravrâjin,  228. 
praçna,  172, 188. 
praçnopanishad,  131,  268,  270, 

271. 
prâkrita,  142, 291,  /i26. 
prâtchya,  233,  292. 
pr&nâgnihotropanishad ,    263 , 

27/i. 
prântcbas,  12/u 
Prâtipîya,  219. 
prtttiçâkhya,  81,  9/i,  96,  115, 

129,2/i/i,2/i9,259. 
prâyaçtchitta,  212,  2/i/i. 
Priyadarçin,  323,  373,  374. 
Proti,  219. 

praudham  brâhmanam,  151. 
Plâx&yana,  123. 
phalguna,  206,  207,  237, 239. 
ph&lgunyas,  369. 
Pholotoulo,  338. 
bandhu,  220. 
Barku,  235. 
Balarâima,  310. 
Bali,  île,  306, 313,  327. 
Basili,  435. 
bahuvatchana,  220. 
bahvritchâs,  59, 168,  215,  218. 
Bâdaràyana,  123, 182,  244,  268, 

275, 361,  362,  364. 
B&dari,  244,  361. 
Bâbhravya,  62,  97. 
bftrhaddaivatam,  96,  134,  149. 
bârhaspatya,  'sûtra,  367. 
Bâlakrîshna,  175. 
bàlakhilya,  183. 


Bàlâki,  120. 

bâhtk&s,  95, 233,  292. 

B&hvritch&h,  59, 187. 

Bukka,  108. 

Budila,  235. 

buddha,  87,  88,  128,  281,  à06. 

Buddha,  16, 19,  22,  29,  30,  Û6, 
128,  184, 189,  242,  318, 338, 
342,  343, 357,  396,  407, 408, 
409,  410, 411,  412, 416,  417, 
419. 

Buddhagaya,  347. 

Buddhaghora,  419. 

buddhopftsaka,  ''sikâ,  432. 

Buddhlsme,  26,31,  77,  78,87, 
184,  241,  347,  357,368,398, 
406,  415,  sq. 

brihat,  391,  402. 

—  atri,  391. 

—  âtreya,  391. 

—  âranyaka,  145, 146,186,100, 
212,  224,  243,  264,  356,  400, 
410, 429. 

—  uttaratâpint,  283. 

—  j&takam,  381. 

—  devatâ,  83, 161,171,180. 

—  nftr&yaDOpaiilshad,  265, 366, 
279. 

—  manu,  401. 

—  y^navalkya,  404. 

—  samhitâ,  291,  381. 
Bribadratha,  183, 184. 
Brihaspati,  261,  (Atharvan). 
Bodha,  357. 

bodhisattva,  425, 428,  438. 
bauddha,  197,  268. 
Baudhâyana,  186, 187, 18S,  20&. 
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Brahmagupta,    133,  322,  379,    Bhavabhûti,  270,  319,  320,  325. 

381,  383.  Bhavasyâmin,  109, 159. 

Brahmadatta,  125,  Gomm.  Bhavishyapurana,  256. 

—  2A2,  àlO.  bhâgavata,  359. 

—  410.  bhâgavatapurâna,  308. 
brahmahat^ft,  222, 223.  Bhftgavitti,  230. 
Brahman,  27,  56,  225,  259^  269,    Bhàgari,  134. 

272, 362.  Bh&nditâyana,  155. 

brahman,  24,  65, 150, 151,  183,    bhârata,  128, 301. 
257,  279, 281, 295.  Bhàradvfija,  186,  188, 189,  244> 

—  tchàrin,  88,  218,  276.  269. 

—  bandhu,  158,  203,  246.  Bhâradvâjîyâs,  187. 

—  mlmftnk,  261,  362.  bhàrundâni,  285. 

—  vidyopanishad,  277.  Bhârgava,  258,  261,  270. 

—  vindûpanishad,  185,  277.         bhârgava,  371. 

—  veda,  257.  BhAllavinas,  68, 161, 180. 

—  aiddhânta,  379,  380.  BhâUavibrâhmanam,  134,  235. 

—  sûtra,  145,  182,    362,  363,    BhâUaveya,  180,  223,  235. 
364.  bh&llavyupanlshad,    180,    263, 

brahmopanishad,  272.  276. 

brfthmana,  177,  180,  241,  242,    bhâllaviçruti,  180. 

289.  bhâshâ,  129,  189,  249,  289,  sq. 

bhagavat,  261,  (Atharvan),  407.    bhâfihikasvara,  289. 

bhagavadgttâ,  2,  5,  284,  356,    bhâshya,  129,  249,  289, 312. 

359,  362.  Bhâsaka,  324. 

Bhagtratha,  311.  Bhâskara,  109,  174,  285,  348, 

bhatta,  174,  285,  362.  383,  384. 

Bhadrasena,  410.  Bh&skaramiçra,  109,  174,  285. 

^larata,  222,   251,  plur.  205,    bhftsyatîkaraDa,  382. 

222,  396.     .  bhixâ,  218. 

Bharatamuni,  351,  395.  bhixâka,  433. 

Bharatasvfimin,  109, 159.  bhixàtchara,  *tcharya,  228, 433. 

Bharadvé^a,  94, 274,  275.  bhixu,   *ximî,   358,   409,  432, 

—  394.  433. 
Bhartriyigna,  246.                        bhixusûtra,  249,  374,  433. 
Bhartrihari,  330.                          Bhtinasena,  222,  238. 
bhava,  292.                                   Bhîsma,  105. 

bhavat,  215,  407.  bhûtagana,  184. 
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Bhriga^  12^^  261. 

—  plur.  266,  361,  371. 

—  valu,  178,  263,  266,  266. 
bhaixam,  433. 
bhaishajyâni,  260. 

Bhoja,  321,  322,  323,  366,  S&O» 
382. 

—  391,  méd. 

—  vriddha,  391,  méd. 
Magfts,  266. 

Magadha,  168,  184,   203»  264, 

391,410,411,416,422. 
Maghasvàmin,  169. 
maghâs,  369. 
manjuçri,  426. 
mani,  246. 
Manikarnikâ,  282. 
mandala,  93,  94, 96,  97. 
Mandûka,  118. 
Mathur&,  283. 
Madra,  223, 240. 
madhu,  226. 

—  kânda,  70,  224»  226,    226, 
227,  228,  231,  242,  244. 

—  br&hmana,  226. 
Madhuka,  230. 
madhusûdana,  280. 
madhystâpinî,  283. 
madhyama,  391,  (Atri),  402. 

—  kânda,  212,  213. 
madhyavallt,  266. 
Manittha,  881. 

Manu,  il,  236,  831,  400. 

—  899,  400,  401,  402,  403. 
—Code  de  78, 89, 149, 248,  267, 

299, 334,  366,  366,  870,  388, 
398. 

—  puràna,  279. 


—  sûtra,  186. 
mantra,  69, 197,  202. 

—  rtja,  282. 

asura  Maya,  374,  375, 381. 
Tura  maya,  374,  376. 
marutas,  107. 
markata,  331. 
Malayadeça,  126. 
mallaka,326. 
Maçaka,  163, 164, 164. 
mah&kâla,  329. 

mah&kailsbttakibr&hmaiia,  114. 
Mah&deva,  186,  187,  218, 24a 

—  383,  384* 

mahâdeva,  112, 200, 284. 
mah&n  fttmâ,  368. 
Mah&nâma,  420. 
mahâbrftlimâna,  161,  241. 
mahftbhftrata,  2,  4,  42,  46,  47, 

49,  50,  54,  88,  97,  101,  1#5, 
112, 128, 148, 184,  206,  209, 
213, 221,  223,  228,  236,  287, 
288,  239,  242,  280,  286,  360, 
sq.  326,  326,  331,  332,  341, 
358,  364,  371,  400,  401«  4t4, 
411,  428. 

Mah&bhârata,  12& 

mah&bhftshya,  96,  113,  114, 
123, 124, 128,  169,  180,  209, 
338,  339,  342,  343,  344,  346, 
361, 368,  368,  888,  399,  43& 

Mahftmeru,  177. 

mahftyânasûtra,  425. 

maharaja,  241. 

mahftvança,  419, 420. 

mahàv&kymuktÀTalî,  264^ 

Mahâvrisha,  146,  264. 

mahàvaf pulyasAtram,  425,  436. 
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mahftçàla,  272. 
Mahidftsa,  117^  iU6. 
mahishî,  205,  206. 
Mahîdhara,  IQi,  196,  197,  261, 

20à,  208,  266,  326,  630. 
Mahendra,  618,  622. 
mahopanishad,  263,  279. 
mahoraga,  630. 
Mftgadha,  158. 
^d6çtya,158,  203,  266. 
mftgadha,  201,  sq.  261>  256. 
mftgadlil,  622. 
Mftndavya,  133. 
fifftndûkftyana^  128. 
Mftndûkt  çixft,  118, 133. 
Mftndûkeya,  118, 127. 
mftndûkyopanlshad,  272,   273, 

277,  281,  282,  625. 
mfttrimodaka,  250. 
m&trft,  271. 
Mftthaya,  236. 

Mftdhava,  107, 108, 116,  208. 
mftdhavâs,  180, 279. 
Mftdhuki,  235. 
mâdhuri,  176. 
M&dhyandina,  63, 192, 193, 196, 

195,  205,  206,  207,  209,  210, 

236,  260,  263,  266,  269,  250. 
m&dhyandina,  196. 
Mftdhyandinàyana,  193. 
Blâdhyandini,  196. 
mftdhyamikft,  172. 
M&dH,  223. 

Mftnava,  236,  (Çaryftta). 
Mftnavam,  "vas,  175, 188. 
mânavam  Grihyasûtram ,   76, 

188, 660. 
Mânavam  dharmaçastram,  399. 


Mftnutantavyan,  235. 

mftyft,  607. 

Mfty&dev!,  607. 

mftra,  631. 

Mftlava,  321. 

mâlftmantra,  281^ 

M&haki,  261. 

M&hitthi,  235. 

mitÂxarft,  196. 

mitra,  202. 

Minanda,  636* 

Milinda,  636. 

miçra,  109, 176,  285. 

Mihira,  382. 

mîmânsakfts,  189. 

mîmftnsa,  215,  269,  326,  356, 

360,  366. 
—  sûtra,  266. 
muktikopanishad,  266» 
Mutibha,  235. 
Mudimbha,  235. 
Mui\jasûnu,  126. 
mondakopanishad,     131,   268, 

270,  271,  272,  361. 
muni,  228. 
muhûrta,  259. 
Mûjavat,  256. 
mritchhakati,  157, 291, 319,326, 

325,  326,  371,  632. 
mrityulaoghanopanishad,  285. 
megfaadûta,  317, 327,  329,  330. 
Medhâtithl,  122. 
meshûraoa,  377. 
Maitram,  175, 182. 
Maitrasûtra,  186. 
Maitràyantputra,  167, 185,  608. 
Maitrâyanîya,   171,   175,    185, 

188. 
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Maitrâyanopanishad^  121^  182^ 
234,  241, 265,  278,  409,  430, 
437. 

maitrftyanlçàkh&,  175. 

Maitreya,  183, 184, 185. 

Maitreyî,  127, 185. 

—  225. 
Mainftga,  177. 
moxa,  273. 
maundyam,  358, 433. 
Mauda,  258. 
Maudgalya,  219. 
Maudgalyâyana,  318. 
mauna,  228. 

rac  mlech,  294. 
Taxa,  184, 429,  430. 
Yajûnshi,  190,  231,  250. 
Yajnâvakirna,  143. 
yajnopavlta,  272. 
yama,  100. 

—  sabhîya,  312. 
Tamunâ,  142. 

Yavana,  48,  305,  341,  342,  374, 
380,  390." 

—  Prîya^  341. 

—  'neshta,  341. 

—  «nânî,  341. 
Yaçoga,  246. 
Yâjnavalkya,  89,  96,  191,  196, 

214,  216,  219,  223,  225^  227, 
229,  230,  231,  232,  233,  242, 
248,  257,  258,  275,  282,  324, 
334,  356,  370,  371,  409,  410. 

—  code  de  196,  324,  402,  403. 

—  kandam,  224, 225,  227,  228, 
229,  231, 233,  240,  242,  244, 
356,  358. 

Yiynikadeva,  246. 


yâjnikyupanishad,  178, 179. 

yfttuvidas,  215. 

y&vana,  341* 

Yàska,  48,  84,  85,  86,  94,  95, 
105, 107,  108,  109, 114,  129, 
131, 133,  134,  161, 166,  171, 
174, 175,  227,  244,  247,  249, 
250,  272,  289,  292,  335,  337, 
356,  400. 

4  yagas,  144^  204,  269,  307, 
368. 

Yudhisthira,  301,  303,  410. 

—  ère  de,  322,  382. 

yoga,  181,  241,  265,  266,  268, 
272,  274,  275,  278,  280,  351, 
358,  363,  409. 

—  tattva,  277. 

—  çixâ,  277. 
yogin,  272,  359.      » 
yaudha,  157. 
rakta,  157. 

rajas,  183. 

raghuvança,  314. 

Rabhasa,  346. 

rahasya,  213. 

râjutsa,157. 

Bfijagriha,  318,  411,  422. 

râjatarangint,  333,  339,  340, 

343,  412. 
r^'asûya,  125. 
Ràjastambftyana,  214. 
Ranâyana,  123. 
— 'nlputra,  146, 155, 159. 

—  nîyâs,  139, 159, 165. 
Rata,  133. 
R&dh&kântadeva,  397. 

Râma,  235,  237,  282,  309,  310, 
312. 
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—  Aupatasvini,  235» 
Ràmakrishna,  166,  2/i8. 
R&matchandra,  131, 166. 
râmatftpanfyopanishad,  282. 
K&mânuja»  283. 
rftmftyana,  ^2,  50, 5/i,  101, 157^ 

184,  237,  257,  291,  308,  310, 

311,  325,  326,  371. 
r&hu,  150,  371, 372,  375. 
nuérh,  57,  107,  183,  199,  200, 

218,  270,  272,  28/|,  285,  359, 

à31. 
Rudraskanda,  159. 
rudropanishad,  263,  285. 
rûpa,  32à. 
Renudtxita,  266. 
Revft,  219. 
Romaka,  375. 

—  pura,  375,  381. 

^  siddh&nta,  375,  380. 

romakûpa,  375. 

Raiimya,  375. 

Rauhinâyana,  21/iu 

Lanka,  50, 157. 

Lagata,  ''dha,  133,  370, 379. 

laghu,  391  (Atri),  402. 

Laghu-Jatakam,  157, 381. 

lalitavlstara,  319,  ùlO,  /il8,  426. 

Lava,  315. 

Uta,154. 

Lâtyâyana,  123,  143,  153, 154, 

i55, 156,  157,  158,  160,  162, 

165,  203,  246. 
L&dhfttchârya,  133,  380. 
Ut,  Uta,  133, 154,  370,  379. 
Ubukâyana,  1^,  361. 
L&mak&yaDa,  123, 155. 

—  ninas,  68, 186. 


Litchhavi,  398,  408. 

lipi,  342. 

liptft,  377. 

leya,  376. 

loka,  430. 

lohita,  157. 

Laukâxa,  181. 

laukftyatika,  367. 

Laugâxi,  186, 188,  190,  244. 

vança,  151,214. 

—  bràhmana,  151, 152,  214. 
Vîyra,  381. 
vajranakha,  280» 
vajrasûtchyupanishad,  273. 
vada?  256. 

Varadatta,  126. 
Varadarâja,  154, 164. 
Vararutchi,  320, 349. 

—  lex.  346. 

—  gr.  343. 

Varâhamihira,  157,  271,  291, 
320,  322,  376,  381,  382,  383, 
386,  389,  390,  396. 

Varuna,  11,  14,  98. 

varga,  93. 

Varna,  75,  273. 

Varsha,  337. 

vaut,  178. 

Vaça  (-Uçînara),  112. 

Vasishtha,  94»  102,  124,  159, 
219,  274. 

—  plur.  219. 

-~  siddhânta,  380. 
V^lika,  Valhika,  219,  236,  254. 
vâkovâkyam,  216,  217, 225. 
vâtch,  151,  354. 
Vâtchaknafvî,  127,  228. 
Vâgbhata,  391. 
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—  vriddha,  891. 
vàjapeya,  125. 
Vftjaçravasa,  267. 
Yâjasani,  191. 

Vâjasaneya,  191,  226,  «9,  S31. 
vfijasaneyi-samhitâ,    92 ,    195  ^ 

207,  208,  251,  256,  303,  411, 

/i30. 
vé^asaneyakam,  187, 192, 250. 
Vl^&saneyinas,  161, 192. 
Vtotputra,  147,  242,  408. 
Yâtsya,  244,  389. 
Vfttsy&yana,  389. 
y&dhûna?  186. 
v&naprastha,  88,  276. 
y&makaxftyana,  214. 
Vâmadeva,  94. 
Vftmarathya,  244* 
Vârânasî,  274, 276. 
vftr&hamantra,  283. 
vftnmyapamshad,  178. 
Vârkali,  96, 219. 
vârtUka,  89,  209,229,  341>  342. 
V&rshaganya,  155. 
V&rshna,  235. 
Vârshnya,  235. 
Vârshyâyani,  123. 
Vâleya,  244. 
V&lmtki,  189,  308. 
Vâsîikala,  68,  95, 121, 122, 127, 

135. 

—  ''lopanishad,  121,  264. 

—  •çruti,  122. 
vftsava,  431. 
vàsishthasûtra,  159. 
Vâsudeva,  248. 
vftsudeva,  279,  283,  ^02. 

—  "vaka,  302. 


Vfthtka,  233, 202. 

Vfkrama,  320,  321,  322,  m, 

346,  382,  391. 
vikram&ditya,  320,  821,  m, 

324,  347. 
vikrainatcharitram,  820,  321, 

389. 
vitchitravtrya,  105. 
vyaya,  245. 
yyayanagara,  108. 
vitftnakiapa,  261. 
Vidagdha,  96, 228. 
vidutl256. 
Videgha,  236. 
Viddha,  22,  63,  96,  123,  ih% 

219,  228, 241,  311,  Y.  Kosata- 

videha. 
vidyâs,  216,  217,  2^ 
Vidyâranya,  182. 
(s&ma)  vidhi,  151, 164. 
vidh&nam,  96. 
vinayapitakam,  318,  410,  &i8, 

432,  438. 
Vinftyaka,  116. 

—  134. 

Yindhya,  120,  406. 
vivasvat,  250. 
viç,  75, 102. 

—  pati,  103. 
Viçâla,  117. 
viçesha,  366. 
Vîçvakarman,  396. 
viçvavada,  256. 
Yiçvakosha,  324. 
Viçvàmitpa,  94,  102,  124,  2* 

274,  394. 
Vishnu,  49,  57,  183,  224,  2W, 
278,  279,  280,  281,  283.  2», 
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307, 312,  347,  Û07. 

—  tchandra,  380. 
Vishnugupta,  381. 
Vishnuputra,  132. 
Vishnupurtna,  263,   257,  261, 

279,  308,  349. 
vishnujaças,  163. 
Vtrabhadra,  375. 
vritti,  -kâra,  174. 
vritpa,  429. 
vriddha,  391, 402. 

—  âtreya,  391. 

—  garga,  261. 

—  gautama,  324,  403. 

—  bhoja,  391. 

—  manu,  401. 

—  yâjnavalkya,  404. 

—  vâgbhata,  391. 

—  suçruta,  391. 

—  hftrita,  391. 
Vetâlabhatta,  320. 

véda,  5,  81,  84,  89,  249,  289, 

363. 
védaçâkhâl78. 

védânga,  84, 132,  251,  269, 395. 
védànta,  117, 124,  360,  364. 

—  sûtra,  121,  244,  268,  270, 
366. 

veyagâna,  137. 
veçi,  377. 
Yaikh&Dasa,  186. 
Vaijavâpa,  T)âyana,  247. 
Vaidapbhi,  270. 
Yaideha,  398. 
vaiyâkaran&s,  85. 
Vaiyâghrapadya,  194. 

—  '•padîputra,  194. 
Vaiçampiâyana,   97,   128,    130, 


169,  174,  177,  238,  300,  301, 

306. 
vaiçeshikasûtra,  366. 
vaiçravana,  220. 
Vodha,  357. 
vyâkarana,  85, 164. 

—  buddh.  427. 
vyâkri,  288. 
vyâkhyâna,  217,  226. 
Vyâghrapâd,  194. 
Vyâdi,  ni,  346. 
vyâvahârikî,  289. 
VyâsaPârâçarya,  48,  105,  177, 

300,  301,  306,  308. 

—  Bâdarâyana,  364,  365. 

—  père  de  Çuka,  364. 
— •  maître,  134. 

—  Ctode  de,  406. 

—  sûtra,  364. 
Vraja,  283. 
vrâtina,  157,  253. 

vrâtya,  143, 157,  201,  sq.  246, 
254,  294. 

—  stoma,  141, 157,160. 
Vriratcha,  320. 

Çaka,  305,  382, 409,  417. 

—  ère,  322,  382,  383. 
Çakuntalâ,  2,  3,  5,  222. 
çakti,  286, 415,  438. 
Çaktipûrva,  381. 
çakra,  431. 
çankara,  430. 

Çankara,  108,  120,  131,  145, 
148,  150,  179,  182,  208,  213, 
225,  231,  243,  267,  270,  271, 
272,  273,  274,  276,  277,  281, 
283,  285,  306, 355, 362,  437. 

—  vijaya,  346. 
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Çanku,  320. 

Çankha,  130. 

Çatapatha,  213. 

—  brâhmana,  65^  96^  113,  136, 
i/l8,  209,  213,  226,  229,  232, 
239,2/10,241,  243,  2M,  248, 
251,  252,  256,  279,  294,  299, 
303,  315,  356,  369,  374,  398, 
407,  408,  409, 410, 429,  430. 

çatarudriya,  196, 264,  284, 285. 

Çatftnanda,  382. 

Çatânîka,  222. 

Çabarasvâmfn,  302. 

çabala,  98. 

Çabdakalpadruma,  397. 

Çambûputra,  146. 

Çamtana,  105. 

Çaryftta,  236. 

çarva,  292. 

Çal&tura,  338. 

çastram,  68, 141. 

Ç&katâyana,  123,  249,  260,  337. 

Çâkapûni,  166. 

Çâkala,  95,  96, 135,  434. 

Çâkalaka,  95. 

Çàkalya,  62, 96, 96, 98,  (deux  Ç.) 
118, 127,  228,  249, 275. 

çâkalyopanisbad,  275, 280. 

ç&kàyaniDaa,  95, 181,  214,  234, 
241,  409. 

ç&kâyanya,  183, 184.  234, 241, 
409,  437. 

çftkta,286. 

Çâkya,  95,  234,  241,  302,  356, 
408, 435, 

ç&kyabhixu?157. 

ç&kyamuDi,  128,  184, 185,  241, 
302,  389. 


Çâkhâ,  62,  244,  296. 

Çâtikhâyana,  94,  lie,  111, 112, 
113,  114,  115, 122,  123,  124, 
125,  126, 127, 130,  160,  289. 

—  grihya,  128, 129,  130, 131. 
Çâtyâyana,  123, 188,  226. 

—  "nakam,  155, 187. 

—  •ni,  «ninas,  68, 165, 161, 163, 
180,  214. 

Çândilya,  147,  154,  155,  157, 
160,  162,  214,  232,  233, 
248. 

—  "lyâyana,  123, 154,  214. 
çàthapathik&s,  166. 
ç&ntîkalpa,  261^ 
Çfftmbuvi,  68, 161. 
Çàrik&putra,  408. 
Ç&riputra,  408. 
ç&rtrakamlinâasà,  36(k 
Çâlamkâyana,  123. 

—  "ninas,  68, 155, 181. 
ÇftlAtortya,  338. 
Ç&liv&hana,  322,  382. 
Çàlihotra,389. 
çix&,84,132,133,251,d05u 

—  vaBî,  178,  264. 
Çfl&lin,  315. 

Çiva,  49,  54,  57,  112,  151,  199, 

266,  270,  278,  279,  2S1,  282. 

284, 286,  295,  307,  328,  329, 

430. 
Çivayogin,  134. 
çivasainkalpopanishad,196, 

264. 
çiçukrandiya,  312. 
Çuka,  364. 
çukra,  371- 
çokrayajûnshi,  191. 
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çukriyai  l9i,  195, 

^  kâqda,  îH. 

çuklâni  yajûnshi,  190,  231,250. 

Çunahçepa,  4*$. 

Çanaka,  96, 97. 

Çumbha,  325. 

çushna,  629, 

çûOra,  75,  155,  202,  203,  398. 

Çûdrfts,  254. 

Çûdraka,  32/i,  328. 

Ç^nya^  978. 

çûlapâni,  279. 

ÇaiQr&yana,  123, 

ÇailàU,  235,  315. 

çail&linas,  315. 

çailûsha,  202,  315. 

Çaiçirîya,  95. 

Çautchivrixi,  155, 102. 

çwnaka,  (rigv.)  83, 96,  97, 117, 
12A,  126, 127,  131, 13à,  135, 
166,  223,  m,  258,  272,  301. 

—  (ath.)  259,  sq. 

—  (Indrota),  97,  223. 

—  (Svaidâyaua),  97. 
çaunaklyâ,  259. 
çaunakopanishad,  277. 
Çaubhreya,  2àà» 
Çaulv&yana,  123. 
Çyapama,  29/i. 
Oyena,  156. 

çtaorapati,  18. 

çramana,  88, 228, 241. 

çramanâ,  433* 

Çrtdeva,  246. 

ÇriQivftaa,  109. 

Çrîpati,  125. 

çrtmaddattopaDishad,  276. 

Çrtshena,  380. 


Çrtharsha,  324. 

Crihala,  251. 

çruti,  70,  72  73, 182» 

Çrutaséna,  222, 238. 

çreshtha,  224. 

çrautasûtra,  72, 122,  180,  153> 

154, 186,  243,  253,  361,  363% 
çloka,  151,  183, 185,  215,  225, 

405. 
Çvikna,  233. 
Çvetaketu,  120,  147,  219,  233, 

234,  241,  407. 
ÇvetâçTatapa,  181, 185» 

—  ropaniahad,  181,    264,  266, 
270,  272,  278,  284,  357,  359. 

Shadgurqçirtiyib  96,  134,  164* 
shadvinçabrAhmana,  143,  144, 
151, 153, 156,  157,  160,  258, 
Shashtipatha,  213. 
samvat  ère,  822. 
samvaitopaoiahacl,  203. 
samvartaçrutyupaoisbad,  279. 
samsk^,  249. 

—  ganapati,  248. 
samskritabbâshlk,  34,  291, 
samhita,  59,  80. 

—  381,  386.  astP. 
-^  kalpa,  261, 

—  •topanishad,  151,  152,  178, 
samgraha,  213. 

sattva,  183. 

sattr&ni,  154, 158,  ^60, 243. 

satya,  381. 

Satyak&ma,  147,  230,  233,  235, 

Satyav&ha,  M9. 

Saty&shâdba,  186, 188. 

Sad&nirà,  236. 

Sanatkumàra,  147, 277. 
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—  390. 

saii)JD&9  W,  2/19. 
samnyàsopanishad,  276. 
saptasûry&s,  372. 
samftsasamhitâ,  381. 
sampradaya^  260. 
Sarasvatî,  16,  53, 104, 124, 141, 

160,  215,  236,  246. 

sarasvatî,  151. 

sarjanam,  354* 

sarpa,  430. 

sarpavidas,  215. 

sarpavidyâ,  220,  299,  430. 

sarvamedha,  125, 196. 

sarvftnukraroant,  134* 

sarvopanishats&ropanishad,  274 

Salva,  215,  233,  294. 

Sahadeva,  223. 

Sftgala,  434. 

sânkhya,  181,  182,  183,  197, 
240,  241,  268,  272,  278,  280, 
281,  355,  356,  357,  360,  363, 
365, 367,  407,  433,  437. 

—  bhixu?157. 

—  yoga,  358,  359. 
S&nkhy&yana,  115. 
Sàmjîvîputra,  232. 
Sâtyayajna,  •jni,  235. 
Sâtrâjita,  222. 
Sâpya,  142. 
s&mani,  59. 
sàmataDtra,  164. 
sâmasutra,  118, 180,  253. 
Sâmavidhi,  «vidh&na,  152. 
Sâyakâyana,  181,  214,  "ninas, 

181. 
Sàyana,  108, 109, 110, 114, 116, 
122, 139,  143,  l(i8, 152, 175, 


176, 179,  180,  202,  204,  205, 

217,  225,  226,  243,  246,  258, 

288,  369. 
s&yanfttcharya,  108. 
sârameya,  98. 
S&vayasa,  235. 
Sâbityadarpana,  351. 
(Sinhala)  Geylan,  35,  309,  413, 

418,  419,  420,  422. 
siddhasena,  381. 
siddhftnta,  375,  378,  379,  391 

—  çiromani,  383. 
Sttâ,  237,  309,  311. 
sukanyâ,  236. 
Sukhavatî,  435. 
Sudâman,  142. 
sudyumna,  222. 
sunaphà,  377. 

sundarîtâpanîyopanishad,  286. 
suparnâdhy  âya,'  286. 
Suparnt,  236. 

Subhadrâ,  205,  206,  237. 
Sumantu,  128, 129, 130, 257. 
sura,  184,  429, 430. 
surâshtra,  154. 
Sureçvarâtchârya,  180. 
Sulabba,  128. 
Sulabhâ,  127. 
Suçravas,  101. 

Suçruta,   387,  388,  389,    390, 
391. 

—  vriddha,  391. 
sûkta,  94,  220, 256. 
sûta,  202. 

sûtra,  90,  129,  131,  226,   247, 
297,  357. 

—  225.  (Passages  dans  le  brâh- 
mana). 
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—  Z|18,  425,  427,  428,  m,  436, 
(budd.) 

—  226,  272,  (=  brahman.) 

—  dhàra,  317. 
Sûrya,  134. 
sûrya,  106,  284. 

—  siddh&nta,  133,  370, 380. 
sûryopanishad,  263. 
Sriiyaya,  219,  233. 
Saitava,  133. 

Saindhava,  ''vâyana,  253.    * 
soma,  21,  57,  94, 136,  140, 153. 
Saati,  97. 

sautr&manl,  195, 197,  212,  243. 
Saumâpau,  235. 
Saamilla,  324. 
saurasiddhàDta,  379. 
saulabhftDi  bràhmanàni,   128. 
Sauçnitap&rthavfts,  388. 
bkanda,  147. 
Skandasvâmin,  107, 159. 
skandêpanishad,  286. 
rac  skabh,  stabh,  353. 
stoma,  141, 161. 
sthavira,  155, 189,  432. 
sthâvarapati,  18. 
stûpa,  37,  396, 435. 
smartftsûtra,  73,  76, 96, 187. 
smriti,  73,  76,  77,  78. 

—  çaatra,  77,  129,   130,  165, 
248,  398. 

svâdhyàya,  59, 177,250. 
sv&yambhuva,  400. 
sv&miD^  159. 
svaid&yana,  97. 
hansan&dopanishad,  277. 
hansopanishad,  276. 
hanumannfttaka,  323. 


hari,  279,  431. 
harivança^  97,  306. 
Uariçtchandra,  300. 
Harisvftmtn,  148, 159,  243. 
Hariharamiçra,  246. 
çrt  Harsha,  324. 
çrî  Hala,  251. 
halabhrit,  310. 
basa,  202. 
bastighata,  210. 
Hâridravikam,  171. 
(krisbna)  Hàrtta,  118. 
H&rtta,  391,  méd. 

—  vriddba,  391. 
Hâleya,  244. 
Hâstinapura,  301. 
bitopadeça,  2,  332. 
Hindostan,  16,  17,  21,  23,  29, 

53,  54,  57,  63,  75,  103, 104, 

105,  125,  146, 154,  233,  304, 

310,  405,  422. 
bibuka,  377,  astr. 
Himavat,  120. 
bimna,  376,  astr. 
Hiranyakeçi,  186, 188. 
Hiranyanàbba,  270. 
Hûna,  364. 
bridoga,  376,  astr. 
belayas,  belavas,  berayas,  294. 
beli,  376,  astr. 
Haimavatt,  151,  266. 
Uairanyw&bba,  222. 
Haiiibila,  301. 
botar,  68,  123,  141,  160,  168, 

172, 198, 228,  257. 
bora,  376,  astr. 

—  çâstra,  376,381. 
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Abhfra,  19. 

atyoxspftK^  376» 

ipXTOç^  10,  303. 

Akbar,  39,  Û06. 

Aji  Dahaka,  98. 

Albîrûnî,  133,  321,  322,  360, 

370,  375,  376,  37Ô,  380,  381, 

382,383,384,388. 
Alexandre,  16,  35,  54,  87,  89, 

293,  372,  373, 
Alexandrie,  35,   36,  4d,  373, 

438. 
Alkindi,  384. 
Allahabad,  1. 
'AiLttpo/anKf  373. 
Amjntas,  435. 
duaf/ly  377. 
Andubarius^  378. 
Antigène,  293,  373. 
Antiochus,  293,  373. 
^A^o6iT7),  376. 
obroKXiiJuXy  377. 
Apollonius  de  Tyane>  373. 
Arabe,  astnonottiie,  37a 

—  termes  astronomfqueB,  ^5w 

—  commerce,  341. 

—  médecine,  388, 393. 
-^  musique^  395. 

—  philosophie,  360w 
Ardschabahr»  378,  381^ 
'Apv)c,  376. 

Arkand,  380,  381. 
Arrien^  d4,  193, 389. 
Aryas,  13, 14, 16,  33>  4'23* 
astronomie,  92. 
aux,  augis,  379. 
Avesta,  56, 100. 


Avicenne  (IbnSIna),  393. 
Baber,  39. 
Babrius,  332. 
Babyloniens,  18. 
Bactriane,  327. 

Bagdad  (califes  de),  378,  393. 
Bardesane,  438. 
Bashkar,  383,  384. 
ÔMjiXsvç^  436. 

BpccxiJLOcmijd»,  92. 

BasUis,  373. 

Basiiide,  438. 

Bénarès,  391»  406. 

Bengale,  1, 16,  406. 

Castes,  25,  62,  75^   278,  414» 

428. 
Caboul,  16, 17, 53, 293. 
Cachemire,  324,  333,  339,  340, 

343,  417,  422. 
Celtes,  12. 
Ceylan,  35,  309, 413, 418»  419, 

420,  422. 
Chaldéens,  astroiK  36a 
Chaos,  352,  353. 
Chinois,  renseignements  sur  Té- 

poque  de  KaDishka,  412, 499. 

—  voyageurs,  ▼•   Fa  Hiaii  et 
Hiuan  Thoang* 

Chinoises,  mansions  lunaires, 
368,  369. 

—  traductions^  348,  349,  4i7. 
Christianisme,  influence,  3a 
jf^pjffxaT/jJLOç,  377. 

chiffres,  378. 
Chronicon  Paschalé,  378. 
Çatadru  (Sutle<JUe))  16. 
Clément  d^AlèxamMe,  43*. 
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cloches»  37^  ^ô. 

cloîtres,  37, 435. 

Constance,  378. 

Gtésias,  18. 

Q.  Curce,  239. 

Damis,  373. 

Dâra  Shakôh,  /i06. 

Dimaque,  373. 

Dekkan,  35,  bU,  57, 332,  /i05. 

S'eKtxvoç^  377. 

Démétrius,  /i8. 

A)lfWjTifp,  98. 

Denarius,  631. 

S^tecfierpoVy  377. 

8i8u|jioc,  376. 

Diespiter,  98. 

Dion  Ghrysostome,  49,  302. 

Denys,  373. 

Aiovuooc,  57. 

donation  (aeiesde),  336. 

^opvroptcc^  377. 

J/?aXfx>î,348. 

Drishadvatî,  141. 

Dsanglun,  414, 418. 

Dschehàn,  406. 

Dscheh&ngir,  406. 

Dschemschîd,  100. 

Svzou^  377. 

eiaarctyy^j  375, 377. 

élémeiits,  355. 

èTravûCfopûCj  377. 

fables  où  figurent  les  animaux, 

146, 331,  427. 
Fa  Hian,  338,  426. 
Ferêdôn,  100. 
Firdûsf,  16, 101. 


Foitunatud  (bourse  de),  387. 

Gany-Mède,  122. 

Gange,  16, 19, 53, 104, 332, 369. 

Germano-slaves,  12. 

ginunga  gap,  353. 

Gnostiques,  36,  359. 

Grecs,  astron.,  348, 372, 373. 

—  archit,  896. 

—  drame,  327. 

—  influence^  35^  36,  372,  373, 
379,396. 

—  commerce,  341. 

—  écriture,  342. 

Roy.  grecs  de  la  Bactrîane,  327, 

335,  341,  373,  408. 
*HXw«,  376. 

llpaxk-ni,  57,  239,  240,  303,  354. 
Héraclius,  378. 
Homère,  49. 
*Epi«iç,S7». 
^EfftëiOÇj  98. 
Uiuan  Thsang,  337,  338,  340, 

342,  343,  412. 
&pïi,  376. 
Huçravanh,  101. 
v^po^oo;,  376. 
ùXo6<0/y88,89,116. 
iiTToyetoVy  377. 
Ibn  Abi  Uçaiblah,  388. 
Ibn  Beitbar,  388. 
ix6w;,  376. 

fndo-àriens,  55,  255, 292. 
mdo-Scytiies,  408. 
inscriptions,  13, 335. 
Jeu  d*échecs,  397. 
Kaikavûs,  100. 
Kaikhosrft,  100. 
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Traductions  kalmoukes^  417. 

Ko^ÇioeoAo/,  171. 

Kava  Uç,  101. 

xmpov,  376,  377. 

KepSepoç^  98. 

xoXoupoç,  376. 

KcûCfyjv  (Kubhâ),  53. 

xpioc^  376. 

Kpovoç,  376. 

AocpiKVi,  15/1. 

Xewv^  376. 

^f5rrjf,  3^7. 

Aoyoç,  71. 

^ûc^tavS'iyoi^  63, 193. 

Maga,  256. 

Magas,  293,  373. 

Mahdeb,  38â. 

Mahométans,  3ûl,  360,  /i05. 

Mahmud  de  Ghazna,  38, 375. 

Malabar,  19, 39. 

Marwar,  16. 

Sacrifice  aux  mânes,  127,  178, 

187, 196, 197,  212,  357. 
Manès,  lx^%. 

niSp»  nîipp»  369. 

Manichéisme,  36. 

Mansions  lunaires,  92, 173, 176, 

252,  255,  261,  348,  368,  370, 

37/i,  377,  378,  631. 
Mégasthène,  49,  50,  54,  57, 63, 

77,  88,   116,  145,  171,  193, 

239,  240,  3i2,  354,  368,  373. 
Ménandre,  434. 
lUGO'jpûcv>Jiiûc^  377. 
métempsycose,  149,  355,  414. 


missionnaires  buddhistes,  417, 
435, 438. 

F-''^W^y  77. 

Traductions  mogoles,  417. 

Mogois  Grands,  39,  406. 

monnaies,  324. 

Népal,  417,  438. 

Nerengs,  127. 

Ninive,  13. 

Nonnos,  50. 

Nûshirvan,  332. 

Ophir,  18, 19. 

Ordalie,  149. 

Otbî,  321. 

oupnekat,  121, 181. 

Olpavoç^  11, 14,  98. 

OfîjvT),  373. 

Oxus,  12. 

I\ûcySxia^  239,  240,  303. 

9cap6tv(K,  376. 

Pattalène,  408. 

Parsis,  127, 256,  304, 316. 

Paul  d'Alexandrie,  375, 377. 

Paul  al  Yûnânî,  375. 

Pehlvi,  332,  389. 

Pelages,  12. 

Penjab,  16,  35, 53,  54, 172, 327, 

343,  369,  372,  373,  438. 
périple,  54,  57. 
Persa-ârlens,  13, 26, 55, 56, 234, 

255,  292. 
Persépolls,  13. 
Pishon,  19. 
Pij*dasi,  32,  34. 
Epopée  persane,  100,  303. 
Véda  persan,  100,  256. 
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Uevxekatùriç,  391. 

(fccdiçj  377. 

Philostrate,  373. 

Phéniciens  (commerce),  18, 369. 

Planètes,  18/i,  370,  371,  372, 

376,431. 
Pline,  239. 
Plutarque,  USU. 
npûciivûct^  88,  365. 
Ptolémée,  293,  373. 

—  n,  373. 

—  16/i,  239,  374. 
Culte  des  reliques,  434. 
Rgya  caier  Roi  Pa,  302, 418. 
Rhazes(AlRasi),  393. 
Rosaires,  435. 
Sadânîrft,  17,  236. 
Salomon,  18. 

lav^poKvmoç,  64,  337,  343- 
lapixacvat^  88,  89. 
Séleucus,  64,  373. 
Séleucides,  373. 
Sémiramis,  18. 

î-émites,  11, 18,  22. 
Sérapion  (Ibn  Serabi),  393. 
Sindhend,  378,  331. 
ax9pic(0c,  376. 
Strabon,  57,  88,  89,  92^  365. 


Strabrobates,  18. 
Sufisme  (Çuf»),  38,  360. 

'^v«9>Jf,377. 

Ivpaarfvivk^  154. 

TOCUpOC,  376. 

Tours  (construction  de),  37, 396. 
Tibétain,  412, 429. 

—  kâgyur,417,418,420. 

—  TandUur,  329,  330,  331,  345, 
349,  367,  389,  397. 

Trad.  tibétaines,  349, 417,  420. 
To^ornc  376. 

rpt^cûvoç,  377. 

Thraêtaonô,  100. 

Valentinien,  438. 

Vendidad,  256. 

Viçpered,  256. 

Taçna?  256. 

Tamun&,  16. 

Yeshts  127. 

Tima,  100. 

Zend,  100. 

Ziv;,  98  (Dieu),  376  (Planète). 

Zodiaque  (signes  du),  48, 348> 

369,  370,  376,  377, 379. 
Zohak,  100. 
Zoroastre,  14. 
ÇvYov,  376. 
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CHANGEMENTS  DE  MOTS. 


e  A6,  A7, 68,  lire  Paolchàlas 

an  lira  de  Paacftlas. 

A6,               •   toataatre 

>        Umie  antre. 

bh,              »  Tcbandragupta 

»        Gandragopta. 

59,               •  RiCcheh-Bâhvrit- 

>        RicahBâhfricàhCbandas. 

cfa&h-TGhhandas 

eOetpaasimi  Ritch 

•        RIc. 

02,  97,         1  Pantchftla  Bftbh- 

»        Pancàla  Bùbhravya. 

ravya 

08,  98, 104, 

lis,  142,    t  KuniiMotchAlas 

>        Kurapancâlas 

65  note,       M  Pravatcbaoa 

■        Pravacana. 

68,84,129, 

. 

182,                Tchhandas 

»        Ghandas. 

81  note,  94,»  Pr&tîçakhya 

>        PraUcakhya. 

88,              »  Brahmatcharin 

M        Brahmacarin. 

94,              >  daçatayjas 

>        dftçatayyas. 

92,118,146, 

146,147,148, 

149,150,154,  Tchhàndogyopa- 

»        Cbanddgyopanishad. 

872,             »  nishad 

108,             •  SftTaoàtcharya 

t        SAyanâcarya. 

109,             M  Ekatchùrni 

>        Ekacûrni, 

«20,             t  Tchilra 

»        Citra. 

120,             »  Gaokarfttcb&ryff 

f        Çankartcârya. 
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CHANGEMENTS  DE  MOTS. 


igeise,         Ure  VAtchaknaii 

au  Uen  de  VAcakjiavL 

iS8,             • 

dharmAtchàryâh 

»        dharmâ  cârjàlu 

iSI,              1 

RAmatchandra 

»        Rftmacaodra. 

185, 

L&dbàtchArya 

»        LAdhâchArya. 

i85,              1 

BAhTritchapari- 
çishtam 

•        BAhvricapariçisfataB. 

187,              1 

Uhyagànam 

»        Dhjragânu 

«89,U8>UA, 

U5,i5i,i5S, 

l58,i5A,i56, 

157^158,160 

»  Pantcbavinçam 

»        PancaYinçam. 

lAl,              > 

pratchh 

•        prach. 

4A5, 

Tchh&ndogya  ' 

>        Chândogya. 

150, 155,      1 

Atchàrya 

»        âeârya. 

151>              ■ 

▼fttch 

•        vâc 

155,              1 

»  GautchiTriii 

•        Çaadvrixi. 

157,               1 

»  ÂnutchAiias 

>        AnûcAnas. 

157,              ■ 

Mritchhakatl 

t        MricfaakatL 

158,              1 

MAgadhadetchtya 

>        Mâgadhadedja. 

159, 

krityatchinU- 
mani 

t        kritjracintAiDaiiL 

168, 

disciple 

•        par  son  ditciple. 

MO, 

bahuvatchanam 

»        bahutchaTanaak 

Î76,              • 

pravrAjaka 

>        parivrtjaka. 

A68et8q.      • 

469,  A70,   471, 
471 

»         869,  870,  871,  37Î. 
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Avertissement  du  traducteur. 

1-Vll 

Avant-propos  de  l'auteur. 

VII-IX 

Introduction. 

1-61 

Exposition. 

61-59 

Première  Période.  —  Littérature  védique. 

59-287 

I.  Aperçu  général. 

59-93 

Sambitâ 

59-65 

Brâhmanas 

65-70 

Sûtras. 

70-93 

11.  Divisions  particulières. 

93-287 

i.  Rigvéda,  Sambitâ. 

93-110 

Brâhmanas. 

110-122 

Sûtrâs. 

122-136 

2.  Sâmavéda,  Sambitâ. 

135-139 

Brâbmanas. 

139-152 

Sûtras. 

152-167 

3.  Yajurvéda. 

167-251 
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a.  Yajus  noir,  Samhitâ, 

167-175 

Brâhmanas. 

175-185 

Sûiras. 

185-190 

b.  Yajus  blanc,  Samhitâ. 

190-209 

Brâhmanas. 

209-24S 

Sûtras. 

245-251 

à.  Atharvavéda,  Samhitâ. 

251-258 

Brâhmanas. 

258-259 

Sûtras. 

259-262 

Upanishads. 

262-287 

Deuxième  Période.  —  Littérature  sanscrite. 

287-459 

I.  Différence  avec  la  1"  période. 

287-298 

IL  Aperçu  général 

298-439 

1.  Poésie. 

298-355 

a.  Poésie  épique,  Itihâsas. 

298-506 

Purânas. 

506-508 

Kâvyas, 

508-514 

b.  Poésie  dramatique. 

514-528 

c  Poésie  lyrique. 

528-551 

d.  Poésie  morale  (sentences, 

fables,  contes,  romans). 

351-555 

e.  Histoire,  géographie. 

555-555 

2.  Sciences  et  arts. 

554-597 

a.  Science  du  langage  (gram- 

maire ,    lexicographie  , 

métrique,  poétique,  rhé- 

torique. ) 

555-552 

b.  Philosophie. 

552-567 
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c.  Astronomie  (arithmétique, 
astrologie,  science  des 


présages,  magie.  ) 

307-367 

d.  Médecine. 

387-394 

e.  Art  militaire ,  musique , 

arts  plastiques  et  techni- 

ques. 

894-397 

3.  Droit,  usages,  culte. 

397-406 

A.  Littérature  buddhique. 

406-439 

Table  analytique. 

441 

Index. 

461 
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On  trouve  aussi  à  la  méine  librairie. 

Ouvrages  du  mente  auteiur. 

De  la  Rhétorique  attribuée  à  Denys  d'Halicamasse,  18i7. 
Fragments  du  Mahâbhârata,  traduits  du  sanscrit  en  .français, 
1858.  ^         -.  2   .» 


Bartliélemy  Saliit-;IIi]aiiw  y  membre  de  rinstitut.  La 
Morale  d'Aristote  (Morale  à  Nicomaque,  Grande  Morale,  et  Mo- 
rale à  Eudème),  traduite  en  français  avec  notes  perpétuelles, 
1856,  3  vol.  grand  in-8.  2/i  i» 

—  La  Poétique  d'Aristota  Traduction  française  accompagnée  de 
notes  perpétuelles.  1858,  grand  in-8.  5  »b 

Senloeiv  (L.  ),  professeur.  Aperçu  général  de  la  science  com- 
parative des  langues,  pour  servir  d'introduction  à  im  traité 
comparé  des  langues  indo-européennes,  1858,  în-8.  2  »  i 

Breiilier.  De  la  formation  et  de  Tétùde  des  langues,  1858,  bro- 
chure in-8.  1  50 

Caiten  (Isid.).  L'immortalité  de  Tâme  che2  les  Juifs,  TraduU  de 
l'allemand  du  docteur  BrQcher,  1857,  in-12.  2  i>» 

Hé  Rozière  et  E.  Cltatel.  Table  générale  pt  méthodique 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres, 
publiée  en  1791  par  Laverdy,  nouv.  édit,  revue,  corrigée  et 
considérablement  augm.,cont  l'ind.  des  Mémoires  insérés  dans 
cette  collection  depuis  son  origine  jusqueset  y  compris  185d, 
1  vol.  papier  collé  propre  à  recevoir  des  notes.  25  f> 

Ditandy,  professeur.  Parallèle  d'un  épisode  de  Taiùilenne  poé- 
sie indienne  avec  des  poèmes  de  l'antiquité  clas^que,  1856, 
în-8.  2  50 

IHtlaupier  (Edouard),  professeur  à  l'École  des  langues  orien* 
taies.  Chronique  de  Matthieu  d'Edesse,  continuée  par  Grégoire 
le  Prêtre,  traduite  en  français  pour  la  première  fôis  et  accom- 
pagnée de  notes  historiques  et  géographiques,  1868,  1  voL 
in-8.  12  «, 

Premier  volume  de  la  Bibliothèque  historique  arménienne, 

Fauelte  (Hippolyte).  Râmâyana,  poème  sanscrit  de  Vâlmîki, 
traduit  en  français  pour  la  V*  fois,  1854-1858, 9  vol.  in-12,  50  »  > 

Ohrj,  Du  Berceau  de  l'espèce  humaine  selon  les  Indiens,  les 
Perses  et  les  Hébreux,  1858,  in-8.  5  ii» 

Soupe  (A.-P.),  prof,  de  rhét  Essai  critique  sur  la  littérature 
indienne  et  les  études  sanscrites  aveôdes  notes  bibL,  1856 

ITeil  (U.)  ET  Benlfieifr  (L.).  Théorie  générale  de  T Accen- 
tuation latine,  suivie  de  Recherches  sur  les  Inscriptions  accen- 
tuées et  d'un  examen  des  Vues  de  M.  Bepp  sur  l'Histoire  de 
l'Accent,  1855, in-8.  8  „^ 

MEAUX.  —  IMPBIMCBIB  A.   CARRO. 
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